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VU  TRADUCTEUR. 

L’ouvrage  dont  nous  donnons  aujour- 
d’hui la  traduélion , eft  fort  différent  de  celui 
que  l’on  a publié  à Paris  en  1787  & 1788 , 
fous  le  titre  de  Cours  de  Matière  médi- 
cale de  M.  Cullen  : ce  Cours  a été  com- 
pofé  par  les  élèves  du  célèbre  profeffeur 
dont  il  porte  le  nom , quoiqu’on  ne  l’annonce 
pas  dans  le  titre  : fes  idées  y font  mal  déve- 
loppées ; on  y a omis  quantité  d’objets  effen- 
tiels  ; il  eft  rempli  de  chofes  inutiles  & de 
fautes  groffières , qui  ont  obligé  M.  Cullen 
de  défavouer  cet  ouvrage,  & d’en  publier  un 
autre  qui  en  différé  tellement , qu’on  peut 
le' regarder  comme  abfolument  neuf  : c’eft 
ce  dernier  dont  je  donne  aujourd’hui  la  tra- 
duélion.  Aucun  livre  ne  m’a  paru  plus  digne 
de  paroître  dans  notre  langue  -,  je  penfe  qu’on 
peut  le  confidérer  comme  le  meilleur  Traité 
de  Thérapeutique  qui  ait  été  publié  de  nos 
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jours.  L5on  y reconnoîtra  un  obfervateur 
exaft  & judicieux  qui  lutte  continuelle- 
ment contre  les  préjugés  les  plus  générale- 
ment adoptés  qui  s’oppofent  aux  progrès 
de  la  médecine.  L’ufage  de  tous  les  remèdes 
importuns  y eft  difcuté  & déterminé  avec  la 
plus  grande  circonfpeéîion.  L’on  n’a  encore 
rien  écrit  fur  le  lait , le  quinquina  ^ l’opium 
& piufieurs  autres  objets  qui  font  la  bafe  de 
la  médecine,  qui  foit  comparable  à ce  que 
l’on  trouve  dans  cette  Matière  médicale.  Je 
ne  puis  néanmoins  diiiimuîer  que  l’auteur 
me  paroît  en  général  traiter  avec  trop  de 
mépris  les  Anciens,  & fur -tout  Hippo- 
crate  , dont  les  Œuvres  renferment  plus 
de  vérités  & contiennent  moins  d’erreurs 
que  les  livres  modernes  les  plus  eftimés , 
comme  je  tâcherai  de  le  prouver  dans  un 
autre  temps. 
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DELA 

MATIÈRE  MÉDICALE, 

Avec  une  Notice  des  principaux  Ecrivains 

qui  en  ont  traité . 

Il  eft  allez  probable  que  les  hommes  s'occupèrent 
delà  médecine,  3e  qu  ils  eurent  quelque  conrioif- 
fance  des  remèdes  très -peu  de  temps  après  qu  ils 
furent  réunis  en  (ociote  ^ car  i on  n a pas  encore 
découvert  de  contrée  dont  les  peuples  , quelque 
grolliers  3c  quelque  ignorans  qu’il  fulient  d'ailleurs, 
n'euflènt  une  médecine  & ne  connu ffent  un  grand 
nombre  de  remèdes.  La  découverte  des  remèdes , 
chez  les  peuples  les  moins  civilités,  paroit  en  grande 
partie  due  à une  etpèce  d’inftinét  qui  te  développe 
dans  certaines  maladies  \ à 1 obiervation  des  guérilons 
fpontanées  opérées  par  les  feules  pui (Tances  de  léco- 
nomie  animale-,  aux  erreurs  que  I on  a pu  commettre 
dans  le  choix  des  alimens , 3c  même  à ces  etlais  faits 
au  hafard,  auxquels  la  douleur  3c  le  mal-aife  obli- 
gent fouvent  de  recourir.  Mais  ce  îfefl  pas  ici  le 
moment  de  nous  arrêter  à de  pareilles  Ipéculations  y 
il  eft  encore  moins  nécetlaire  de  répéter  les  hiftoires 
frivoles  3c  fabuleutes  que  Ton  a débitées  fur  la  décou- 
verte de  quelques  remèdes  3c  médicamens  particuliers. 

De  quelque  manière  que  ces  remèdes  aient  été 
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connus  d’abord,  tous  les  monumens  qui  nous  reftent 
lui*  les  progrès  des  arts  parmi  les  hommes  , nous 
apprennent  que  la  médecine  & la  tonnoilfance  des 
médicamens  ont  eu  part  à ces  progrès , & nous  per- 
fuadent  que  de  tout  temps  la  violence  du  mal , que 
Ton  ne  pouvoit  combattre  que  par  peu  de  remèdes , 
a dû  engager  les  hommes  à faire  des  efforts  continuels 
pour  augmenter  le  nombre  des  derniers. 

L’on  ne  (ait  pas  exactement  quelle  a été  , dans 
les  premiers  temps , la  marche  de  ces  progrès  dans 
les  différentes  contrées.  Les  plus  anciens  monumens 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  l’Egypte,  où  les  arts 
furent  d’abord  cultivés } mais  nous  avons  peu  da 
détails , fur  leur  état  particulier  dans  cette  contrée  , 
qui  (oient  dignes  de  nous  arrêter  : quant  à la  méde- 
cine en  général , il  eft  inutile  de  rechercher  ce  qu’elle 
fut  alors,  parce  que  l’on  fait  qu’elle  étoit  aftreinte 
a certaines  loix , qui  ont  néceflairement  dû  mettre 
des  obftacles  à fes  progrès , ôc  l’empêcher  de  (e  per- 
fectionner. 

Nous  n’avons  pas  d’hiftoire  exaCte  qui  nous  ap- 
prenne que  la  médecine  ait  formé  un  art  exercé  par 
une  clafiè  particulière  d hommes , avant  le  temps  oit 
les  prêtres  d’EscuLAPE  en  furent  chargés  chez  les 
Grecs.  Il  paroît  que  ces  prêtres  furent  quelque  temps 
les  feuls,  ou  au  moins  les  principaux  médecins  de 
cette  contrée  j il  eft  à préfumer  que,  comme  cet  état 
étoit  lucratif,  ils  firent  des  efforts  pour  s’en  inftruire  * 
& en  conféquence  pour  étendre  Ce  augmenter  les 
connoiflances  qu’ils  avoient  des  médicamens.  Il  eft 
donc  probable  que  l’on  confervoit  dans  les  temples 
d’Efculape  une  maffe  de  connoiffances  qui  fe  tranf- 
mettoit  de  génération  en  génération,  Sc  que  ces 
temples  furent  aufti  les  principaux  moyens  de  con- 
lerver  les  notions  que  1 on  pouvoit  avoir  (ur  la  ma- 
tière médicale  j car  l’on  (ait  que  ceux  qui  avoient  été 
guéris  par  les  remèdes  prefcrits  dans  ces  temples , 
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^Voient  coutume  d’y  fufpendre  des  tablettes  votives, 
fur  lesquelles  etoit  écrite  l’hiftoire  de  leur  maladie, 
Sc  des  remèdes  qui  leur  avoient  rendu  la  ianté. 

Ce  feroit  m’éloigner  de  mon  objet  , que  d expo  fer 
ici  les  progrès  que  ht  la  médecine  chez  les  Grecs  ; 
je  me  contenterai  d’obferver  en  général  qu’elle  prie 
naiflance  dans  les  temples  d’Eiculape  j que  ces  tem- 
ples furent  les  premières  écoles  de  l’art j qu  üs  en 
fournirent  les  premiers  écrits , 3c  que  les  premiers 
médecins  cliniques  Sortirent  de  leur  Sanctuaire.  Le 
célèbre  Hippocrate  fut  un  de  ces  médecins  : après 
s’être  inftruit  de  toutes  les  connoiflances  de  l’ecole 
de  Cos,  3c  probablement  même  de  celles  de  Cmde, 
il  devint  médecin  voyageur  Sc  clinique. 

Nous  avons  très-peu  de  deiails  fui  les  médicamens 
dont  Son  falloir  ulage  dans  les  leuq  ies  dHiculape  ; 
il  eft  aile  de  voir  que  nous  ne  pouvons  efpérer  en 
avoir  de  connoiilance  exacte,  qu  en  conlultant  les 
plus  anciens  livres  de  médecine  qui  nous  reftent  *,  tels 
font  ceux  que  Son  attribue  communément  a Hippo- 
crate. Mais  ces  écrits  ne  donnent , au  moins  rela- 
tivement a Shiftoire,  que  des  connoilîances  précaires 
Sc  incertaines , car  la  coîleétion  que  nous  en  avons 
aujourd’hui  eft  certainement  1 ouvrage  de  differentes 
perfonnes , 3c  même  de  plufteurs  hecles  j de  manière 
qu’il  eft  impoîiible  de  juger,  d’une  maniéré  pohtive, 
du  véritable  état  où  étoit  la  matière  medicale  du 
temps  d Hippocrate.  H ailleurs,  h i on  lait  attention 
que  dans  nombie  de  cas  la  nomenclature  eft  entière- 
ment inconnue , 3c  que  dans  d autres  elle  eft  très- 
douteuie  3c  même  incertaine , Son  le  perfuadera 
facilement  qu  il  eft  en  général  inutile  aux  modernes 
de  citer  1 autorité  d’Hippocrate  pour  les  vertus  des 
medicamens.  En  mettant  à part  toute  la  partialité 
que  nous  pourrions  avoir  pour  ce  célébré  médecin , 
1 on  ne  peut  être  railonnablement  fonde  à iuppofer 
que,  du  temps  ou  il  vécut.  Son  eût  pu  mettre  beau- 
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coup  de  difcernement  dans  l'étude  de  la  matière  me^ 
dicale.  A peine  eft-il  néceffaire  d'ajouter  que  , quand 
même  les  fubftances  nommées  dans  les  écrits  nous 
feroient  mieux  connues  qu'elles  ne  le  font  effective- 
ment , l’on  y trouve  il  rarement  les  diftin  étions  des 
maladies  8c  de  leurs  fymptomes , que  Ion  ne  peut 
guère  prendre  aujourd'hui  (es  écrits  pour  guide  dans 
Pillage  des  remèdes  qu'ils  nous  indiquent. 

Ariftote  8c  Théophrafte  jettèrent , très  - peu  de 
temps  après  Hippocrate , les  londemens  de  l'hiftoire 
naturelle , 8c  frayèrent  la  route  pour  perfectionner 
la  matière  médicale*,  néanmoins  les  anciens  n'y  firent 
jamais  de  grands  progrès  ; 8c  cette  branche  de  la 
médecine  relta  remplie  de  beaucoup  d’incertitude  8c 
de  confufion  , faute  de  moyens  propres  à diftinguer 
exactement  les  différentes  fubltances  les  unes  des 
autres. 

Il  s’eft  écoulé , après  le  fiècle  d’Hippocrate  , un 
long  eipace  de  temps  , pendant  lequel  on  trouve  à 
peine  quelques  écrits  de  médecins  grecs  célèbres  , au 
moins  dont  la  date  (oit  connue,  qui  puiffent  nous 
apprendre  les  progrès  que  fit  parmi  eux  la  matière 
médicale.  11  e(t  néanmoins  à préfumer  qu'ils  firent 
des  efforts  conftans  pour  tenter  de  découvrir  des 
remèdes  plus  efficaces,  8z  pour  en  augmenter  en 
général  le  nombre.  Néanmoins  Erasistrate  ne 
paroit  pas  avoir  adopté  cette  marche ; car  l'on  dit 
qu'il  n'employa  qu’un  très-petit  nombre  de  remèdes; 
qu'il  fe  borna  aux  plus  doux  , 8c  qu'il  fe  déclara 
l'ennemi  des  médicamens  compofés,  dont  l'on  s'oc- 
cupoit  déjà  avec  beaucoup  d activité  de  (on  temps 
même. 

Cette  conduite  d’Erafiftrate  put  , jufqu’à  un  cer- 
tain  point , retarder  les  progrès  de  la  matière  médi- 
cale ; mais  ils  furent  dans  le  même  temps  favorifés 
par  d’autres  médecins , 8c  en  particulier  par  Hero- 
phile  , aufiî  célèbre  anatomifte  qu'Erafifirate , 8c, 
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prefque  fon  contemporain.  Hérophile  tint  un  rang 
diftingué  parmi  les  Médecins  de  la  Grèce  , $c  s oc^ 
cupa  beaucoup  de  la  recherche  des  remèdes  s 1 en. 
même  probable  que  l'encouragement  quil  donna  a 
cette  étude,  détermina  Fhilinus  de  Cos  , Ion  dj[- 
ciple,  à fe  livrer  entièrement  à 1 empiriime.  1 lutieurs 
écrivains  penfent  que  Fhilinus  jetta  les  iondemens 
de  la  fe&e  des  empiriques  , qui  parut  immédiate- 
ment après  ce  temps.  Mais,  loit  que  Ion  regarde 
Fhilinus  , ou  , ce  qui  eft  plus  probable,^  Sérapioh 
d’Alexandrie , comme  l'auteur  de  cette  leéle  , il  eil* 
certain  que  fa  nailfance  iuivit  de  près  le  temps  ou 
vécut  Hérophile  j & Ton  peut  regarder  ce  fiècle 
comme  l'un  des  plus  remarquables  dans  l'hiftoire  de 
la  médecine  en  général , ou  de  la  matière  médicale 
en  particulier.  Il  ne  produifit  néanmoins  aucune  ré- 
volution conlidérable , ni  dans  l'une  ni  dans  1 autre. 

L'on  ne  fait  pas  aujourd'hui  jufqu'à  quel  point 
les  empiriques  contribuèrent  à réformer  ou  à per- 
fectionner la  médecine.  Héraclides  de  Tarente  , 
qui  étoit  de  la  (eéte  des  empiriques,  étudia , à ce 
que  l’on  dit,  avec  jugement  Sc  avec  loin , la  matière 
médicale  ; mais  comme  fes  écrits  , ainlî  que  ceux 
des  autres  médecins  de  la  même  leéte , ne  iont  pas 
parvenus  julqu'à  nous  , nous  n'avons  rien  aujour- 
d'hui qui  nous  indique  clairement  les  progrès  qu'ils 
ont  pu  faire  *,  ce  qui  lemble  être  une  preuve  certaine 
que  leurs  travaux  furent  fort  inutiles  : car  s'ils  avoient 
découvert  quelques  remèdes  nouveaux,  ou  déterminé 
d une  manière  plus  exaéte  les  vertus  & fadminiftra- 
non  convenable  de  ceux  qui  étoient  déjà  connus  , 
ü y a tout  lieu  de  préfumer  que  ces  découvertes 
auraient  été  adoptées  &;  conlervées  par  les  méde- 
cins des  autres  fectes. 

plan  des  empiriques  étoit  allez  fpécieux  j mais 
il  ne  pouvoit  s exécuter  qu'après  plu  heurs  liècles  j & 
.es  médecins , le  trouvant  çonllaniment  incomplet 
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ôc  imparfait,  tel' qu il  eft  encore  de  nos  jours  , ont 
été  continuellement  iur  le  point  de  l’abandonner, 
ôc  de  recourir  aux  moyens  qui  leur  étoient  indi- 
qués par  les  autres  plans  de  medecine.  Ces  remar- 
ques fur  les  ar  « iens  empiriques  nous  mettront  peut- 
être  à même  de  rendre  raiion  de  l etat  d’imperfec- 
tion extrême  où  eft  reftée  la  matière  médicale,  non- 
leulement  chez  les  anciens , mais  même  dans  tous 
les  fiècles  qui  le  iont  écoulés  depuis , relativement  à 
la  partie  qui  n’eft  fondée  que  iur  l’expérience  feule. 

1 on  croiroit  que  la  matière  médicale,  qui  avoir 
fait  des  progrès  il  lents  chez  les  Grecs  , auroit  d$ 
être  perfectionnée  par  les  Romains,  lorfqu’ils  s’oc- 
cupèrent de  la  médecine.  Néanmoins , fi  elle  y reçut 
quelque  degré  de  perfection , on  doit  l’attribuer  aux 
médecins  grecs , qui  vinrent  s’établir  à Rome  de  y 
exercer  leur  profelîion  *>  car  les  arts  relièrent  long- 
temps dans  un  état  d’enfance  d e d’imperfection  ex- 
trême chez  les  Romains  même.  Les  ouvrages  de 
^ Caton  le  cenfeur,  qui  fubhftent  encore,  en  iont 
une  preuve  évidente } car  nous  y voyons  les  charmes 
recommandés  pour  réduire  une  luxation,  de  le  choux 
femble  avoir  été  prefque  le  remède  univerlel  de 
Caton.  Ceci  fuftit  pour  nous  convaincre  que  nous  ne 
devons  point  chercher  de  matière  médicale  chez  les 
Romains  même  , mais  parmi  les  médecins  grecs  qui 
exercèrent  leur  profeflion  à Rome. 

Le  premier  médecin  grec  qui  y devint  célèbre  fut 
Asclepiate.  Il  ne  s’etoit  pas  originairement  deftiné 
à la  medecine  ; de  il  paroit  que  des  qu’il  s’en  occupa 
il  fe  forma  un  fyftême  pour  lui-même  : au  moins  s’il 
fuivit  quelques  uns  des  grands  médecins  de  la  Grèce, 
ce  fut  Lraîiftrate , qui  prit  un  milieu  entre  les  diffé- 
rentes méthodes  curatives  , en  n’employant  qu’un 
très-petit  nombre  de  médicamens  , de  en  le  montrant 
l’ennemi  déclaré  des  compoiitions  furchargées  de 
remèdes  que  l’on  tentoit  alors  d introduire.  Alclépiadp 
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paroît  n’avoir  employé,  à l’exemple  de  ce  dernier , 
qu’un  petit  nombre  de  médicamens  , 8c  contribua 
par  conféquent  peu  à perfe&ionner  l’étude  de  la 
matière  médicale. 

Afclépiade  acquit  une  grande  autorité  parmi  les 
médecins  de  Rome  i mais  il  eft  probable  qu’il  n’y  en 
eut  qu’un  petit  nombre  qui  put  fuivre  fa  théorie 
fubtile  ^ 8c  cette  difficulté  donna  lieu  peu  de  temps 
après  à l’établillèment  d’une  fede  appellée  métho- 
dique. Le  plan  de  cette  fede , qui  fe  bornoit  à trois 
indications  générales  , n’étoit  nullement  propre  à en- 
richir  la  matière  médicale j 8c  il  paroit  en  effet  quelle 
21e  fut  point  l’objet  des  recherches  des  méthodiftes. 

Je  crois  devoir  donner  ici  une  idée  de  Celse  , 
écrivain  élégant  qui  vécut  dans  ce  lïècle,  8c  fut  le  feul 
Romain  qui  fe  diftingua  en  médecine.  Peut  - être 
n’étoit-il  pas , à proprement  parler , médecin  *,  mais 
l’on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  iouvent  pratiqué  la 
médecine  ; 8c  nous  trouvons  dans  les  écrits  plulieurs 
preuves  de  ion  difcernement  8c  de  fon  bon  jugemenr. 
L’on  trouve  dans  les  ouvrages  beaucoup  plus  d’objets 
relatifs  à la  matière  médicale , que  dans  aucun  des 
auteurs  précédens  > il  a fait  l’énumération  d’un  grand 
nombre  de  médicamens  , 8c  donné  fon  jugement  fur 
chacun.  Malheureufement , nous  fournies  dans  une 
telle  incertitude  fur  fa  nomenclature  , qu’il  n’efl  pas 
toujours  aifé  de  bien  juger  de  la  vérité  de  fes  pré- 
ceptes. Il  s’eft  fur-tout  étendu  fur  les  fubftances  ali- 
mentaires de  manière  qu’en  examinant  ce  qu’il  dit 
de  ces  dernières,  nous  pourrons  plus  facilement  juger 
de  fes  opinions  , 8c  nous  y trouverons  des  idées  fin- 
gulitres  que  nous  ne  pouvons  guère  adopter.  L’on  a 
attribué  depuis  peu  , peut-être  fans  trop  de  fonde- 
ment, beaucoup  d effets  pernicieux  aux  farineux  non 
fermentes  ; peu  de  modernes  approuveront , en  corn 

iequence  , Celle  , lorlquil  préfère  1 epain  jans  levain 
au  pain  fermenté . 
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Son  jugement  paroît  être  excellent  dans  beaucoup 
de  cas , h nous  le  concevons  bien  j mais  il  y a d'au- 
tres objets  particuliers  a l’égard  deiquels  il  ne  nous 
eft  guère  poffibîe  d'adopter  ion  opinion,  par  exem- 
ple , dans  le  livre  II , chap.  XVIII , où  il  confidère 
la  quantité  de  nourriture  que  fourniflènt  les  différens 
alimens , Ton  trouve  les  aliénions  Suivantes,  qui  cer- 
tainement n'indiquent  pas  des  principes  exaéfts  fur 
cet  objet. 

Qmriia  legumina  quelque  ex  frumentis  panificia 
funt  3 generis  valentijjimi  ejje. 

In  media  mater  lu— ex  quadrupedibus  leporem  : aves 
omnes  à minimis  ad  phœnicopterum . 

Imhecillimam  matériaux  ejfe  — oie  as  cochleas  3 
itemque  conchylia . 

Ex  avibus  valentior  3 qu&  pedïbus3  quam  qu&  volatu 
magis  nititur . 

Atque  e&  aves  quoque  qu&  in  aqua  degunt  leviorem 
cibum  prqfant  3 quam  qu&  natandi  Jcientiam  non. 
habent . 

Inter  domejlicos  quadrupèdes  3 levijjima  fuilla  eft . 

Omne  etiam  ferum  animal  domef  ico  levius  efl. 

L’on  n'admettra  guère  aujourd’hui  comme  juftes 
ces  opinions , 8c  plufieurs  autres  du  même  genre. 

Il  eft  bon  d’obier  ver , relativement  à Celle  , que 
l’on  avoit  commencé  avant  ion  iiècle  à s’occuper  d’un 
objet  particulier  d’étude  qui  eut  beaucoup  d’attraits 
pour  lui , ainii  que  pour  tous  les  anciens  qui  le  lui- 
virent , 8c  qui  écrivirent  iur  la  matière  médicale.  Cet 
objet  était  1 étude  des  poiions  8c  de  leurs  antidotes. 
Je  ne  puis  déterminer  d'une  manière  poiitive  quels 
furent  les  réfultats  des  expériences  de  Mithridate  à 
cet  égard j mais  il  me  paroît  qu’une  grande  partie  de 
ce  que  les  anciens  ont  avancé  furies  poifons  eft  pure- 
ment imaginaire.  L’on  ne  peut  au  moins  douter  que 
leur  do&rine  fur  les  antidotes  étoit  frivole  8c  mal 
fondée j 8c  la  grande  partie  de  remèdes  qui  entroient 
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Üans  la  compofition  de  ces  antidotes , prouve  d une 
autre  part  qu’ils  étoient  à peine  en  état  de  juger 
avec  discernement  des  fubftances  particulières  de  la 
matière  medicale.  Celle  lui-même  n eft  pas  à l’abri 
de  cette  critique. 

En  donnant  des  règles  fur  la  matière  médicale  , 
j’aurois  peut-être  dû , relativement  aux  poifons  8c 
aux  antidotes , parler  plutôt  d’un  écrivain  qui  vécut 
long-temps  avant  Celle  , 8c  de  quelques  autres  dont 
les  écrits  fublîftent  encore.  L’écrivain  que  je  veux  dé- 
ligner  ici  eft  Nicandre  de  Colophon,  dont  nous 
avons  deux  poèmes  intitulés  : Theriaca  8 c de  Alcxi- 
vharmacis , qui  ont  été  louvent  imprimés  8c  com- 
mentés , quoiqu'ils  ne  paroi  lient  point  dignes  de  tant 
de  foins.  Ses  connoillances  en  hiftoire  naturelle 
étoient  très-bornées  8c  peu  exaéles  , & il  y a mêlé 
beaucoup  de  fables.  Ses  antidotes  , autant  qu’il  nous 
eft  pollible  de  les  connoître  , ou  d’en  juger  d’après 
les  expériences  des  modernes  , lont  très-mal  fondés  ; 
d’ailleurs , comme  ils  lont  tous  accumulés  enfemble 
dans  une  même  compofition , il  y a tout  lieu  der 
fbupçonner  que  Nicandre  n avoir  qu’une  connoif- 
fance  fort  imparfaite  de  chaque  objet  particulier  de 
la  matière  médicale. 

L auteur  de  matière  médicale  qui  a fuivi  Celfe," 
& dont  je  dois  parler  ici,  eft  Scribonius  Largus, 
qui  a donné  un  traité  particulier  fur  la  compohtion 
des  medicamens.  Je  luis  obligé  de  porter  à (on  égard 
précifément  le  même  jugement  que  fur  Celle.  Sa 
nomenclature  eft  aulh  incertaine  de  aulli  douteule  ; 
les  remèdes  externes  y font  aulli  multipliés  ’■>  les  ma- 
ladies , dans  leiquelles  conviennent  les  remèdes  in- 
ternes, y lont  diftinguées  avecauffi  peu  d’exaéfitude  ; 
les  caules  8c  les  circonftances  qui  exigent  des  médica- 
mens  particuliers  n y lont  pas  mieux  défignées.  Nous 
y retrouvons  en  outre  le  même  attachement  pour  les 
jpoilons  8c  les  antidotes  ^ 8c  le  même  défaut  ch? 
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jugement , en  accumulant  un  grand  nombre  de  re- 
mèdes dans  la  même  compofition  défaut  qui  a tou- 
jours déshonoré  depuis  les  formules  des  médecins. 

Cet  écrivain  nous  apprend  qu'il  y eut  aulli  chez 
les  anciens  des  perlonnes  allez  balles  8c  allez  inté- 
reliées  pour  tenir  certains  remèdes  fecrets  , comme 
on  la  louvent  fait  depuis  au  déshonneur  de  la  méde- 
cine : 8c  nous  voyons , par  l’hiftoire  d'ÂNTONius 
Pachius  , qu’alors,  de  même  qu’aujourd’hui  , les 
fecrets  étoient  prônés  avec  charlatanifme  comme  des 
xemèdes  prelque  univerfels. 

Lon  trouve  aulli  dans  Scribonius  beaucoup  de 
temèdes  fuperllitieux  8c  ridicules,  qui  font  beaucoup 
de  tort  au  bon  lens  8c  à la  philolophie  qui  ont 
régné  dans  ion  fiècle  : ce  défaut  ne  lui  étoit  pas  par- 
ticulier } on  le  remarque  dans  Pline  , dans  Galien  , 
8c  dans  tous  les  autres  écrivains  anciens. 

Andromaque  l’ancien  paroît  avoir  porté  alors  au 
dernier  degré  la  fureur  d’accumuler  un  grand  nombre 
de  remèdes  dans  une  même  compohtion  -,  l’on  a même 
confervé  juiqu’à  nos  jours  les  compoiitions  d’ Andro- 
maque dans  nos  pharmacopées  ; ce  qui  eft  une  preuve 
certaine  que  ie  jugement  ne  s’eft  lormé  qu’avec  une 
lenteur  extrême  en  fait  de  matière  médicale.  Le  collège 
meme  de  Londres,  qui,  dans  la  pharmacopée  publiée 
en  1746,  a montre  tant  de  jugement  8c  de  dilcerne- 
ment,  en  diminuant  le  nombre  des  formules  fur- 
chargées  de  remèdes , a néanmoins  conierve  la  thé- 
riaque d’ Andromaque , fans  y rien  changer  : ce  fut 
peut-être  contre  l’avis  de  quelques-uns  des  membres 
du  collège  } mais  cela  prouve  qu’un  grand  nombre 
d’entre  eux  étoient  encore  allujetns  à la  puilfance 
leule  de  l’habitude. 

Le  ficelé  d Andromaque  fut  fuivi  d’une  époque 
remarquable  dans  l’hiftoire  de  la  matière  médicale  : 
c’eft  à cette  époque  que  parut  Dioscoride  , qui  a 
joui  d’une  ellime  générale.  Cet  auteur , qui  a pro- 
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fcablement  vécu  fous  Vefpaiien , eft  le  plus  ancien 
de  ceux  qui  nous  relient , 8c  qui  ont  fpécialement 
écrit  fur  ce  fujet.  Galien  le  recommande  comme  le 
meilleur  écrivain , 8c  le  plus  complet  pour  la  ma- 
tière médicale  > 8c  ce  qu'il  y a de  remarquable,  c'eft 
qu'on  l a toujours  conudéré  jufqu  ici  comme  le  prin- 
cipal auteur  clallique  pour  cette  partie.  La  plupart  de 
ceux  qui  ont  écrit  depuis  ont  copié  8c  répété  ce  qu  il 
a dit  y mais  il  n’eft  pas  aifé  de  voir  ii  cette  vénéra- 
tion eft  due  à la  valeur  réelle  de  les  ouvrages. 

Dioicoride  nous  a donné  un  long  catalogue  de  mé- 
dicamens , 8c  a joint  ion  opinion  iur  chacun  j mais  fes 
defcriptions  (ont  tellement  imparfaites , 8c  la  nomen- 
clature a tellement  changé  depuis  , que  Ton  eft  iou- 
vent  dans  l'incertitude  fur  les  iubftances  dont  il  parle  ; 
il  n’eft  pas  en  conféquence  toujours  poftible  de  juger 
juiqu’à  quel  point  eft  fondé  ce  qu'il  dit  des  vertus 
qu'il  leur  accorde.  N éanmoins  l’on  peut,  en  général, 
ie  méfier  de  ion  jugement  à plufieurs  égards.  Il  attri- 
bue très-fréquemment  aux  remèdes  dont  il  parle , la 
vertu  de  réfifter  au  poifon  des  ferpens  8c  des  autres 
animaux,  8c  même  de  guérir  la  moriure  du  chien 
enrage } il  nous  en  donne  plufieurs  pour  diiloudre  la 
pierre  dans  la  vellie  , pour  fondre  la  rate,  pour  mo- 
dérer 1 appétit  vénérien  chez  les  hommes , 8c  em- 
pêcher la  conception  chez  les  femmes  ; pour  aider 
! accouchement , chafler  l'arrière-faix  8c  le  fœtus  more 
dans  la  matrice  *,  enfin  , pour  donner  aux  enfans  des 
yeux  noirs  : ces  vertus  8c  d’autres  auili  peu  proba- 
bles , que  Dioicoride  attribue  à un  grand  nombre  de 
renie  des  , me  donnent  une  foible  idée  de  ion  juge- 
ment, ou,  iî  1 on  veut,  du  jugement  des  médecins  de 
fon  fiècle , à cet  égard.  Linné , qui  a donne  le  cata- 
logue des  écrivains  qui  ont  traité  de  la  matière  médi- 
cale, ajoute  aux  écrits  de  Dioicoride  ceux  qui  portent 
le  nom  d Lxperta , 8c  femble  coniîdérer  ces  derniers 
comme  le  fruit  de  l’expérience  j mais  je  ne  puas 
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croire  quê  Diofcoride  ait  confulté  l’expérience,  îbrC 
qu  il  attribue  à un  aulli  grand  nombre  de  médicamehs. 
la  vertu  de  faire  couler  les  urines  , 8c  d’exciter  les 
règles.  Il  n’eft  pas  douteux  que  plufieurs  jouiifent  de 
ces  vertus  } mais  l’on  peut  a durer  hardiment  que  fur 
cent  remèdes  auxquels  il  les  attribue  , on  ne  les  ren- 
contrera pas  dans  un. 

Dans  plufieurs  parties  de  fes  écrits , ou  il  parle  de 
fubftances  que  nous  pouvons  fuppofer  connaître , la 
juftefie  de  ion  jugement  eft  très-douteufe,  lorlqu’il 
alligne  les  vertus  des  remèdes  ; il  me  paroi  t que  non- 
feulement  il  fe  trompe  , mais  que  quelquefois  même  * 
âl  n’elf  pas  d’accord  avec  ce  qu’il  a dit  dans  un  autre 
endroit.  Dans  beaucoup  de  cas  il  pâlie  légèrement  , 
£c  ne  diftingue  pas  les  circonftances  des  maladies 
auxquelles  conviennent  certains  médicamens  ; (ou vent 
il  fe  contente  d'indiquer  leur  ufage  général,  par 
exemple,  dans  les  affections  des  reins  des  poumons y 
de  la  vulve  j 8cc.  : mais  de  femblables  préceptes  (ont 
communément  inutiles  j ils  peuvent  même  fouvent 
induire  en  erreur,  8c  devenir  funeftes. 

Ces  confidérations  m’empêchent  d’accorder  à Diof 
coride  l’eftime  fuperftitieule  dont  on  l’a  fi  générale- 
ment honoré;  8c  je  crois  même  qu’il  a été  plus  nui- 
fible  qu’utile  à l’étude  de  la  matière  médicale  chez 
les  modernes.  Il  eft  certainement  malheureux  que 
l’cn  ait  employé  plus  de  temps  à déterminer  les  mé- 
dicamens qu’il  indique,  8c  fur  lefquels  nous  avons 
des  doutes , qu’à  nous  alfurer  des  vertus  de  ceux  que 
nous  connoillons. 

Vers  le  temps  de  Diofcoride  , ou  immédiatement 
après  , vécut  Pline  l’ancien,  autre  écrivain  qui  s eft 
beaucoup  étendu  fur  la  matière  médicale.  Cet  homme 
vraiment  favant  ne  lut  néanmoins , a 1 égard  de  la 
plupart  des  objets  dont  il  s’eft  occupé,  8c  particu- 
liérement à l’égard  de  la  matière  médicale , qu  un 
fiimple  compilateur , fouvent  même  ions  jugement.  Il 
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à copié  dans  un  grand  nombre  d endroits  Diofcoride  * 
ou  les  auteurs  dont  ce  dernier  s etoit  fervi  : d ailleurs  * 
comme  il  ne  s etcit  jamais  occupé  de  médecine  , il 
devoit  être  moins  propre  que  Diofcoride  pour  une 
pareille  compilation.  Tout  ce  que  je  puis  dire  de  ce 
que  Pline  a écrit  fur  la  matière  médicale,  c’eft  que 
Ion  y rencontre  les  mêmes  difficultés  de  les  mêmes 
erreurs  que  dans  les  écrits  de  Diofcoride. 

Je  dois  néanmoins  rendre  à Pline  la  juftice  d avoir 
montré  plus  de  jugement  que  les  contemporains , en 
condamnant  les  compolitions  furchargées  de  remèdes 
qui  etoient  alors  fort  à la  mode.  Après  avoir  fait 
mention  du  nombre  des  ingrédiens  qui  entrent  dans 
le  mitridate,  de  avoir  obfervé  la  petite  proportion  de 
quelques-uns , il  ajoute  : « Quo  deorum  perfidiam 
« iftam  monftrante  ? Hominum  enim  fubtilitas  tanta 
» effe  non  potuit.  Oftentatio  artis  de  portentofa 
fcientiæ  venditatio  manifefta  eft  ». 

Pline  fut  immédiatement  fuivi  du  célèbre  Galien  * 
dont  r étendue  des  connoilfances  de  l'érudition  , 8c 
fur -tout  la  grande  expérience  en  médecine,  femble- 
r oient  annoncer  qu'il  auroit  beaucoup  perfeéfionné 
la  matière  médicale  : mais  l'on  eft  fort  trompé  en 
filant  les  écrits  -,  car  on  n'y  trouve  rien  de  capable 
d'excufer  la  hauteur  avec  laquelle  il  traite  ceux  qui 
l’ont  précédé,  ni  qui  réponde  à la  vanité  qu'il  montre 
pour  les  propres  ouvrages, 

Galien  a donné  un  nouveau  fyftême  de  matière 
médicale  } ce  qui  étoit  beaucoup.  Ï1  a prétendu  que 
la  faculté  ou  la  vertu  des  médicamens  dependoit 
particuliérement  de  leurs  qualités  générales  , du 
chaud  de  du  froid , de  l'humidité  de  de  la  fécherefte* 
Il  oblerve  que  ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui 
avoient  admis  la  même  hypothèfe  j mais  que  l’on  ne 
pouvoit  faire  une  application  utile  de  leur  doétrine  , 

i)arce  qu  ils  n'avoient  pas  obfervé  les  différentes  con> 
nnaiibns  de  ces  qualités , de  encore  moins  les  différent 
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degrés  de  ces  mêmes  qualités  dans  chaque  fubftancé 
en  particulier.  Galien  tenta  de  fuppléer  a tout  cela  ; 
8c  pour  cet  effet  , il  fuppoie  que  chaque  qualité  peut 
avoir  quatre  degres  différens , 8c  que  leurs  vertus 
font  en  proportion  de  ces  degrés  *,  8c  lorfqu’il  parle 
des  médicamens  en  particulier  , il  déligne  principale- 
ment leurs  qualités  générales  8c  les  différens  degrés 
de  chacune.  Il  ne  juge  pas  exaétement  de  ces  qualités 
par  de  go  ut  ou  l’odeur  propre  à chaque  fubftancé  , 
ou  par  tout  autre  moyen  dont  il  auroit  pu  alors  faire 
ufage.  Les  qualités  générales  même  , 8c  à plus  forte 
railon  leurs  différens  degrés,  font  alignées  d’une 
manière  hypothétique  8c  fort  au  hafard.  Il  eft  inu- 
tile d’ajouter  que  quand  même  l’enfemble  de  cette 
doétrine  feroit  mieux  fondé  , l’on  ne  pourrait  en 
faire  l’application  pour  déterminer  les  vertus  des 
médicamens  i Galien  lui -même  oblerve  qu’il  y a 
certaines  vertus  qui  ne  dépendent  pas  des  qualités 
générales  , mais  de  quelque  choie  qu’il  n’eft  pas  ailé 
de  déterminer , qui  rehde  dans  toute  la  fubftancé  des 
médicamens. 

Cette  doélrine,  qui  étoit  en  général  faufïè  , 8c 
dont  l’on  ne  pouvoir  faire  l’application  , fut  néan- 
moins adoptée  8c  fuivie  fans  exception  par  tous  les 
médecins  grecs  qui  vinrent  apres  Galien , 8c  même 
par  tous  ceux  de  1 Allé,  de  l’Afrique  8c  de  l’Europe, 
pendant  quinze  cens  ans  au  moins. 

Pour  mieux  juger  de  l’état  de  la  matière  médi- 
cale du  temps  de  Galien , il  faut  obferver  que  cet 
auteur,  en  parlant  des  fubftances  en  particulier , nous 
donne  non-feulement  le  degré  des  qualités  cardinales 
qui  réfident  dans  chacune  , il  deligne  même  quel- 
quefois les  vertus  particulières  qui  femblent  indé- 
pendantes des  qualités  générales  -,  mais  il  n’eft  pas 
plus  exaét  en  cela  , ou  , ii  l’on  veut  me  permettre 
1 expreflion , il  n’eft  pas  plus  fage  que  Diofcotide.  Il 
attribue  à différentes  fubftances  la  vertu  de  militer 
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m poifon  des  ferpens , 8c  même  des  chiens  enragés  » 
de  diffoudre  la  pierre  dans  la  veilie  j de  fondre  fo 
rate  -,  d’expuller  1 arrière-faix  8c  le  fœtus  mort , 8c 
d autres  vertus  aulîi  peu  probables.  Il  blâme  , avec 
rai fon,  Diofcoride  d’attribuer  un  trop  grand  nombre 
de  vertus  à la  même  fubftance  : lui-même  11’eft  pas 
toujours  exempt  de  cette  faute.  L’on  croiroit  qu’il 
auroit  fouvent  parlé  d’après  fa  propre  expérience  i 
mais  il  ne  le  fait  que  très-rarement.  Quand  même  il 
l’auroit  fait  plus  fréquemment , l’on  trouve  dans  fes 
ouvrages  des  paffages  qui  ne  nous  donnent  pas  lieu 
d’admirer  la  juffelîè  de  ion  difcernement. 

Après  avoir  expofé , d’après  Dioicoride , les  vertus 
du  damafonium  , il  ajoute  : « Sed  nos  ea  quidem 
^ experti  non  fumus  : quod  autem  conftitutos  in 
« renibus  calculos  , aqua  in  qua  decoéta  fuerat  pota 
« comminuat , id  certe  experti  fumus  ».  Il  donne  * 
à l’égard  de  la  pierre  judaïque  , cet  exemple  remar- 
quable de  ion  expérience  : « Ad  veiîcæ  lapides  — Int 
« quibus  nos  experti  fumus , proficit  nihil , quod  ad 
» lapides  veiîcæ  pertinet  ^ veru^m  ad  eas  qui  in  renibus 
» hærent,  efticax  eil  ».  Je  pourrois  donner  d autres 
exemples  de  la  fauile  expérience  de  Galien  y mais  il 
fuffit  de  remarquer  qu’on  ne  peut  en  avoir  de 
preuves  plus  évidentes , que  de  lui  voir  attribuer  des 
effets  à des  lubifances  qui  ne  peuvent  abfolument 
avoir  aucune  action  fur  le  corps  humain  y tels  font 
les  remèdes  fuperilitieux  , les  guérifons  fympathéti- 
ques  5 8c  la  plupart  des  amulètes  qu’il  a employés 
comme  médicamens.  Il  nous  en  donne  un  exemple 
remarquable  au  iujet  de  la  pivoine.  Il  eft  probable- 
ment 1 auteur  du  collier  calmant , qui  a été  fi  long- 
temps renommé  en  Angleterre , tant  parmi  les  grands 
que  parmi  le  peuple.  Si  l’opinion  que  Galien  avoir 
de  la  pivoine  étoit  fondée  fur  le  témoignage  des 
autres , ou  même  iur  la  théorie  qu’il  avoit  adoptée 
à 1 egard  des  vertus  dont  peut  jouir  cette  plante  , je 
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forcis  porté  à l’excufer  j mais  comme  il  parle  d'après 
la  propre  expérience , la  vérité  de  ce  qu'il  avance  , 
ou  ion  diicernement , me  deviennent  fufpeéts.  Voici 
la  manière  dont  il  s'exprime , d'après  la  traduélion 
de  Cl  larder.  — « Eo  propter  haud  defperaverim  > 
” eam  ( quod  merito  creditum  eft  ) ex  collo  pueris 
» iuipeniam  comitialem  morbum  fanare.  Equidem 

vidi  puellqm  quandoque  oéto  totis  meniibus  morbo 
*•  comitiali  liberum  ^ ex  quo  banc  radicem  geftavit  > 
« ac  pqftea  forte  fortuna  quum  > quod  a collo  fuf- 
» penium  erat , decidiflet , protinus  denuo  convul- 
« fione  correptum  , rurfusque  fufpenfo  in  locum 
” illius  alio,  inculpate  poitea  egilfè.  Porro , vifum 
» eff  mihi  iatius  elle  ruiîum  id  collo  detrahere  5 cer- 
« dons  experientiæ  gratia.  Id  cum  feciffem  5 ac  puer 
» iterum  effet  ccnvulfus3  magna  recentis  radicis  parte 
» ex  collo  ejus  iufpendimus  ; ac  deinceps  prorfus 
» fanus  effeéius  eft  puer  , nec  poflea  convulfus  eft  ». 
Il  donne  eniuiteà  (a  manière  l'explication  de  cet  évé- 
nement ; mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici , parce  qu’il 
n'eft  guère  pollible  qu'on  puiffe  en  faire  l'application 
au  fait  qu'il  rapporte  dans  le  même  paragraphe,  il  veut 
c[ue  l'on  lie  des  rils  autour  du  col  d'une  vipère 3 juiqu'au 
point  de  la  luftcquer,  & il  recommande  d'attacher 
cnfuite  ces  fils  au  col  des  malades  > pour  guérir  les 
tumeurs  qui  y furviennent,  de  quelque  nature  quelles 
foienr. 

Galien  a donné , outre  fon  traité  des  médicamens 
(impies , deux  autres  ouvrages  qui  peuvent  nous 
mettre  à même  de  juger  de  l'état  où  fut  la  matière 
médicale  lorfqu  il  s'en  occupa  : l'un  de  ces  ouvrages 
eft  fon  Traité  de  compojitione  médicament  or um  fecun - 
dîan  locos  ; c’eft-à-  dire  , des  médicamens  compolés 
adaptés  aux  différentes  parties  du  corps.  Eon  y 
trouve  une  grande  coileétion  de  médicamens  coin- 
pofés  } la  quantité  de  remèdes  qu  il  prêtent  pour  la 
même  maladie > &:  le  nombre  des  * ingrédiens  qui 
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entrent  dans  la  plupart  des  compofi tiens  > font  à mes 
yeux  une  preuve  fuftifante  d un  défaut  extrême  de 
diieernement  fur  la  nature  des  médicamens  fimplesj 
Ce  défaut  de  diieernement  eft  allez  fenlîble  dans 
Galien  lui-même  *,  car , quoiqu'il  nous  donne  quel- 
quefois  l'on  jugement , il  ne  paroit  pas  que  l'obfer- 
vation  ou  l'expérience  l'ait  mis  à même  de  juger  avec 
beaucoup  de  précilîon,  puilque  l'ouvrage  dont  je 
viens  de  parler  eft  prefque  en  entier  une  compilation 
d'Andrcmaque,  d'Afclépiade,  de  Pharmacien  > d'Am 
chigènes,  &:  de  plulîeurs  autres  écrivains  qui  l'ont 
précédé. 

J'en  ai  dit  fuffifamment  fur  la  matière  médicalô 
de  Galien , & je  m'y  luis  peut-être  arrêté  plus  qu'elle 
ne  le  méritoit  : mais  comme  ion  iyftême  a été  unL 
verfellement  adopté  un  fi  iong  elpace  de  temps  après 
lui , il  m'a  paru  qu'il  étoit  propre  à nous  montrer  * 
preique  dans  tout  ion  jour  3 l'état  où  eft  relié  la  ma- 
tière médicale  juiqu'au  milieu  du  dix-feptième  iiècle* 
d'ailleurs , comme  il  y a encore  dans  les  écrits  des 
modernes  beaucoup  de  choies  qui  iont  priles  de 
Galien , j’étois  bien-aife  de  montrer  combien  les 
matériaux  qui  ont  lervi  de  baie  à ces  écrits  étoient 
défeélueux  3 &:  iur-tout  d’indiquer  juiqu'à  quel  point 
la  vénération  que  l'on  a eue  pour  les  anciens  a retardé 
le  progrès  des  iciences  chez  les  modernes» 

Les  médecins  grecs  qui  vinrent  après  Galieft  ne 
firent  aucun  changement  dans  le  plan  de  la  matière 
médicale  } Aetius  5 Üribase  quelques  autres  , 
ont  donné  des  compilations  étendues  iur  cet  objet  j 
mais  ce  ne  font  que  de  limples  compilations , où  1 On 
retrouve  les  imperfeélions  qui  iont  fi  remarquables 
dans  les  écrits  de  Galien  même. 

Lorique  1 étude  de  la  médecine  commença  à être 
fort  négligée  des  Grecs , elle  paila  chez  les  Sarrafins, 
vulgairement  connus  fous  le  nom  des  Arabes  : ces 
derniers  furent  pendant  quelque  temps  prefque  les 
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feuls,  en  Afie  8c  en  Afrique,  qui  cultivèrent  les 
lciences.  Nés  dans  un  climat  qui  n'a  voit  pas  encore 
été  examiné , ils  ajoutèrent  à la  matière  médicale  des 
Grecs  plusieurs  des  productions  de  ce  climat,  que  leur 
avoir  peut-être  fait  connoîtrç  la  médecine  naturelle  du 
peuple  ; 8c  cette  addition  ne  fut  pas  fans  utilité  ; car  les 
Arabes  lubfti  tuèrent  plufieurs  médicamens  doux  aux 
purgatifs  violens  8c  draltiques  des  Grecs.  Je  ne  vois 
pas  néanmoins  qu'ils  aient  découvert  aucun  médica- 
ment qui  jouifle  d’une  vertu  particulière  : comme 
prefque  toutes  leurs  connoiirances  en  médecine  leur 
venoient  des  Grecs,  ils  adoptèrent  auili  en  entier,  pour 
chacune  de  fes  parties , le  fyltême  de  Galien.  Il  ne 
paroi  t pas  qu  ils  aient  perfectionné  le  plan  général 
de  la  matière  médicale , ou  qu’ils  aient  mieux  déter- 
miné les  vertus  des  remèdes  en  particulier. 

Néanmoins  ils  ont,  dans  un  feul  cas,  jetté  les 
fondemens  d’un  changement  très-conlidérable  , qui  a 
eu  par  la  fuite  une  plus  grande  influence  fur  la  ma- 
tière médicale  ; car  ce  fut  certainement  chez  eux  que 
l’on  commença  à décompofer  des  fubftances  pour 
l’ufage  de  la  médecine,  8c  à leur  faire  fubir  diffé- 
rentes opérations  chymiques. 

La  médecine  étoit  à ce  degré  chez  les  Arabes  , 
lorfqu’elle  prit,  après  de  longs  hècles  d’ignorance, 
une  nouvelle  vigueur  dans  les  parties  occidentales  de 
l’Europe  , par  les  écoles  qu’y  établirent  les  Arabes 
ou  leurs  diiciples.  Néanmoins  ceux  qui  s’en  occu- 
pèrent étoient  non-feulement  d’une  ignorance  ex- 
trême , mais  manquoient  de  génie  ou  d’aCtivité 
pour  la  cultiver  convenablement  \ ce  qui  fit  qu’ils  ne 
produiiirent  rien  de  nouveau  j 8c  les  médecins  de 
l’Europe  ne  firent  aucune  decouverte  , tant  qu’ils 
furent  fer  vilement  attachés  à la  doéfrine  des  Arabes. 

Enfin,  vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle  , la  prife 
de  Ccnffantinople  par  les  i urcs  força  plufieurs  favans 
grecs  de  fe  réfugier  en  Italie  : cet  événement,  réuni 
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à quelques  autres  circonftances , donna  lieu  d’étudier 
la  langue  8c  la  littérature  grecque  dans  les  parties 
occidentales  de  l’Europe. 

Les  médecins  s’étant  ainlî  familiarifés  avec  les 
écrits  des  anciens  Grecs  , s’apperçurent  bientôt  que 
ces  derniers  étoient  les  lources  principales  dont  les 
Arabes  avoient  puifé  leurs  connoiirances , 8c  s’appli- 
quèrent eux -mêmes,  avec  beaucoup  de  raifon  , à 
■l'étude  des  écrivains  originaux.  Ils  remarquèrent  que 
les  Arabes  s’étoient  écartés , dans  quelques  cas  parti- 
culiers , de  la  pratique  des  Grecs  -,  ils  entreprirent  de 
critiquer  les  premiers , 8c  de  corriger  les  erreurs  „ 
alors  généralement  adoptées,  qu’ils  avoient  intro- 
duites ; il  en  réfulta  de  vifs  débats  entre  les  partifans 
des  Grecs  8c  ceux  qui  reftoient  fortement  attachés 
aux  Arabes , leurs  maîtres  : ces  débats  durèrent  une 
partie  du  feizième  fiècle;  Néanmoins  , le  parti  des 
Grecs  l’emporta  infenfiblement , 8c  les  Arabes  furent 
généralement  abandonnés  ; il  eft  cependant  bon  d’ob- 
ierver  que  jufqu’au  milieu  même  du  dix-feptième 
fiècle , Rolfinck,  profeffeur  à Jene,  fit  des  leçons  fur 
l’Arabe  Rhazès,  8c  que  Plempius  de  Leyde  publia  des 
commentaires  fur  un  ouvrage  d’Avicenne. 

Je  ne  puis  lailler  échapper  cette  occafion  de  faire 
quelques  réflexions  (ur  cette  partie  de  l’hiftoire  de  la 
médecine , quoiqu’elle  ait  peu  de  rapport  avec  mon 
objet  : elle  ne  fit , pendant  le  période  dont  je  viens 
de  parler  , que  très-peu  de  progrès  parmi  ceux  qui 
étoient  prefque  entièrement  dévoués  aux  anciens.  Soit 
que  1 on  iuivît  les  Grecs  ou  les  Arabes  , les  deux 
partis  adoptoient  particuliérement , 8c  preique  uni- 
quement , le  fyftême  de  Galien  ; 8c  la  matière  médi- 
cale relia  au  même  point  où  Galieh  l’avoit  lailfée  , 
fi  1 on  en  excepte  un  petit  nombre  d’additions  qu’ÿ 
firent  les  Arabes  : on  expliquoit  tout  par  les  qualités 
cardinales  8c  leurs  difrérens  degrés \ 8c  l’on  en  ap~ 
pelloit  très-rarement  à l’expérience, 
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Le  fyftême  de  Galien  a été  prefque  feul  admis  dans 
les  écoles  de  médecine  depuis  le  fécond  ficelé  de  l’ère 
chrétienne,  qui  eft  le  temps  où  il  vécut , jufques  fort 
avant  dans  le  (eizitme  htcle.  Dans  tous  les  temps , 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  fe  font  occupés 
d’une  fcience , ont  adopté  aveuglément  la  doéfrine 
de  leurs  maîtres  ; 8c  en  étant  une  fois  imbus , ils  y 
font  reliés  attachés  à un  tel  point,  que  toutes  les 
tentatives  que  l’on  a faites  pour  les  faire  changer 
d’idées  8c  perfectionner  l’art , ont  été  inutiles  j c’eft 
pourquoi , au  point  où  étoit  la  médecine  livrée  aux 
feéfateurs  de  Galien  au  commencement  du  feizième 
ficelé , il  ralloit  quelque  effort  violent  pour  dilîlper 
l’engourdilfement , 8c  détruire  l’attachement  aveu- 
gle des  écoles  galéniques  ; 8c  quoique  la  réforme 
qui  fe  fit  alors  ne  fut  pas  conduite  avec  toute  la 
diferétion  que  l’on  auroit  pu  y mettre  , il  fut  fort 
heureux  pour  la  médecine  qu’une  pareille  révolution 
eut  lieu. 

J’ai  déjà  remarqué  que  la  chymie  prit  naiftance 
chez  les  Arabes  : il  eft  probable  que  quelques-unes 
de  leurs  premières  opérations  eurent  pour  objet  les 
fubftances  métalliques.  Rhazes  fait  en  effet  mention 
dans  fes  ouvrages  d’une  préparation  mercurielle  ; 8c 
il  eft  très-certain  que  dans  les  ficelés  iuivans , les 
çhymiftes  s’occupèrent  beaucoup  de  l antimoine  j car 
le  currus  triumphalis  antimonu , qui  a été  publié 
fous  le  nom  de  Bafile  \ alentin  , 8c  que  l’on  fuppofe 
avoir  été  écrit  vers  la  fin  du  quinzième  ou  vers  le 
commencement  du  feizième  fiècle,  renferme  un  grand 
nombre  de  préparations  différentes  de  ce  genre. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  fuivre  avec  beaucoup  de 
précifion  les  progrès  de  cette  partie  ; néanmoins  il  y 
a tout  lieu  de  croire  que  les  chymiftes  dirigèrent  de 
très-bonne  heure  fufage  de  leur  art  vers  la  prépara- 
tion  des  médicamens  \ 8c  , en  conféquence  de  l’efprit 
de  fanatifine  qui  régnoit  fi  généralement  parmi  eux. 
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3s  conçurent  l’idée  d’une  médecine  univerfelle  , 8c 
d’un  médicament  qui  pût  prolonger  la  vie  juiqua 
mille  ans. 

Il  eft  inutile  de  dire  ici  comment  ils  réunirent  dans 
ces  projets  abfurdes  : mais  il  eft  certain  que  la  plupart 
devinrent  des  médecins  empiriques  3 & il  eft  proba- 
ble qu’ils  employoient  des  remèdes  violens  , qu  évi- 
toient  les  praticiens  timides  , 8c  qui,  pour  fuivre 
l’ufage  , ne  donnoient  .que  des  médicamens  fans 
aétion.  Gordon,  un  des  derniers  médecins  de  cette 
çiaiîe , auteur  du  Lilium  medicinæ  , nous  expofe  de 
la  manière  fuivante  l’opinion  qui  dominoit  alors  à 
l’égard  des  remèdes  chymiques  : « Quia  ( dit  - il  ) 
« modus  chemicus  in  multis  utilis  eft , ied  in  aliis  eft 
» triftabilis  quod  in  ejus  via  infini tiflïmi  perierunt  ”, 

T el  étoit  Tétât  des  chofes  au  commencement  du 
feizième  fiècle , lorfque  le  célèbre  Paracelse  parut. 
Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  ait  étudié  dans  aucune 
des  écoles  qui  exiftoient  alors } mais  déterminé  à fuivre 
la  profeftion  de  Ton  père , qui  étoit  médecin,  il  paroît 
avoir  voyagé  8c  cherché  des  remèdes  chez  toutes 
fortes  de  perfonnes  , 8c  particuliérement  chez  les 
médecins  chymiftes  qui  exiftoient  alors.  Il  apprit  de 
ces  derniers  à employer  le  mercure  8c  l’antimoine , 
8c  quelques  empiriques  hardis  lui  enfeignèrent  Tufage 
d£  l’opium , ou  au  moins  à le  donner  à plus  fortes 
dofes  qu  on  ne  le  fai  loi  t communément.  Ces  médi- 
çamens  le  mirent  à même  de  guérir  plufieurs  mala- 
dies qui  avoient  réfifté  aux  remèdes  ians  aéhon  des 
galéniftes  : comme  il  étoit  naturellement  hardi , 8c 
Tu  h aimoit  à le  vanter , il  tira  grand  parti  de  ces 
guériions  accidentelles  \ 8c  d’une  autre  part , la  diipo- 
fition  des  hommes  à favori  fer  Tempiriime,  contribua 
à lui  donner  en  peu  de  temps  une  grande  réputation» 

Il  fut  plus  heureux  que  ne  Tavoient  été  aucun  des 
chymiftes  qui  Tavoient  précédé,  en  ce  qu’en  acqué- 
rant une  réputation  générale,  ü fut  nommé  pro^ 
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feffeur  dans  l'univerfité  de  Bafle.  Il  fentit  qu'il  étoit 
néceffairè , dans  une  pareille  place  , de  devenir  fyfté- 
matique:  il  mit  à profit  les  vues  générales  qu’il  puifa 
chez  les  chymiftes  qui  l'avoient  précédé , de  elles  lui 
fervirent  de  bafe  pour  établir  un  fyftême  de  méde- 
cine rempli  des  idées  les  plus  extravagantes  de  les 
plus  ridicules , mais  foutenues  de  mafquées  par  un 
jargon  très-diffus  , entièrement  neuf  de  dépourvu  de 
fens  , qu'il  avoit  inventé.  Ses  leçons  confiftoient  par- 
ticuliérement en  éloges  des  remèdes  chymiques  qu'il 
poffédoit,  de  en  déclamations  très -outrageantes 
contre  les  écoles  de  médecine  qui  exiftoient  alors. 
Mais  il  ne  conferva  pas  long-temps  cette  fonction  ; 
fon  caractère  violent  le  porta  à des  excès  qui  l’obli- 
gèrent de  quitter  l'uni verfité  de  la  ville  de  Bafle. 

Son  hiftoire,  après  cette  époque,  eft  affez  connue; 
il  fuffit  de  dire  qu'il  fut  l'auteur  d'une  fefte  de  méde- 
cins qui  s’éleva  contre  les  écoles  qui  exiftoient  alors , 
lefquelles  fuivoient  entièrement  Galien.  Les  galé- 
niftes s'oppofèrent  avec  beaucoup  de  force  aux  re- 
mèdes que  les  chymiftes  mirent  en  ufage  ; de  cent 
ans  après  , les  médecins  de  l'Europe  furent  divifés 
en  deux  feéfces , celle  des  chymiftes  de  celle  des  galé- 
niftes, Les  chymiftes  qui  avoient  peu  d’érudition  de 
î'efprit  borné , donnèrent  des  théories  dans  lefquelles 
on  trouve  beaucoup  de  jargon  de  point  de  fens  ; mais 
malgré  ces  défauts  , l'efficacité  de  leurs  remèdes  les 
foutint  , de  augmenta  de  jour  en  jour  leur  crédit 
dans  le  public.  Les  progrès  qu'ils  firent  dans  la  pra- 
tique de  médecine  furent  fentis  des  galéniftes  ; ces 
derniers  s'y  oppofèrent  avec  beaucoup  de  vigueur  , 
de  montrèrent  tout  l'entêtement  ordinaire  à des  écoles 
établies  depuis  long-temps,  dont  les  galéniftes  étoienc 
encore  entièrement  polfefleurs.  Les  galéniftes  fe  con- 
duifirent  imprudemment  à cet  égard;  car,  au  lieu 
de  chercher  les  endroits  foibles  de  leurs  antagoniftes 
pour  les  combattre , ils  vinrent  les  a{Iaillir  dans  leurs 
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plus  forts  retranchemens  , 6c  attaquèrent  avec  une 
violence  (ans  bornes  tous  les  remèdes  violens  6c  effi- 
caces dont  le  crédit  foutenoit  les  chymiftes.  Ceci  fe 
palla  fur-tout  en  France , où  les  galéniftes  appelèrent 
à leur  fecours  le  bras  iéculier  3 pour  opprimer  leurs 
adverfaires. 

Les  médecins  chymiftes  furent  fur-tout  goûtés  en 
Allemagne  *,  il  n y avoit  guère  de  cour  fouveraine  dans 
cette  contrée  qui  n’eût  un  médecin  alchymifte  6c  chy~ 
mifte  qui  lui  étoit  attaché.  Les  médecins  galéniftes 
même  commencèrent  de  bonne  heure  à y taire  ulage 
des  remèdes  des  chymiftes  } 6c  Sennert , un  des  plus 
célèbres  galéniftes  de  l’Allemagne  ^ tenta  de  réconci- 
lier les  deux  partis. 

Linacre  6c  Kay  , les  reftaurateurs  de  la  méde- 
cine en  Angleterre , étoient  d’ardens  galéniftes  j mais 
comme  il  n’y  exiftoit  pas  encore  d’école  régulière  de 
médecine  3 ceux  qui  fe  déterminoient  à cette  profeftîon 
alloient  particuliérement  s’inftruire  dans  les  écoles 
d’Italie  6c  de  France  , où  ils  devinrent  généralement 
galéniftes.  Le  collège  de  Londres  montra  quelque  dif~ 
pofi don  d’opprimer  les  médecins  chymiftes  dans  la 
personne  de  François  Antoine  ; mais  il  fe  comporta 
ainfi  3 plutôt  fous  le  prétexte  de  réprimer  la  çharla^ 
tannerie , que  pour  s’oppofer  à la  chymie. 

Dès  le  commencement  du  dix-  feptième  fiècle  , 
Théodore  Mayerne , médecin  chymifte  , après  avoir 
trouvé  beaucoup  d’oppofîtion  en  France  > 6c  y avoir 
été  opprimé  par  les  galéniftes  , fut  appellé  en  Angle- 
terre , ou  il  devint  premier  médecin  du  Roi , 6c  con- 
ferva  cette  dignité  plus  de  trente  ans.  Sa  théorie  6c 
les  ordonnances  reftembloient  parfaitement  à celles  des 
galéniftes  } mais  il  étoit  grand  partifan  des  remèdes 
chymiques  , 6c  en  particulier  de  l’andmoine  3 médi- 
cament qui  formoit  l’objet  principal  des  divifions  des 
deux  feétes.  Néanmoins  il  ne  paroît  pas  que  Mayerne 
ait  trouvé  aucune  oppofition  à cet  égard  de  la  part 
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des  médecins  anglois  : nous  voyons  au  contraire 
qu’il  devint  un  des  membres  du  collège  de  Londres , 
8c  qu’il  y acquit  beaucoup  d’autorité.  Il  eft  probable 
que  le  grand  crédit  dont  il  jouiifoit  mit  fin,  en  An** 
gle terre , à toute  diftin&ion  entre  les  médecins  galé- 
îiiftes  & les  médecins  chy milles  ; 8c  comme , eq 
1 666,  la  faculté  de  Paris  caifa  le  décret  qu’elle  avoit 
porté  contre  l’ufage  de  l’antimoine,  l’on  ne  fît  guère, 
par  la  fuite , de  diftinétion  entre  les  galéniftes  8c  les 
jchymiftes, 

Ces  détails  fur  les  progrès  de  la  médecine  chymi- 
que , 8c  fur  les  débats  qui  ie  font  élevés  entre  les 
chymiftes  8c  les  galéniftes  , m’ont  paru  nécelfaires 
pour  expliquer  l’état  de  la  matière  médicale  chez  les 
modernes  : il  eft  bon  d’obferver  qu’il  y furvint  de 
de  très- grands  changemens  dans  le  cours  du  feizième 
fîècle  , par  l’ufage  plus  fréquent  des  médicamens 
chymiques  qui  s’introduifît  alors  , 8c  par  les  fecours 
plus  multipliés  que  fournit  la  chymie  pour  la  prépa- 
ration de  ces  médicamens.  Les  fubftances  tirées  du 
règne  minéral  , dont  quelques-unes  étoient  entière- 
ment inconnues  aux  anciens , commencèrent  à former 
une  partie  beaucoup  plus  confidérable  de  la  matière 
médicale  qu’autrefbis  j l’on  y introduifit  non-feule- 
ment des  fubftances  métalliques  , mais  même  plu- 
fleurs  du  genre  des  fels , qui  étoient  peu  connues 
avant.  Les  galéniftes  avoient  employé  jufqu’à  un 
certain  point  les  eaux  diftillées  8c  les  extraits  ^ mais 
les  chymiftes  aftujettirent  alors  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  fubftances  à ces  opérations  : les 
eaux  diftillées , les  huiles  eftentielles  , les  quintei- 
fences  8c  les  extraits , conftituèrent  prefque  unique- 
ment la  matière  médicale  de  ceux  qui  admettaient 
entièrement  les  remèdes  chymiques.  Plufieurs  de  ces 
préparations  étoient compofêes  fans  jugement,  & on 
les  employoit  fans  difcernement  : néanmoins  les  vertus 
qu’on  leur  attribuoit  étoient  confinées  dans  les  traites 
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3e  matière  médicale  , & on  a depuis  fréquemment 
répété  ce  que  Ton  avoir  dit  à leur  liijet.  L on  allure 
fouvent  que  ces  prétendues  vertus  iont  continuées 
par  l'expérience  •,  mais  il  n'y  a point  d auteurs  qui 
aient  plus  fréquemment  tenté  de  tromper  les  lec- 
teurs , en  fait  de  matière  médicale,  que  les  chymiftes. 

Pendant  que  la  chymie  s'occupoit  ainfi  d apporter 
des  modifications  dans  la  matière  médicale  , elle 
s'étaya  de  toute  efpèce  de  fanatilme  j elle  admit  1 in- 
fluence des  allres  , le  magnétifme  animal  j elle  pré- 
tendit à l’alchymie  , aux  panacées  & à la  découverte 
des  médicamens  propres  à prolonger  la  vie.  Tous  ces 
objets  eurent  quelque  influence  lur  la  matière  médi- 
cale ; mais  aucun  n'en  eut  une  plus  générale  que  la 
doctrine  des  fignatures  s cette  influence  fubfiftoit 
même  encore  il  y a très-peu  de  temps  ; car  cette 
doélrine  feule  des  fignatures  a déterminé  à admettre 
le  curcuma  & la  grande  chélidoine  dans  le  décoétum 
ad  iétericos  de  la  pharmacopée  d'Edimbourg  de 
1756. 

Les  çonnoiflances  chymiques  , quoique  accompa- 
gnées d un  aulîî  grand  nombre  d’abfurdités  , pro- 
mettoient  néanmoins  beaucoup  pour  expliquer  cette 
qualité  des  médicamens,  dont  dépendent  leurs  vertus  j 
& l'on  en  a,  en  confequence,  fait  depuis  plus  ou 
moins  1 application  à cet  objet.  Les  fpéculations  vagues 

dépourvues  de  fens  ? &c  l'efpèce  de  jargon  que  les 
chymiites  introduifirent  à leur  naiiïance  , ne  com- 
mencèrent a être  remplacées  par  une  eipèce  de  corps 
de  doctrine  , que  loriqu'ils  admirent  leur  théorie  de 
1 acide  Sc  de  1 alkali  ? qui  eut  long-temps  après  une 
grande  influence  fur  toute  la  médecine  j de  manière 
que  , fuivant  lidée  du  médecin  , on  rapportoit  les 
taules  de  toutes  les  maladies  à l'acide  ou  à i alkali  qui 
ûominoit  dans  le  corps  humain  -,  ôc  l'on  dalla  en 
conféquence  les  remèdes  fuivant  qu'ils  contenoient 
J un  de  ces  deux  principes.  Ainfi  Ton  voit  Tour- 
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nefort  Faire  des  elfais  fur  le  fuc  de  chaque  végétal, 
pour  y découvrir  les  fignes  d’un  acide  ou  d’un  alkali } 
mais  l’on  remarqua  bientôt  que  ce  fyftéme  étoit  trop 
général , pour  pouvoir  en  étendre  beaucoup  l’appli- 
cation 5 8c  l’on  fentit  qu’il  étoit  nécelfaire  de  faire 
des  recherches  plus  particulières  fur  les  parties  conffi- 
tutives  des  iubifances  médicinales.  Four  y parvenir, 
l’on  eut  encore  recours  à la  chymie.  L’academie  des 
lciences  de  Paris  engagea  pour  cet  effet  quelques- 
uns  de  fes  membres  à faire  Yanalyfe  chymique  de 
prefque  tous  les  médicamens  iîmples  ; ce  qui  tut,  à 
ce  que  je  crois  , exécuté  avec  beaucoup  d’exaélitude. 
L’on  s’apperçut  bientôt  que  des  fubftances  qui  avoient 
des  vertus  très-différentes  , 8c  même  oppolées  , don- 
noient  à l’analyfe  chymique  exactement  les  mêmes 
produits  \ 8c  l’on  vit,  en  conféquence  , que  ces  ana- 
lyfes  n’étoient  guère  propres  à donner  quelques 
lumières  fur  les  vertus  médicinales  des  fubftances  que 
l’on  avoit  ioumifes  à cet  examen. 

Ce  fut  environ  vers  ce  temps  que  quelques  mé- 
decins , préfumant  pouvoir  juger  des  parties  confti- 
tutives  des  médicamens , d’après  leur  analyfe  chy- 
inique , 8c  d’après  leurs  qualités  fenhbles , formèrent 
de  nouveaux  plans  de  matière  médicale,  comme  on 
le  voit  dans  le  petit  ouvrage  intitulé , Lapis  Materi<& 
medica,  Lydius  , compofé  par  Herman  , profelfeur 
de  matière  médicale  à Leyde  : mais  il  eft  ailé  de  s’ap- 
percevoir , en  examinant  cet  ouvrage  , que  1 auteur 
a fouvent  déterminé  au  hafard  les  parties  conftitu- 
tives  des  médicamens } que  fa  doctrine  n’eft  ni  claire, 
ni  exaéte , 8c  qu’on  ne  peut  en  faire  l’application  : 
elle  a néanmoins  été  long-temps  adoptée  8c  mile  au 
rang  des  préceptes  de  matière  médicale. 

L’on  a cru,  prefque  de  tout  temps  , que  les  vertus 
des  médicamens  étoient  fi  intimement  unies  avec  leurs 
qualités  fenfibies , telles  que  leur  goût  8c  leur  odeur , 
que  l’on  a fuppofé  que  la  connoiffance  de  ces  der- 


de  la  Matière  médicale.  17 

Bières  fuffifoit  pour  juger  des  vertus  médicales  des 
(impies.  Ceux  qui  ont  écrit  (ur  ce  iujet  ont  en  con- 
(equence  , parlé  en  général  de  ces  qualités  fenhbles. 
Floyer  , 3c  quelques  autres  , ont  même  tenté  d éta- 
blir un  corps  entier  de  doétrine  fur  ce  fondement 
feul  \ mais  ils  n'ont  eu  que  peu  de  luccès  , comme 
j'aurai  occafion  de  le  prouver  par  la  lui  te. 

D'après  tous  les  plans  que  I on  a formés  en  diffe- 
rens  temps  pour  tâcher  de  connoitre  les  vertus  des 
médicamens  , il  eft  aifé  de  voir  que  l'on  ne  peut 
guère  (e  fier  à aucun  des  réfultats  que  Ton  en  a 
donnés , tant  qu'ils  ne  feront  pas  confirmés  par  l'ex- 
périence j 3c  quoique  cette  dernière  puifte  fouvent 
induire  en  erreur  5 il  efc  fort  à regretter  que  nos 
écrivains  fe  foient  fi  peu  occupés  de  confirmer , par 
fon  témoignage  , les  vertus  qu'ils  ont  attribuées  aux 
médicamens.  L'on  a , il  eft  vrai  3 fait  quelques  ten- 
tatives de  ce  genre  -,  3c  li  Conrad  Gesner  avoir  eu 
le  loifir  de  fuivre  les  recherches  qu'il  a faites  dans 
cette  vue , fa  fagacité  3c  fon  jugement  nous  auroient 
rendu  plus  de  fervice  que  la  multitude  de  compila- 
tions dont  l’on  s'eft  occupé.  Je  dirai  dans  un  autre 
endroit  ce  qui  a rendu  moins  utiles  les  prétendus  ré- 
iultats  de  l'expérience  ; mais  je  crois  devoir  parler  ici 
de  deux  tentatives  qui  ont  été  faites  en  Angleterre  > 
pour  juger  des  médicamens  d’après  l’expérience. 

La  première  tentative  eft  due  à Jean  Ray  : ce 
médecin , en  s’occupant  de  donner  une  hiftoire  com- 
plète des  plantes  3 crut  qu’il  étoit  de  fon  devoir  , 
comme  pluheurs  autres  botaniftes  l’avoient  mal-à- 
propos  luppolé  > de  faire  l’énumération  des  vertus 
des  plantes  ufitées  en  médecine.  Ray  a principale- 
ment copié  , fur  cet  objet > les  auteurs  qui  l’ont  pré- 
cédé , & fur- tout  Jean  Bauhin  3c  Schroeder  ; mais 
s étant  logement  apperçu  que  l’expérience  devoir 
être  la  véritable  baie  d’un  pareil  plan3  il  s’adrelfa  à 
plulîeurs  de  les  amis  qui  pratiquoient  la  médecine  3 
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8c  il  recueillit  de  quelques-uns  d'entre  eux  un  cer- 
tain nombre  d observations  5 qui  ont  été  copiées 
depuis  par  Geoffroy  8c  d'autres  écrivains  : mais,  foit 
que  l'expérience  ait  induit  en  erreur,  ou  que  les  amis 
de  M.  Kay  en  aient  tiré  de  faux  rélultats,  cette  partie 
de  fon  ouvrage  n'a  pas  autant  de  valeur  que  l’on 
auroit  dû  s'y  attendre. 

Vers  le  même  temps , M,  Boyle  fit  des  tentatives 
pour  engager  les  médecins  à s'occuper  de  la  recher- 
che des  fpécifiques  , c'eft-à-dire  , des  médicamens 
dont  les  vertus  ne  peuvent  être  reconnues  que  par 
l’expérience.  J'aurai  occafion  d’examiner  par  la  luire 
non-feulement  les  circonftances  ou  l’on  peut  admettre 
la  doétrine  des  lpécifiques , mais  même  d indiquer 
comment  on  peut  en  faire  un  ufage  convenable  : il 
me  Suffit  préfentement  de  rendre  compte  des  effets 
quelle  a produits  fur  la  matière  medicale  à la  fin 
du  liècle  dernier.  M.  Boyle,  qui  étoit  d’un  carac- 
tère Singulièrement  humain , mit  beaucoup  d’aclivité 
dans  la  recherche  des  fpécifiques  8c  des  remèdes 
éprouvés , 8c  il  nous  a donné  une  collection  de  ceux 
qu'il  croyoit  être  de  ce  genre.  Mais  comme  il  n 'avoir 
pas  allez  de  connoillance  pour  distinguer  la  nature 
8c  letat  des  maladies , il  ne  s'eft  pas  fuffifamment 
mis  en  garde  contre  les  erreurs  qui  peuvent  rélulter 
de  l'expérience , peut-être  même  ne  s'eft- il  pas  allez 
méfié  des  faux  rapports  qu'on  lui  foi  foi  t.  Sa  collec- 
tion a en  conléquence  peu  contribué  à perfectionner 
la  matière  médicale, 

Les  médecins  qui  vinrent  immédiatement  après 
Boyle  , convaincus  que  l'analyfe  chymique  par  le 
feu  ne  contribuoit  nullement  à faire  découvrir  les 
parties  constituantes  dent  dépendoient  fpécialement 
les  vertus  des  médicamens  , conçurent , avec  beau- 
coup de  raifon  , que  l’on  pourroit  remplir  avec  plus 
de  iuccès  le  but  que  l'on  le  propofoit , en  employant 
un  moyen  de  réfolution  plus  fimple  8c  moins 
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Violent.  Les  médecins  8c  les  chymiftes  s occupèrent 
en  conséquence  d’examiner  plufieurs  végétaux,  en  en 
faifant  des  infufions  8c  des  décodions  dans  l’eau , ou 
en  les  faifant  infufer  dans  des  menftrues  Spiritueux, 
8c  ils  obtinrent  des  extraits  par  le  moyen  de  ces  opé-^ 
rations.  Ces  travaux  ^ qui  le  continuent  encore  avec 
beaucoup  d’adivité , ont  été  utiles  dans  beaucoup  de 
cas,  pour  déterminer  fi  les  vertus  médicinales  réfi- 
doient  particulièrement  dans  les  menftrues  aqueux  ou 
Spiritueux  dans  une  iubftance  volatile  ou  rixe  ; ou 
enfin  , li  ces  mêmes  vertus  le  trouvoient  particulié- 
rement dans  des  parties  que  1 on  pût  Séparer  par  ces 
opérations , ou  uniquement  dans  la  iubftance  entière 
8c  non  décompoiée  du  végétal.-  Ces  travaux  ont  ion  ' 
vent  Servi  à corriger  des  erreurs  de  la  matière  médi  • 
cale , 8c  nous  ont  fréquemment  appris  à diftinguef 
non-feulement  les  degrés  d une  même  qualité  qui 
rélide  dans  différens  corps  , ils  ont  de  plus  été  Sur- 
tout utiles  pour  indiquer  les  procédés  pharmaceuti- 
ques les  plus  convenables  pour  la  préparation  des 
médicamens } enfin  , ils  nous  ont  quelquefois  mis  à 
même  de  juger  par  analogie  des  lubftances  qui 
n avoient  pas  encore  été  ioumifes  à l’expérience.  Je 
crois  néanmoins  qu’ils  ont  très-peu  contribué  à dé- 
terminer les  vertus  des  médicamens  ; car , quand 
même  il  feroit  prouvé  que  la  vertu  d'une  Subftance 
réfide  dans  une  partie  volatile  ou  fixe,  dans  une  partie 
gommeuié  ou  rclineufe , il  refteroit  toujours  à Savoir 
quelle  eft  cette  vertu  ; 8c  l’expérience  Seule  peut  le 
déterminer. 

Nous  iommes  arrivés  à une  époque  où  plufieurs 
opinions  différentes  furent  adoptées , fuccellivement 
ou  conjointement , dans  les  écoles  de  médecine  ; ce 
qui  produilit  des  variétés  dans  l’état  de  la  matière 
médicale , Selon  la  nature  des  fyftêmes  les  plus  accré- 
dités. -Ainfi  les  ftahiiens  , fuivant  le  principe  général 
de  leur  fyftême  toujours  myjftérieux , introduisirent 
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des  remèdes  qui  agiffoient  fur  leur  archée  -,  ils  en 
admirent  plufîeurs  qui  étoient  fuperffitieux  8c  fans 
activité  j pleins  de  confiance  dans  X autocratie  ils 

s'opposèrent  à l’ufage  de  quelques-uns  des  remèdes 
les  plus  puilïans  , & meme  les  rejettèrent. 

Les  médecins  mécaniciens  introduifirent , d’une 
autre  part , la  plûlofophiecorpufculaire,  c’eft-à-direa 
l’opinion  qu’il  exiftoit  dans  les  corps  des  parties  fub- 
tiles  qui  agilfoient  les  unes  fur  les  autres  , par  leur 
figure,  leur  volume,  leur  denfité  j 8c  en  voulant 
expliquer  de  cette  manière  faétion  des  médicamens 
fur  les  fluides  8c  les  folides , ils  ont  donné  lieu  à 
plulîeurs  opinions  raufies  fur  les  vertus  de  ces  mêmes 
médicamens.  Les  médecins  carthéfiens  furent  les  au- 
teurs de  cette  doéinne  ; mais  Boerhaave  , en  l’adop- 
tant , contribua  fur- tout  à la  faire  admettre  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  médecine.  Eue  n’eft 
pas  même  encore  abandonnée  de  nos  jours  } car 
JML  Navier,  auteur  mort  depuis  peu  , 8c  M.  de 
Fourcroy , qui  vit  encore  , ont  continué  à expliquer 
Faétion  du  mercure  par  fa  gravité  fpécifique. 

Depuis  l’introduébion  même  des  railonnemens 
chymiques  , les  médecins  ont  cru  en  général  que  la 
caufe  des  maladies  dépendoit  de  l'état  des  fluides , 8c 
que  les  remèdes  agilî oient  particuliérement  en  chan- 
geant cet  état  : cette  theone  influe  encore  beaucoup 
fur  la  doétrine  répandue  dans  les  traités  de  matière 
médicale.  Je  la  crois  néanmoins  ablolument  inadmif- 
fîble,  tant  que  l’on  fera  aufli  peu  d’attention  que  l’on 
en  a fait  jufqu’ici  à l’état  des  puiflances  motrices,  8c 
aux  différons  moyens  capables  de  le  changer.  Hoffman 
a admis  à cet  égard  un  principe  général , 8c  s’exprime 
ainfî  : « Dernum  omnia  quoque  eximiæ  virtutis 
« médicamenta  , non  tam  in  partes  fîuidas  , earum 
« crafim  ac  intemperiem  corrigendo  , quam  potius 
» in  fondas , 8c  nervofas , earumdem  motus  al  te- 
« rando  ac  moderando^  luam  edunt  operationem  : 
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**  de  quibus  tamen  omnibus , in  vulgari  ufque  eo 
« recepta  morborum  do&rina,  altumeft  filentium  ». 
Néanmoins  Hoffman  lui  - même  , en  traitant  des 
médicamens  particuliers  , a le  plus  communément 
recours  à la  philofophie  corpuiculaire  , ou  k une 
chymie  très-mal  développée , pour  expliquer  l’a&ion 
des  médicamens  (ur  les  fluides. 

L’ufage  de  rapporter  fa&ion  des  médicamens  à 
certaines  indications  générales  , a encore  fait  beau- 
coup de  tort  aux  écrits  de  matière  médicale.  La  plu* 
part  de  ces  indications  ont  pour  bafe  des  erreurs  de 
phyfiologie  6c  de  pathologie  , &:  ne  font  ni  fuffifam- 
ment  développées  , ni  fort  intelligibles.  Prefque  toutes 
font  trop  générales  6c  trop  compliquées,  6c  Ton 
devroit  au  moins  les  fîmplifîer  *,  ce  feroit  , pourvu 
que  Ton  y mît  de  la  clarté , le  moyen  non-feulement 
de  trouver  la  méthode  la  plus  utile  d’enfeigner  la 
matière  médicale,  mais  même  de  détruire  prefque 
entièrement  la  dodrine  des  (pécifiques  , qui , fans 
cela , fe  foutiendra  toujours  fur  une  bafe  extrême- 
ment myftçrieufe  6c  incertaine.  La  plupart  des  indi- 
cations générales  auxquelles  bon  rapporte  les  vertus 
des  médicamens , font  encore  aujourd'hui  abfolument 
faulles  6c  fuppofées. 

Après  avoir  indiqué  le  grand  nombre  de  fources 
impures  qui  ont  donné  naiffance  aux  idées  que  Ion 
s’eff  formées  fur  les  vertus  des  médicamens,  il  eft  évi- 
dent que  les  écrits  de  matière  médicale , qui  ne  font 
prefque  tous  que  des  compilations  , doivent  être 
remplis  d’erreurs  6c  d’objets  frivoles. 

On  doit  regarder  comme  un  limple  compilateur 
de  faits  fort  incertains , tout  auteur  qui , fans  parler 
d apres  fes  propres  connoiilances  6c  fon  expérience  , 
nous  apprend  uniquement  que  tel  médicament  pâlie 
pour  produire  certains  effets , ou  qu’il  a été  recom- 
mandé pour  guérir  telles  maladies.  Je  conviens  qu’il 
«ft  impoffible  qu’un  feul  homme  traite  chaque  article 
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de  la  matière  médicale  d'après  fa  propre  expérience  * 
8c  que  Ton  doit  lui  permettre  de  parier  d après  celle 
des  autres , lorfque  cela  eft  néceliaire  j mais  il  doit 
alors  mettre  beaucoup  d'art  8c  de  circonfpeCtion  dans 
le  choix  de  fes  autorités  : c'eft  ce  que  l'on  n'a  fait 
que  rarement  ; 8c  cette  négligence  a rempli  nos  écrits 
de  quantité  d'expériences  faulfes. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  des  imperfections 
que  l'on  rencontre  dans  les  traités  de  matière  médi- 
cale , il  faut  avouer  qu'on  en  a retranché  beaucoup’ 
d'erreurs , 8c  qu'on  l'a  fînguliérement  perfectionnée 
dans  les  derniers  temps  3 particuliérement  dans  le 
cours  de  ce  iiècle  , 8c  même  de  nos  jours. 

Les  progrès  de  la  philofophie  ont  dillipé  beaucoup 
de  fuperftitions  abiurdes  .>  aütrefois  répandues  dans 
les  ouvrages  que  l’on  a écrits  fur  les  médicamens.  Lai 
chymie  nous  a donné  plüfieurs  remèdes  nouveaux 
entièrement  inconnus  aux  anciens } 8c  cette  icience , 
en  fe  perfectionnant , a non-feulement  corrigé  par 
degrés  fes  propres  erreurs , mais  même  nous  a appris 
à rejetter  beaucoup  de  médicamens  (ans  aCtion  , qui 
conilituoient  autrefois  une  partie  de  la  matière  médi- 
cale. Elle  nous  a auili  appris  à mettre  beaucoup  plus 
d'exaCtitude  dans  la  préparation  de  tous  les  produits 
particuliers  > 8c  à abandonner  plulieurs  de  ces  opé- 
rations dont  elle  avoir  amuié  le  médecin  , en  don- 
nant beaucoup  de  peines  inutiles  à l'apothicaire.  La 
chymie  nous  a enhn  enfëigné  à combiner  les  remède!» 
avec  plus  d’exaCtitude  8c  de  convenance  , 8c  elle  a 
rendu  à tous  égards  l'enfemble  des  préparations  phar- 
maceutiques plus  fimple  8c  plus  exaCt  qu'il  ne  l'étoit 
autrefois. 

La  chymie  a ainli  beaucoup  perfectionné  la  ma- 
tière médicale  } elle  a donné  aux  médecins  allez  de 
difcernement  pour  rejetter  ces  compofitions  furchar- 
gées  de  remèdes , qui  étoient  autrefois  fi  en  vogue  * 
8c  qui  ne  font  pas  encore  à beaucoup  près  aulH 

généralement 
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généralement  réformées , dans  la  plupart  des  contrées 
de  l’Europe  , qu  elles  le  devroient  être  *,  cette  réforme 
11e  s’eft  pas  même  encore  fort  étendue  , fi  l’on  en 
excepte  quelques  pays  du  Nord  de  l’Europe  , tels 
que  l'Angleterre , la  Suède , le  Danemarck  & }a 
Ruilie.  En  jettant  un  coup-d’œil  fur  la  dernière  édi- 
tion de  la  pharmacopée  de  Virtemberg  , qui  eft  fi 
eftimee  en  Allemagne,  ou  fur  la  pharmacopée  géné-' 
raie  , publiée  récemment  par  Spielman , i on  verra 
que  l’on  tient  encore  beaucoup  en  Allemagne  aux 
compofitions  furchargées  de  remèdes  j & l’on  fera 
étonné  , en  lifant  la  pharmacopée  de  Paris  , de  voir 
qu’aujourd’hui  même  l’on  conierve,  dans  un  royaume 
aufii  éclairé  que  la  France  , autant  de  compofitionâ 
faites  fans  jugement , 8c  furchargées  de  beaucoup  de 
remèdes  iouvent  dépourvus  de  vertus.- 

Après  avoir  parle  de  ce  qui  me  paroilloit  le  plus 
important  iur  l'hiftoire  générale  de  la  matière  médi- 
cale , je  crois  convenable  de  donner  ici  quelques  dé- 
tails particuliers  fur  les  auteurs  qui  fe  font  occupés 
de  cet  objet.  Il  ne  me  paroit  pas  néceflaire  de  rien 
ajouter  à ce  que  j’ai  dit  des  anciens  ; ce  qui  va  fuivre 
roulera  en  coniéqueiice  uniquement  fur  les  principaux 
écrivains  modernes. 

Les  écrivains  du  feizième  fiècle,  tels  que  Tragus 
& Tabernæmontanus  , quoique  fréquemment 
cités  depuis , ne  méritent  pas  beaucoup  d attention  ; 
ce  ne  font  que  de  fimples  compilateurs  des  anciens  j 
ils  en  ont  copié  tous  les  défauts  , 8c  ont  ajouté  plu- 
fieurs  erreurs  qui  leur  font  propres.  Les  faits  nou- 
veaux quils  o firent  quelquefois  ne  f ont  pas  fuffiiarm 
ment  commues,  6e  parodient  ctre  iouvent  des  erreurs 
manirefifs.  Je  vais  donner  pour  exemple  de  la  ma- 
niéré décrire  de  I ragus  le  paffage  iuivant , que  je 
luis  fâche  de  voir  cite  6c  répété  par  un  auteur  auffi 
inftruit  que  Geoffroy  , qui  s exprime  ainfi  au  fiajec 

du  polytnehum  ; « 1 ragus  ailèm  illud  vel  foluxo  Yd 
Tome  li  q 
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” ci  m Buta  muraria,  vir.o  aut  hydromelite  décorum 
« & per  aliquotdies  ex  ordine  potum,  obftiuétiones 
« jecinoris  iclvere,  morbum  régir  m expdlere,  pul- 
” monis  vida  purgare,  ipirandi  difhcultati  prodefle, 
*>  duros  lienis  tu, mores  emollire , urinam  ciere , 
« arenu  las  expellere , 8c  mulierum  menfes  fuppreflos 
” promcvere  ”,  Le  jugement  que  montre  en  général 
M.  Geoffroy  donnoit  lieu  de  croire  qu’il  auroit  ter- 
miné ce  récit  de  même  qu’un  aurre  qui  le  précède,  en 
difant  : « ejus  virtutes  longe  remiffiores  8c  debiliores 

elle , uius  8c  experientia  demonftraverunt  ”. 

Le  premier  auteur  du  dix-jfeptième  hècle  dont  je 
crois  néceflaire  de  parler,  eft  Jean  Schroeder  ; ce 
n’eft  cependant  pas  autant  pour  ion  mérite  particu- 
lier , que  parce  qu’on  l’a  long  - temps  conffdéré 
comme  formant  autorité  en  fait  de  matière  médi- 
cale. Les  derniers  écrivains  l’ont  cité  ; Ray,  Dale  8c 
Alfton  ont  copié  fes  propres  paroles  > 8c  l’on  a 
publié,  en  1746,  une  édition  de  les  ouvrages  en 
allemand  ; ce  qui  iuffit  pour  prouver  avec  quelle  len- 
teur s’eft  perfectionne  le  jugement  en  fait  de  matière 
médicale. 

Schroeder  a publié , en  1646,  fa  Pharmacopœia 
medico-chymica,  que  l’on  auroit  pu  intituler  Gale- 
nico-chymica  : en  réunifiant  ainff  la  pharmacie  galé- 
nique 8c  chymique  dans  un  feul  livre,  il  a rendu  ion 
ouvrage  recommandable  aux  deux  partis  qui  exif- 
toient  alors.  II  eft  fyftématique , 8c  auili  complet  que 
l’état  où  fe  trouvoit  alors  la  fcience  pouvoir  le  per- 
mettre. 

Sa  chymie  eft  , après  les  travaux  d’Hartman , de 
Quercetan , de  Libavius , 8c  d’Arigelus  Sala  , plus 
correéte  quelle  nelavoitété  entre  les  mains  de  Para- 
celfe , 8c  de  ceux  qui  font  immédiatement  fuivi. 
L’en  y trouve  cependant  une  turabcndance  extrême 
de  préparations  chymiques , 8c  l’on  voit  avec  éton- 
nement combien  leur  nombre  se  tou  accru  dans  le 
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-cours  d’un  fiècle  *,  mais  Ton  y rencontre  en  outré 
toutes  les  folies , tout  le  fanatiime  ôc  tous  les  éloges 
extravagans  qui  étoient  particuliers  aux  écrivains  dé 
cette  fe&e.  La  pharmacie  galénique  de  Schroeder  j 
qui  fut  allez  généralement  adoptée  par  la  fuite  £ 
n’étoit  guère  meilleure.  Il  a fuivi  les  anciens  dans 
toutes  leurs  erreurs  , il  les  a répétés  fans  aucune  ré- 
ferve,  ôc  f ans  y faire  même  la  plus  légère  corre&iors 
Il  admet  entièrement  le  fyftêmé  de  Galien  fur  les 
qualités  cardinales  Ôc  leurs  différens  degrés  } Ion  y 
voit  par -tout  la  dodrine  des  qualités  tledives  des 
purgatifs,  i n fuivant  les  anciens , il  expofe  les  vertus 
des  médicamens  d’après  leurs  qualités  générales  ôc 
leurs  facultés  fuppoiees  j il  ne  s’appuie  jamais  d’au- 
cune preuve  folide  ; je  pourrois  même  dire  qu’il  en 
donne  très-fouvent  de  fauffes. 

Je  pafte  maintenant  à Jean  Bauhîn.  Je  ne  par- 
lerai pas  ici  de  fon  mérite  comme  bôtanifte  j je  m’ar- 
rêterai uniquement  à ce  qu’il  a écrit  dans  fon  his- 
toire des  plantes  fur  les  vertus  de  celles  qui  font  partie 
de  la  matière  médicale.  Il  etoit  fort  inftruit  fur  cet 
objet  ; Ôc  fa  colledioii  eft  faite  avec  tant  de  foin  , 
qu’il  peut  tenir  lieu  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  : 
mais  il  a ralfemblé  tout  ce  que  l’on  avoit  écrit , fans 
faire  aucun  choix  d’autorités,  & fans  omettre  ou 
corriger  les  erreurs  qui  étoient  adoptées  fur  cet  objet; 
Il  ne  méritoit  certainement  pas  d’être  fuivi  comme 
il  l’a  été  par  Ray  ôc  les  autres  qui  lui  ont  fuccédé  s 
& il  n’eft  nullement  digne  d’être  lu  aujourd’hui. 

beu  de  temps  après  l’ouvrage  de  Jean  Baudin, 
parut  le  Botanicum  Quadripartitum  de  Simon  Paulin 
qui  mérite  de  trouver  place  ici , en  raifon  du  refpeéf 
fingulier  que  lui  ont  témoigné  ceux  qui  ont  écrit 
apres  lui.  !e  fus  un  peu  furpris  , après  l’avoir  lu  „ 
de  voir  la  manière  dent  il  eft  caraébérifé  pat  Etmullet  i 
« Simon  Pauli,  qui  eft  elegans  & fimul  tamen 
5s>  eopiofus  a u tor , atque  cum  judicio  feripfît  m Jè 
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flis  encore  plus  étonné  de  voir  Geoffroy  le  caradté-* 
riier  ainfî  : « Simon  Pauli,  vir  fané  dodtus  6c  inge-* 

nuus  ».  Pauli,  qui  vécut  dans  le  fïècle  littéraire  de 
Copenhague  , avoit  en  effet  beaucoup  d'érudition  j 
mais  cette  érudition  étcit  d'un  genre  très-frivole  } il 
n'a  jamais  corrigé  aucune  des  imperfedlions  &c  des 
erreurs  qui  fe  rencontrent  dans  les  auteurs  qu'il  cite  , 
6c  l'on  ne  voit  nul  choix  dans  les  autorités  dont  il 
fait  ufage.  Il  nous  parle  (cuvent  de  ce  qu'il  a obfervé 
6c  éprouvé  lui-même , mais  le  réfultat  de  fon  expé- 
rience eff  communément  ff  peu  probable  , que  je  ne 
.puis  y avoir  beaucoup  de  confiance  } fur  vingt  obfer- 
varions  de  cet  auteur  citées  par  Geoffroy,  j'en  regarde 
à peine  une  comme  vraie.  Les  hiftoires  de  Pauli  font 
louvent  furchargées  de  tant  de  détails  inutiles , qu'il 
eff  impcffible  de  le  confidérer  comme  un  homme  de 
bon  fens  ; 6c  la  longue  expérience  que  j'ai  acquife 
m'a  convaincu  que  l'on  ne  pouvoir  compter  fur  les 
faits  6c  l’expérience  prétendue  des  hommes  de  peu 
de  jugement. 

Immédiatement  après  Simon  Pauli,  parut  Georgb 
Wolfgange  ALedel  , qui  a tenté  , dans  un  ouvrage 
intitulé  Amœnitates  mataru  medica  de  réduire 
cet  objet  à des  principes  j mais  fa  phyfiologie  6c  fa 
pathologie  (ont  fi  imparfaites , que  je  ne  vois  pas 
qu'il  ait  jetté  aucun  jour  fur  cette  matière.  Il  eff: 
encore  partifan  de  la  dodlrinedes  iignatures  il  ajoute 
foi  à l'aélion  des  amuletes  } 6c  quant  à ce  qu'il  dit  de 
plus  fur  ks-vevtus^dcs  fubffances  en  particulier , il 
paroît  entièrement  dirigé  par  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Emmanuel  Koening  ne  mérite  guère  que  j'en 
falfe  mention.  II  vécut  vers  la  fin  du  dernier  fïècle, 
ou  dans  les  premières  années  de  celui  où  nous 
fommes  } il  a écrit  fur  toutes  les  parties  de  la  matière 
médicale , 6c  a tenté  de  la  réduire  à des  principes  ; 
mais  il  s'en  eff  fort  mal  acquitté  , il  n'y  a pas  de  folie 
contenue  dans  les  auteurs  qui  l'ont  précédé , qui  ne 
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fe  retrouve  dans  Ton  ouvrage.  Dans  ce  qu  il  dit  de 
chaque  fubftance  en  particulier,  il  neft  que  (impie 
compilateur,  8c  il  montre  aulîi  peu  de  jugement 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  traité  le  même  objet. 

Jean-Baptiste  Cromel  a commencé  à donner 
des  leçons  fur  la  matière  médicale  vers  le  com- 
mencement de  ce  fiècle , &c  a publié  , en  1712,  1013 
abrégé  de  l'hiftoire  des  plantes  uiuelles.  Cet  ouvrage 
ne  me  paroît  pas  tort  eftimable  ; il  a néanmoins  eu 
plufieurs  éditions , 8c  la  dernière,  publiée  par  fon  fils 
en  1761  , me  prouve  que  l'étude  de  la  matière  médi- 
cale ne  s'efit  pas  fort  perfectionnée  en  1 rançe, 

M.  Chomel  a néanmoins  fon  mérite  ; il  ne  copie 
pas  Schroeder  , comme  plufieurs  autres  l'ont  fait  ; il 
a entièrement  omis  la  doctrine  de  Galien  fur  les  qua- 
lités cardinales  8c  leurs  degrés.  Quoique  élève  du 
grand  Tournefort , il  n'a  pas  expliqué  d'après  lui  les 
vertus  des  plantes  par  les  huiles,  les  tels  8c  les  terres, 
que  l’analyle  çhymique  fembloit  indiquer. 

M.  Chomel  a choifi , félon  ma  manière  de  voir , 
un  plan  convenable  de  claffer  les  objets  de  la  ma- 
tière médicale,  fuivant  la  conformité  de  leurs  vertus, 
avec  les  indications  curatives  générales  ; mais  l’exécu- 
tion de  ce  plan  paroît  fort  imparfaite  : à peine  a-t-il 
une  feule  fois  rendu  raifon  de  ces  indications  d'une 
manière  qui  foit  admiilible  aujourd’hui } plufieurs 
paroifient  abfolument  impropres  *,  8c  la  plupart , en 
les  fuppofant  admillibles  , font  trop  compliquées  , 
pour  pouvoir  inftruire  clairement , ou  même  fans 
danger  , les  étuaians. 

Il  a rangé  fouvent  fous  les  mêmes  titres  des  plantes 
dont  la  nature  8:  les  qualités  lont  fort  différentes  8c 
même  oppofées  ; il  a admis  un  grand  nombre  de 
fubftances  fans  aélion  , qui  n’auroient  point  du 
trouver  place  dans  fon  livre. 
t Il  expofe  non- feulement  les  qualités  générales  des 
plantes,  mais  même  les  vertus  particulières  qui  ne 
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parpiflent  point  dépendre  des  qualités  générales. 
Néanmoins  il  n'a  pas  été  tort  heureux  dans  l’execu- 
tion de  cette  partie  de  Ton  ouvrage  , parce  qu’il  Te 
vit  obligé  de  parler  d’après  les  écrivains  qui  l avoient 
précédé.  Il  n’a  pas  copié  Dioicoride  & Galien  auffi 
jfouvent  que  les  autres  l’avpient  tait  mais  il  n’a  pas 
publié  d’expofer  leurs  opinions , toutes  les  fois  qu’il 
a pu  le  faire  convenablement,  En  citant  les  autorités 
modernes , il  n’a  pas  montré  autant  de  choix  , ni 
autant  de  jugement  qu’on  auroit  heu  de  le  delirer* 
Tragus  , T abernæmonranus  , Matthiole  , Zacutus  , 
Schroeder,  Jean  Bauhin , Simon  Pauli , Etmuller, 
ÏCoening , Boyle  8c  Ray , ne  font  pas  néceflairement 
de  mauvâifes  autorités  \ mais  ils  le  deviennent  cer- 
tainement, iorfqu’ils  rapportent  des  faits  qui  font 
abfolument  dépourvus  de  probabilité  *,  8c  il  arrive 
fréquemment  que  M„  Chomel  les  cire  dans  des  cas 
Semblables, 

M.  Chomel  eft  efhmable,  en  ce  qu’il  rapporte 
Souvent  ce  qu’il  a obfervé  lui-même  *,  mais  il  le  fait, 
dans  beaucoup  de  cas , relativement  à des  fubftances 
que  je  préfume  être  entièrement  dépourvues  d’ac- 
tion j il  y en  a même  plulieurs  auxquelles  il  attribue 
des  vertus  8c  des  guérifons  qui  font  dénuées  de  pro- 
babilités. J’en  ai  peut-être  déjà  trop  dit  au  fujet  de 
cet  auteur  j 8c  ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  mes 
ïedeiirs , que  de  leur  indiquer  tous  les  exemples  de 
défaut  d’exaditude , 8c  toutes  les  erreurs  qui  fe  trou- 
vent dans  fon  livre. 

Etienne-François  Geoffroy  étoit  un  homme 
de  génie,  8c  jugeoit  même  bien  à beaucoup  d’égards  ; 
néanmoins  on  ne  reconnoit  pas  toujours  fon  juge- 
ment dans  fes  écrits  fur  la  matière  médicale.  Dans 
la  partiç  qui  traite  des  végétaux,  il  nous  donne  une 
hifteire  exade  des  analyfes  qui  ont  été  faites  fous  la 
dire  dion  de  l’académie  des  fciences  : on  ne  doit  pas 
aujourd’hui  confidéier  ces  analyfes  comme  fort  utiles  i 
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néanmoins  M.  Geoffroy  tente  fou  vent  d expliquer 
les  vertus  des  plantes  par  les  fels , les  huiles  8c  les 
terres  qu  elles  paroiiïent  contenir  y il  nous  inftruit  peu 
par-là  j & , comme  je  fai  déjà  dit  plus  haut , cette 
doétrine  eft  en  général  fauffe  & mal  fondée. 

Quant  aux  vertus  particulières,  M.  Geoffroy  en 
parle  rarement  d’après  fa  propre  expérience  } il  s en 
rapporte  en  général  au  témoignage  de  ceux  qui  1 ont 
précédé > il  ne  montre  pas  beaucoup  de  jugement 
dans  le  choix  de  ces  auteurs  , ni  en  rapportant  les 
éloges  outrés  qu’ils  font  des  médicamens  , ou  leurs 
erreurs  manifeftes.  J’en  ai  déjà  donné  un  exemple 
dans  l’une  des  citations  qu’il  fait  de  Tragus  , &:  l’on 
voit  aulïi  peu  de  jugement  dans  quantité  i d’autres 
paffages  qu’il  rapporte  de  cet  auteur.  J’ai  parlé  plus 
haut  du  caraétère  qu’il  fait  de  Simon  Pauli  , 8c  j’ai 
donné  quelques-unes  des  railons  qui  me  faifoient 
croire  que  ce  caraétère  étoit  mal  fondé  mais  on  ne 
peut  mieux  le  prouver  , qu’en  rapportant  les  cita- 
tions même  que  M.  Geoffroy  tait  de  cet  auteur  y l’on 
en  trouve  prelque  à chaque  page  au  fujet  des  végé- 
taux, 8c  il  eft  rare  qu’elles  (oient  faites  avec  juge- 
ment. Je  ne  puis  croire,  fur  l’autorité  de  Pauli,  que 
le  chardon  béni  guérille  les  cancers , ou  que  l’arrête- 
bœuf  toit  un  remède  certain  contre  la  pierre  des 
reins  ou  de  la  veffie.  M.  Geoffroy  montre  , à ce  que 
je  crois , peu  de  jugement , en  répétant  de  pareilles 
hiitoires j 8c  il  eft  certainement  ridicule  de  citer  Pauli 
iur  1 ufage  de  1 eau  diftillee  de  grateron.  L’on  ne  croira 
guère  aujourd’hui  , fur  l’autorité  de  Pauli , que  les 
femences  d ancholie  (oient  fort  utiles  dans  la  petite- 
vérole  8c  la  rougeole  y 8c  l’on  croira  encore  moins 
qu  elles  puiilent  favorifer  l’accouchement  ; 8c  M. 
Geoffroy  fait  peu  d’honneur  à Ion  jugement , en 
voulant  confirmer  les  vertus  de  ces  femences  par  fa 
propre  expérience.  Il  dit , fur  l’autorité  de  Simon 
Pauli,  que  la  petite  pâquerette  eft  fort  utile  pour 
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obtenir  la  guérifon  dans  quelques  cas  défefpérés  de 
phthiûe  pulmonaire  ; ceci  n’eft  qu’un  foible  fupplé- 
ruent  à l’autorité  de  Wepfer,  qui  néanmoins  ne 
peut  guère  fuffire  dans  ce  cas.  Il  eft  difficile  de  croire, 
fur  le  rapport  de  Simon  Pauli , que  la  déco&ion 
d’cnllet  rouge  a guéri  une  quantité  innombrable 
de  malades  attaqués  de  fièvres  malignes.  Enfin , 
M.  Geoffroy  ne  mérite  aucune  confiance  , lorfqu’il 
raconte , après  Pauli , que  l'argentine  mife  dans  les: 
fouliers  des  malades  a ete  utile  dans  la  dyfenterie  Sc 
dans  toute  efpèce  d hémorrhagie.  J’ai  fuffifamment 
parlé  des  citations  peu  judicieules  que  M.  Geoffroy 
a faites  d’après  Simon  Pauli  *>  je  pourrois  rapporter 
plufieurs  exemples  pour  prouver  qu’il  n’a  pas  cité 
avec  plus  de  jugement  les  autres  auteurs  dont  il  a fait 
ufage  : 1 on  peut  en  conféquence  , d’après  cette  cir- 
eonftance  Sc  plufieurs  autres , juger  que  fa  compi- 
lation a très-peu  de  mérité, 

M.  Geoffroy  n’a  pu  finir  de  fon  vivant  fa  matière 
médicale  > il  y a un  grand  nombre  de  plantes  indi- 
gènes de  France  dont  il  n’a  pas  parlé  : mais  fcn  ou- 
vrage a été  fi  eftimé,  que  Ton  a cru  devoir  y joindre 
un  fuppjement,  qui  forme  trois  volumes  in- 11  , Sc 
qui  eft  abfclument  fait  fur  le  même  pian  que  l’ou- 
vrage de  M.  Geoffroy.  Malgré  la  grande  réputation 
dont  jouilfoit  celui  qui  a revu  ce  fupplément,  comme 
pn  } annonce  dans  la  préface,  je  prendrai  la  liberté  de 
dire  qu’il  eft  auili  ridicule  Sc  aulfi  peu  judicieux,  quant 
aux  citations , que  l’ouvrage  même  de  M.  Geoffroy  j 
çe  qui  le  rend  en  général  de  très-peu  de  valeur. 

Je  ne  puis  omettre  dans  la  lifte  de  ceux  qui  ont 
pcrit  fur  la  matière  médicale  , le  précis  de  médecine- 
pratique  de  Lieu  ta  un.  Le  fécond  volume  de  ceç 
ouvrage , qui  roule  entièrement  fur  les  médicamens, 
peut  être  confidéré  comme  un  traité  de  matière  mé- 
dicale ; il  eft  fait  Je  manière  que  je  ne  puis  en  faire 
ijs  cas  : néanmoins*  comme  il  a etc  récemment  publié 
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par  un  homme  qui  jouiffoit  du  rang  le  plus  diftingué 
dans  la  proféffion , jé  crois  devoir  en  parler  , pour 
indiquer  letat  où  étoit  alors  la  matière  medicale 
dans  1 une  des  nations  les  plus  éclairées  de  1 Lu- 
rope. 

M.  I ieutaud  a diftribué  les  médicamens  iuivant 
les  qualités  générales  qui  les  rendent  propres  à rem- 
plir les  differentes  indications  que  fournit  la  pratique 
de  medecine  : mais  il  faut  obierver  que  les  indica- 
tions qu’il  défigne  font  pour  la  plupart  mal  déter- 
minées , trop  générales  de  trop  compliquées , pour 
pouvoir  être  d'aucune  utilité  aux  jeunes  praticiens  , 
8c  011  peut  leur  appliquer  toutes  les  objeétions  que 
f ai  faites  à l’égard  des  indications  de  Chomel.  Prenons 
pour  exemple  le  chapitre  des  fébrifuges  de  M.  Lieu- 
taud.  Quelques-unes  des  fubftances  qui  fe  trouvent 
fous  ce  titre  font  afh ringentes j d’autres  font  amères , 
8c  plufieurs  aromatiques  j l’on  y voit  même  l’aloès 
8c  la  gomme  gutte  j 8c  l’on  auroit  pu  , avec  autant 
de  fondement , y ajouter  cinquante  autres  drogues 
de  plus.  Il  eft  très-poffible  que  la  plupart  des  fubf- 
tances  dont  il  parle  conviennent  , dans  quelques  cas5 
pour  la  guérifon  des  fièvres  ; mais  on  doit  certaine- 
ment les  adapter  aux  différentes  circonftances  de  la 
maladie  *,  8c  de  la  maniéré  dont  elles  font  confondues 
eniemble  , elles  ne  peuvent  donner  aucune  inftruc- 
tion  3 & il  elf  à craindre  qu  elles  n’induifent  fou  vent 
en  erreur.  Il  eft  ailé  de  juger,  par  cet  article  8c  par 
plufieurs  autres  3 que  M.  Lieutaud  auroit  pu  adopter 
un  ordre  plus  utile,  en  réunifiant  les  médicamens 
qui  jouiffent  de  vertus  femblables  } mais  ils  font  tous 
langés  dune  manière  contufe  de  fort  embrouillée , 
tant  dans  1 énumération  que  je  viens  de  citer , que 
dans  toutes  les  autres  qui  fe  trouvent  dans  fon  livre. 
Sous. le  titre  des  fébrifuges , il  fait  rémunération  de 
les  empore  tiques  de  la  manière  fuivante  • « Les  racines 
depijjenht  j de  fenouil j de  quint  ej  euille  ^ à' a f arum? 
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de  gentiane  L'on  ne  peut  guère  réunir  des  fubf 
tances  d'une  vertu  plus  oppofée. 

Ce  ne  (ont  pas  les  feules  fautes  qui  fe  trouvent 
dans  les  détails  que  donne  M.  I ieutaud  ; il  fait,  dans 
beaucoup  de  cas , l'enumération  de  fubftances  qui 
if  appartiennent  nullement  au  titre  fous  lequel  elles 
font  placées  : ainfï , I on  trouve  fous  le  titre  des 
antiputrides  plufieurs  fubftances  animales  \ fous  celui 
des  rafraichillans , fpn  voit  la  bière  ; il  a placé  fous 
le  titre  des  aftringens  le  fophia  chirurgorum , la  bourfe 
à pajltur  cl  la  renouée  j il  met  fous  celui  des  ftoma- 
chiques  1 iris  d Allemagne  ; ëc  fous  celui  des  émoi- 
liens  , lefeneçon.  L'on  pourroit  confîdérer  ces  erreurs 
comme  des  négligences  légères  pour  un  long  ouvrage  v 
mais  il  y a plufieurs  opinions  générales  , adoptées 
après  un  mûr  examen , que  l’on  ne  peut  aufti  facile- 
ment excufer.  L’on  trouve  dans  prefque  toutes  les 
énumérations  qu’il  fait , des  fubftances  abfolument 
dépourvues  d’action  , ou  qui  en  ont  li  peu , qu  elles 
ont  été  depuis  long-temps  entièrement  rejettées  de 
la  pratique  de  médecine.  Neanmoins  M.  Lieutaud  y 
a trouvé  des  vertus  qui  av oient  échappé  à tout 
autre  : telles  font , entre  autres  , les  eaux  diftiilees 


que  M.  Lieutaud  recommande  fréquemment  : néan- 
moins , malgré  les  eitorts  qu’il  fait  pour  en  autorifer 
l’ufage  , on  les  a , avec  raifon  , rejettées  de  la  plupart 
des  pliarmacopées  del’Lurope,  excepté  de  celle  de  Paris. 

Il  fuftiroit , pour  déshonorer  fans  reifource  un  mé- 
decin , au  moins  en  Angleterre  , de  voir  dans  une  de 
les  ordonnances  , Y ivoire  ^ la  corne  de  cerf  préparée  ^ 
le  crâne  humain  le  pied  d'élan  la  poudre  de  cra- 
paud Y écorce  du  liège  ëc  d’autres  iubftances  du 
même  genre.  Quelques  préparations  , qui  avoient 
été  recommandées  ëc  ufitees  autrefois , font  aujour- 
d’hui regardées  par  plufieurs  médecins  comme  dé- 
pourvues d’aefivité  ëc  comme  inutiles  ; telles  ^ font 
le  cinnabre  jaclïce  ëc  le  cmnabre  d’ antimoine  > YantA 
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fieclique  de  Poterius  3 Y antimoine  diaphonique 
yéthiops  minéral  3c  quelques  autres  dont  la  vertu, 
eft  au  moins  conteftée.  M.  Lieutaud  conferve  ces 
fubftances , Sc  fait  quelquefois  de  grands  éloges  de 
leurs  vertus.  En  traitant  chaque  objet  en  particulier  , 
ii  ne  cite  pas,  de  même  que  Chomel  3c  Geoffroy,  (es 
autorités  j mais  il  répète  évidemment  les  hiftoires 
les  plus  communes  qui  fe  trouvent  dans  les  écri- 
vains qui  font  précédé } 3c  011  peut  lui  faire  par-tout 
le  reproche  que  Galien  fait  à Diofcoride , d’attribuer 
un  trop  grand  nombre  de  vertus  à la  même  fubi- 
tance.  Il  accorde  , de  même  que  quantité  d’autres 
auteurs  , des  effets  entièrement  dépourvus  de  proba- 
bilité à différens  médicamens.  Il  donne  le  fraiiîer  3c 
le  pilfeniit  comme  des  remèdes  propres  in  pollutio- 
nibus  noclurnis  ; la  racine  de  chiendent  comme  am 
thelmintique  3c  lithontriptique  -,  il  dit  que  le  bedeguar 
a été  employé  pour  guérir  le  brochocèle  } que  le 
café  eft  utile  pour  prévenir  le  rachitis } le  polypode 
pour  guérir  les  écrouelles  *,  3c  Y euphraife  pour  corri- 
ger la  foiblefîe  de  la  vue  chez  les  vieillards  : il  parle 
de  Y avoine  , comme  d’un  remède  propre  à chajjèr  le 
lait  des  nouvelles  accouchées  : il  n’y  a enfin  rien  de 
plus  remarquable  que  ce  qu’il  raconte  de  la  bière , 
qui  produit  la  ftrangurie,  3c  même  une  faujje  gonor- 
rhée. Il  recommande  pour  les  ulcères  internes  piufieurs 
fubftances , dont  1 effet  eft  en  général  dénué  de  pro- 
babilité ; mais  fa  doéftrine  me  paro'it  très-dangereufe , 
lorfqu  il  conieille  dans  ce  cas  Y huile  de  térébenthine . 

Je  pourrais  indiquer  quantité  d’erreurs  , de  défauts 
d exactitude , 3c  même  piufieurs  chofes  ridicules  qui 
ie  trouvent  dans  cet  ouvrage  \ mais  je  crois  en  avoir 
dit  (uftilamment  pour  prouver  qu’on  ne  peut  le  corn 
fulter  avec  avantage  , ni  même  fans  danger. 

J ai  infinué  plus  haut  que  l’on  pouvoit  regarder 
1 ouvrage  de  M.  Lieutaud  comme  propre  à montrer 
1 état  où  étoit  la  matière  médicale  en  France  dans  le 
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temps  qull  a écrit  : cet  ouvrage  eft  ,au  moins  une 
preuve  certaine  que  cette  partie  de  la  médecine  étoit 
encore  fort  imparfaite  pour  certaines  perfonnes  de  ce 
royaume  j car  Ion  pour  roi  t objeder  que  M.  Lieu- 
taud  , qui  exercoit  peu  la  médecine  , qui  vivoit 
conftamment  à Ver  failles , 8c  qui  avoit  peu  de  com- 
munication avec  la  littérature  de  Paris,  n'eft  pas 
propre  à donner  une  idée  jufte  des  connoiftances  8c 
du  jugement  dont  font  douées  plufieurs  perfonnes 
habiles  qui  fe  trouvent  dans  cette  ville. 

Depuis  M.  Lieutaud,  Ion  a publié  à Paris  un 
traité  de  matière  médicale  extraite  des  meilleurs  au- 
teurs , 8c  principalement  du  traité  des  médicamens 
de  M.  Tournefort  8c  des  leçons  de  M.  Ferrein.  Cet 
ouvrage  me  paroît  fuperfîciel , plein  de  fautes , 8c 
indigne,  à tous  égards,  de  M.  f errein,  qui  étoit  un 
homme  inftruit  8c  de  beaucoup  de  jugement  ; s'il 
avoir  exifté,  il  n'en  auroit  jamais  permis  la  publication. 

On  peut  regarder  en  quelque  iorte  comme  le  cor- 
rectif du  livre  précédent , le  précis  de  matière  médi- 
cale de  M.  Vend  , qui  eft  un  ouvrage  pofthume  ; 
mais  il  eft  à préfumer  que  fon  favant  auteur  f auroit 
corrigé  8c  perfedionné,  s'il  avoit  vécu.  Le  public 
eft  redevable  à M,  Carrère  de  cet  ouvrage,  tel  quil 
eft.  Il  me  paroît  être  un  des  écrits  les  plus  judicieux 
que  l'on  ait  publiés  en  France  fur  cet  objet  j néan- 
moins je  me  rappelle  fréquemment , en  le  lifant , 
les  vers  fuivans  : 

Combien  d’auteurs  perdroientla  moitié  de  leur  gloire, 

Si  le  public  étoit  admis  dans  le  fecret 
De  tout  ce  qu’effaça  leur  fcrupule  difcret  (i)  î 


(i)  Je  dois  ces  trois  vers  à M.  l’abbé  de  Lille  , qui  a 
eu  l’amitié  de  me  traduire  ainfi  les  deux  vers  fuivans  : 

« Poets  lofe  half  the  praife  tbey  would  bave  got , 

» Wevç  it  but  known  what  they  difcreetly  blot  », 
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M.  Vend  eft  fur-tout  recommandable  pour  avoir 
retranché  beaucoup  de  chofes  inutiles  que  les  anciens 
avoient  répétées  les  uns  après  les  autres  ; il  a même 
été  plus  loin  , il  a tenté  de  détruire  plufieurs  des  pré- 
jugés adoptés  par  les  médecins  ordinaires  , «5e  par  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  matière  médi- 
cale. Sa  chymie  «5 c fa  pathologie  ne  font  pas  toujours 
exades  *,  mais  i on  y voit  par-tout  du  génie,  <5 c fou- 
vent  de  la  probabilité  : il  y a tout  lieu  de  croire  que 
ii  fauteur  avoir  continué  de  s’occuper  de  cet  objet  , 
il  hauroit  complété  de  perfectionné  ; c’eft  ce  que  M* 
Carrere  a fait  en  partie  par  fes  notes , de  par  plufieurs 
additions  utiles  qui  rendent  l’ouvrage  très-eftimable* 

Je  vais  maintenant  parler  des  écrivains  allemands, 
entre  lefquels  Zorn  ( dont  les  écrits  font , fuivanc 
le  ftyle  de  Linné,  compilatifiima  )*  <5c  G.  Henry 
Behr  , font  tellement  fuperficiels  <5c  remplis  de 
fautes  , qu’on  peut  les  regarder  comme  au-deîlbus  de 
la  critique.  Buchner  <3c  Loesecke  méritent  plus  de 
confidération  *5  mais  les  connoi  fiance  s qu’ils  donnent 
iur  la  matière  médicale  (ont  fort  imparfaites. 

Le  premier  écrivain  allemand  digne  de  notre  atten- 
tion, eft  Jean-Fred.  Cartheuser,  auteur  des  Fun- 
damenta  materï&  medïc& , ouvrage  dont  la  réputa- 
tion eft  méritée.  L’auteur  a diftribué  chaque  objet 
fuivant  fes  qualités  fenfibles  , ou  fes  principes  chy» 
miques  les  plus  évidens , <5 c il  a , par  ce  moyen  , 
très-convenablement  aifocié  plufieurs  fubftances  en. 
raifon  de  leurs  affinités  naturelles.  Il  n’eft  cependant 
pas  uniforme  en  cela  dans  tout  le  cours  de  ion  ou- 
vrage ; car  il  a iouvent  réuni  tous  (es  titres  géné- 
raux, tels  que  ceux  des  Serions  X , XIV  «5c  XV  „ 
des  fubftances  dent  les  qualités  «5c  les  vertus  (ont 
fort  différentes  j il  en  a en  même  temps  féparé 
d autres  , qui  fe  refiemblent  beaucoup  par  leurs  qua- 
lités , <5c  que  l’on  auroit  pu  par  conféquent  réunir 
avec  avantage. 


4^  Histoire 

En  traitant  de  chaque  objet  en  particulier  , il  eh 
expofe , avec  beaucoup  d’exa&itude  , les  principes 
chi  miques  , félon  qu’ils  font  fixes  ou  volatils  , ou 
bien  falins , huileux  , gommeux  , ou  réfineux  ; il 
obierve  aulii  quand  on  peut  obtenir  ces  principes  fans 
le  fecours  du  feu.  Ces  détails  , qu’il  donne  d’après 
fes  propres  expériences  , font  fouvent  utiles  , ainfi 
que  ceux  de  Newman  , ôc  de  quelques  autres  du 
même  genre  , pour  nous  inftruire  des  procédés  phar- 
maceutiques les  plus  convenables  pour  la  préparation 
des  médicamens  : mais  ces  fortes  d’expériences  nous 
donnent  rarement  beaucoup  de  lumières  fur  les 
vertus  médicinales. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  vertus  de  chaque  lubf- 
tance  , M.  Cartheuier  n’eft  pas  beaucoup  plus  cir- 
confpeét  que  les  autres  ; il  tente  fouvent  d’en  rendre 
raifon  par  les  principes  chymiques  j mais  il  ne  le 
fait  pas  d’une  manière  (atisfailante.  11  fe  contente 
communément  de  dire  que  tel  médicament  efc  plus 
ou  moins  aéfifj  mais  il  n’explique  nullement  les 
différentes  modifications  ou  lulage  que  l’on  peut 
faire  de  cette  aéfcivité.  A l’égard  des  vertus  particu- 
lières 3 il  répète  en  grande  partie  ce  qui  fe  trouve 
dans  les  auteurs  qui  font  précédé  ; Sc  en  général  il 
attribue,  de  même  qu’eux,  trop  de  vertus  à la  même 
fubftance,  de  manière  qu’il  eft  rare  qu’il  donne 
quelque  inftruélion  utile. 

L’on  peut  aulii  remarquer  que  les  termes  généraux 
dont  Cartheuier  fait  plage  , (ont  non- feulement  mal 
définis  , mais  même  très  - iouvent  compliqués , 
quelquerois  abiolument  impropres.  Je  vais  en  donner 
pour  exemple,  & en  même  temps  comme  une  preuve 
de  la  bilarrerie  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  ma- 
tière médicale  , ce  qu  il  dit  des  vertus  de  la  zédoaire  : 
<«  Vires  medicæ  hujus  radias  maxime  quidem  volatil! 
» principio  oleofo  camphorato  adfcribendæ  funt  5 
« vaide  nihilominus  activitatem  ejus  fixa  quoque 
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principia  refînofo  gummea  augent.  Milirat  inrer 
*>  efficacilfima  tametli  paulo  calidiora  médicamenta 
« difcutientia  , (udoriiera  , alexipiiarmaca  , pecfo- 
» ralia,  cardiaca , ftomacftaUa , carmin,  ti  va  , aritiiel-* 
» mintica  8c  uterina,  ac  rire  uiurpata  , eximium  fu- 
w binde  auxilium  in  morbis  exantuernavicis,  rebnbus 
» malignis  & catarrhalibus  adfedûbus , rngidi s .rheuma- 
« ticis , cacheclicis  8c  œdematoiis  , tuiii  Ce  a Annuité 
« pituitofo,  anxietatibus  pr-ecordialibus,  dyipeplîa, 
» dyforexia,  vamitu , diarriiæa  rnucofa  , cardialgia  8c 
n colica  vere  flatulenta,  fluoré  albo  , fuppreliicng 
« menfîum  chronica,  partu  difficili,  8c  placentæ  ute- 
n rinæ  retentione præftat  » . Canne . . fer j SedL  XIV,  §.  $ . 
Ce  récit  eft  certainement  bifarre,  & je  ne  vois  pas  que 
Ion  puilïe  en  tirer  aucune  inftruétion  convenable. 

Rud.  Aug,  Vogel  , homme  inftruit  8c  habile  , 
que  nous  venons  de  perdre,  a publié,  en  1758 , fon 
ouvrage  intitulé , Hijloria  mater  la  medicA . Il  y a dis- 
tribué chaque  objet  d’après  les  feuilles,  les  racines, 
ou  d’autres  parties  des  plantes  qui  ne  forment  au- 
cune union  dans  la  matière  médicale.  Il  range  aulll 
fes  fujets  fuivant  qu’ils  font  ulitata , minus  ulitata 
8c  obloleta  : cette  diflribution  peut  avoir  fon  utilité  > 
mais  celle  de  M.  V ogel  ne  peut  en  avoir  beaucoup  , 
parce  quelle  n eft  pas  fondée  fur  la  nature  des  fubft 
tances  meme , fuivant  qu  elles  font  pius  ou  moins 
convenables  pour  l’ufage , mais  fur  la  pratique  d une 
comme  particulière , ce  qui  ne  peut  pas  nous  ini— 
truire  beaucoup  -,  car , dans  la  lifte  des  médicamens 
ulites , "V  ogci  en  marque  pluueurs  que  1 on  n emploie 
jamais  en  Angleterre , de  il  s en  trouve  parmi  fes 
obfcleia  plufieurs  dont  nous  faiions  encore  frequent** 
ment  ufage. 

lin  parlant  des  fubftances  en  particulier,  il  répète 
ce  qu  ont  dit  les  autres  , fans  choifir  avec  beaucoup 
de  foin  les  autorités , & fans  juger  fiinement  de  la 
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fondé  fur  le  raifonnement,  8c  en  prétendant  s en  te'nîf 
uniquement  à ce  que  l'expérience  a appris,  il  commencé 
par  nous  donner  une  liife  des  fpécihques  : je  vais  ici 
en  indiquer  plufieurs , pour  fervir  3 exemple  de  fa 
manière  de  juger  8c  d obferver.  Ainfi , Ion  trouve 
pour  modérer  les  douleurs  de  la  goutte  , le  crapaud 
brûlé  ; contre  la  phthifie,  le  plantain  la  pâquerette  ; 
contre  la  jaunifie  , les  Heurs  de  cheirï  ; contre  les 
diarrhées  , le  bol  d3 Arménie  _,  le  cryflal  de  roche  ; 
contre  le  larcocèle  , les  fleurs  de  pureau  ; contre  le 
rachitis  , la  falfeparàlle  j contre  la  gale,  le  lierre* 
terreftrcj  le  bon  henri. 

Four  mettre  le  leéleur  à même  de  juger  M.  Vo- 
gel , je  vais , en  terminant  fon  article  , donner  un 
autre  exemple  (pris  de  çç  qu'il  dit  de  l’hirondelle  : 
« Integræ  hirundini  virtus  tribuitur  analeptica , 8c 
« ad  vilus  hebetudinem  fpecifica.  Pullum  , fi  quis 
« comederit , augina  per  totum  annum  non  periclfe 
» tari  } fervatum  è laie  cùm  is  morbus  urget , com- 
« buftum  , carbonemque  ejus  in  mulfo  contritum 
» 8c  epotum , prodelle  refert  e Plinio  Celfus  « ! 

Henr*  J.  Nepom.  Crantz,  autre  profelfeur  alle- 
mand, nous  a donné  un  traité  intitulé  Materla  medlca 
& chirurgien . Je  le  mets  au  rang  des  modernes  qui 
n’ont  rien  fait  pour  perfectionner  la  matière  mé- 
dicale. Il  ne  renonce  pas  à tout  principe  fondé  lui*  le 
raifonnement , de  même  que  Vogel  ; mais  ceux  qu'il 
admet  annoncent  rarement  un  homme  inftruit  8c 
* judicieux.  Il  copie  les  anciens  avec  aufii  peu  de  dif 
cernement  que  font  fait  les  auteurs  qui  font  précédé  : 
il  s’efe  propofé  de  raifembler  les  dernières  décou- 
vertes, ou  plutôt  les  decouvertes  prétendues  que  l’on 
a faites  dans  la  matière  médicale  \ mais  il  y donne 
rarement  des  marques  de  jugement,  foit  en  chymie, 
foit  en  médecine,  de  manière  que  l’on  peut  en  général 
regarder  (a  compilation  comme  de  très-peu  de  valeur. 
Spiuman  ? proleifeuï  de  Strasbourg  > mort  depuis 

peu, 
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jpeu  , nous  a donné  des  inftituts  de  matière  médicale  * 
dans  lefquels  il  a diftribué  les  médicamens  fuivant 
leurs  indications  *,  8c , en  réduifant  ces  indications  a 
un  plus  petit  nombre  , il  a été  plus  circonfpeét  que 
plulieurs  de  ceux  qui  l’ont  précédé  : néanmoins  cette 
précilîon  le  rend  louvent  oblcur , 8c  l’on  ne  peut 
guère  faire  ufage  de  fes  titres  généraux.  La  manière 
concife  avec  laquelle  il  expofe  les  vertus  des  plantes 
eft  recommandable  ; mais  il  devient  par-là  louvent 
fuperficiel.  Il  aime  beaucoup  à citer  Hippocrate  8c 
Galien  -,  mais  il  le  fait  dans  beaucoup  de  cas  où  l’auto- 
rité de  ces  anciens  refpeétables  eft  de  peu  de  valeur. 

Spielman  a publié , outre  fes  inftitutions  , une 
pharmacopée  générale , dont  la  première  partie  con- 
lîfte  en  une  matière  médicale  remplie  de  chofes  luper- 
Hues  ; elle  eft  en  outre  luperlicielle  8c  pleine  de  fautes  , 
relativement  aux  vertus  des  iubftances  qui  font  en 
ufage.  La  fécondé  partie  , ou  la  pharmacopée  pro- 
prement dite  , renferme  aufti  beaucoup  de  chofes 
luperliues  j 8c  les  compohtions  furchargées  de  re- 
mèdes qui  le  rencontrent  prefque  par-tout  , m’an- 
noncent un  défaut  abfolu  de  difcernement  en  fait 
de  matière  médicale. 

Pour  compenfer  les  erreurs  8c  les  défauts  des 
auteurs  précédais.,  Murray,  profefteur  à Gottin- 
gue , très-inftruit  8c  très-habile  , vient  d’enrichir  le 
public  de  ion  jlpparatus  mcdïcaminum . Cet  ouvrage 
n eft  pas  encore  hni  \ mais  l’on  a lieu  d’efpérer  qu'il 
fera , quand  l’auteur  l’aura  terminé , le  plus  complet 
8c  le  plus  parfait  de  tous  ceux  que  l’on  a donnés  fur 
ce  fujet.  M.  Murray  a , dans  ce  qui  eft  fait  , raf- 
femblé , avec  beaucoup  de  jugement  8c  de  difcer- 
nement médical , tout  ce  qui  méritoit  d’être  répété 
d après  les  anciens  , 8c  particuliérement  d’après  les 
plus  modernes.  Il  montre  par-tout  qu’il  ccnnoit  par- 
faitement tous  ceux  qui  ont  écrit  iur  cet  objet , 8c 
il  fait  toujours  un  choix  judicieux  de  ce  qu’ils  onç 
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avancé.  En  diftribuant  les  végétaux  fui  van  t leur£ 
ordres  naturels  indiqués  par  les  botaniftes,  il  a affecté 
les  fubftances  qui  le  reffemblent  par  leurs  qualités 
<S c leurs  vertus,  d'une  manière  qui  peut  être  fort 
avantageuie  aux  étudians. 

Cet  auteur,  natif  de  Suède,  fait  honneur  à fon  pays, 
de  il  en  a reçu  la  récompenfe  qu'il  méritoit  } mais 
comme  il  rélide  aujourd’hui  à Gottingue,  je  1 ai  mis 
au  nombre  des  écrivains  allemands,  & je  vais  parler  de 
ceux  qui  appartiennent  le  plus  ftri élément  à la  Suède. 

I.e  premier  des  auteurs  de  cette  contrée  qui  mérite 
de  trouver  place  ici,  eft  Charles  a Linné,  homme 
très-refpeétable  , de  qui  nous  avons  un  traité  com- 
plet de  matière  médicale  , qui  vient  d’être  publié  par 
Schreber.  Avant  de  donner  mon  opinion  lur  cet  ou- 
vrage, je  crois  devoir  remarquer  que  ce  favant  auteur 
a marqué  beaucoup  de  jugement  dans  un  autre  traité  > 
je  veux  dire  dans  fa  Ccnjura  Jimpûçium^  publiée  dans 
le  quatrième  volume  des  Amœnitates  académies  : la 
lifte  qui  s’y  trouve  des  médicamens  que  l’on  doit  ex- 
clure de  la  matière  médicale , me  paroît  être  en  tous 
points  très-bien  faite  de  très-judicieufe  -,  fouvent  il 
corrige  les  erreurs  de  les  futilités  des  écrivains  pré- 
cédons. Il  y a,  il  eft  vrai , dans  fa  lifte  des  addenda 
de  dans  celle  des  plantes  officinales , plufieurs  articles 
douteux j mai  s il  eft  inutile  de  les  indiquer  ici. 

Il  eft  étonnant  que  Linné , qui , dans  fa  Cenfurn 
Jimplicium  , avoir  rejette  avec  tant  de  jugement  les 
fubftances  fans  aéticn  de  inutiles  , en  conferve  un 
fi  grand  nombre  dans  fa  matière  médicale } il  indique 
h T- meme  que  ces  fubftances  font  inutiles  , de  il 
auroit  dû  les  rejetter  entiérefnent.  Rien , en  outre  , 
n eft  plus  frivole  que  ce  qu’il  dit  fur  les  fubftances 
tirées  du  règne  animal  de  du  règne  végétal  j car  il  y 
en  a au  moins  les  trois  quarts  qui  ne  font  plus  uhtées 
aujourd’hui , de  qui  ne  méritent  point  de  l’être,  fous 
quelque  forme  que  ce  foit. 
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Il  a diftribué  fuivant  Ton  fyftême  de  botanique 
les  objets  du  règne  végétal  , & ce  fyftême  eft  utile, 
en  ce  qu'il  conlerve  dans  plulieurs  endroits  des  ordres 
naturels  ; mais  il  ne  lui  a pas  donné  allez  d'extendon 
pour  en  rendre  en  général  la  diftribution  convenable. 
Ln  traitant  des  objets  en  particulier , il  paroi t dif- 
pofé  à accorder  un  trop  grand  nombre  de  vertus  à 
chaque  iubftance , tant  fur  ce  qui  concerne  leur 
torce  , que  fur  ce  qui  concerne  leur  usage.  Le  der- 
nier article  pourra  être  inftruétif  pour  les  perfonnes 
qui  connoi lient  bien  la  matière  *,  néanmoins , dans 
beaucoup  de  cas , les  préceptes  qu'il  donne  font  dou- 
teux , & me  paroilfent  être  très-fouvent  mal  fondés. 
Mais  l'attention  qu'e  mérite  de  notre  part  ce  que 
Linné  a écrit  fur  la  matière  médicale  des  végétaux , eft 
beaucoup  détournée  par  l'ouvrage  que  Bergius  , 
ion  élève  , a publié  fur  le  même  fujet. 

La  Materia  medica  ex  vegetabilibus , donnée  par 
Piekre-Jonas  Bergius,  eft  un  ouvrage  qui  a réelle- 
ment beaucoup  de  valeur , & qui  mérite  linguliére- 
ment  que  nous  nous  en  occupions.  Il  eft  précifément 
calqué  fur  le  plan  de  Linné  j Ion  peut  par  conféquent 
appliquer  ici  les  obier vations  que  nous  avons  laites 
iur  le  plan  de  cet  auteur.  L'on  y trouve  néanmoins 
une  addition  fort  importante  à l’article  du  forma  de 
Linné  j il  donne  , par  cette  addition  , une  defcrip- 
tion  tms  - complété  6e  tres-exaéte  des  fubftances 
uiitées  en  matière  médicale,  lorlqu'il  s'agit  de  celles 
que  1 on  emploie  récentes.  Il  lait  la  delcription  de 
coûtes  les  parties  de  la  plante  -,  cette  delcription  eft  , 
a ce  que  je  crois,  par-tout  exaébe,  6e  peut  être  utile, 
quoiqu  elle  ne  loit  peut-être  pas  toujours  necelïaire. 
Vuan^  aux  fubftances  que  nous  connoilîons  , 6c  que 
1 on  n emploie  que  dellêchées  , Bergius  en  donne  aes 
ad ciip dons  tres-convenables , qui  doivent  être  rort 
iiiiles , en  raifon  de  leur  grande  exactitude, 

.Dans  1 article  de  la  propriété,  qui  remplace  celui 
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des  qualités  de  Linné , Bergius  a fait  un  change- 
ment important , en  donnant  les  qualités  fenfibles 
des  fubftances  telles  qu'elles  font  ufitées  en  méde- 
cine , tant  récentes  que  deiléchées , Sc  il  nous  met 
fouvent  à même  de  déterminer  jufqu  a quel  point  les 
vertus  des  plantes  dépendent  de  leurs  qualités  ienfibles. 

Dans  les  articles  qui  roulent  fur  la  force  &; 
l’usage  , Bergius  eft  beaucoup  plus  circonfpeét  ôc 
plus  exaét  que  Linné  : néanmoins  , la  manière  dont 
cet  objet  eft  traité  par  ces  deux  auteurs  eft  fujette  à 
beaucoup  de  doutes  ôc  d'obfcurités  ; ni  l’un  ni  l’autre 
ne  paroillent  pas  fort  propres  à inftruire  les  étudians; 
quelquefois  même  leur  doctrine  n’eft  pas  abfolument 
exempte  de  dangers. 

J’ajouterai  à ces  remarques  fur  l’ouvrage  de  Ber- 
gius , qu’il  a fait  prefque  iur  chaque  objet  des  obfer- 
vations  qui  forment  une  addition  très-eftimable.  L’on 
y trouve  des  préceptes  très-utiles  iur  les  propriétés 
des  médicamens  Ôc  leur  préparation  pharmaceutique; 
mais  je  ne  puis  ici  que  les  recommander  fortement 
au  leéteur  attentif. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  parler  des  écrivains  anglois  ; 
il  n’y  en  a jamais  eu  qu’un  petit  nombre  qui  mérite 
de  trouver  place  ici  : j’ai  déjà  fuffifamment  parlé  de 
M.  Ray  *>  Ôc  le  doéteur  Dale  , qui  a particuliére- 
ment copié  Schroeder,  n’a  rien  dit  de  neuf  fur  les 
vertus  médicinales  des  médicamens.  Le  docteur 
Alfton  ^ que  nous  venons  de  perdre  , ôc  qui  a été , 
pendant  qu’il  vécut,  mon  digne  collègue,  a donné 
un  traité  qui  paroit  avoir  été  compote  long-temps 
avant  que  d’être  publié.  L’on  y trouve  plutieurs  ob- 
fervations  fidelles , qui  (ont  le  réfultat  de  fa  propre 
expérience  : mais  ce  qu’il  a copié  de  Shroeder  ôc  des 
autres  auteurs,  fur  l’autorité  defquels  on  ne  doit  pas 
plus  compter  , rend  fon  ouvrage  très-ennuyeux  ôc  da 
peu  de  valeur. 

Nous  avons  fur  ce  fujet  un  ouvrage  volumineux 
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Ai  docteur  Hill , fi  connu  j mais  ce  n eft  qu’une 
compilation  faite  fans  choix  ni  jugement , Ôc  nous 
ne  faifons  pas  ici  grand  cas  , ni  de  cet  ouvrage  , ni 
des  diflèrtations  particulières  de  1 auteur , loriqu  il 
parle  de  fa  propre  expérience. 

Le  feul  ouvrage  qui  jouit  de  ouelque  crédit  en 
Angleterre  , ou  qui  a perfectionné  la  matière  médi- 
cale , eft  le  traité  de  feu  le  doéteur  Lewis  , fur- tout 
tel  qu'il  a été  publié  6c  judicieulement  augmenté  par 
M.  Aiken.  Le  doéteur  Lewis  s’etoit  propofe  de 
parler  de  toutes  lès  fubftances  qui  ie  trouvent  dans  la 
lifte  des  médicamens  des  pharmacopées  de  Londres 
& d’Edimbourg  ; il  a en  confequence  introduit  dans 
fon  ouvrage  , d’après  la  dernière  pharmacopée  , un 
grand  nombre  de  fubftances  qui  ne  méritent  pas  d’y 
trouver  place  j 6c  je  penfe  que  M.  Aiken  a très-bien 
fait  d’indiquer  celles  qui  ont  été  rejettées  depuis  par 
le  collège  d’Edimbourg  même.  Si  l’on  retranchoit 
ces  articles  , le  refte  de  l’ouvrage  de  M.  Lewis  feroit 
un  des  plus  judicieux  qui  ait  paru  jufqu’ici  fur  cet 
objet.  Je  ne  parlerai  pas  de  fes  defcriptions  exaétes 
des  drogues  , 6c  des  expériences  utiles  qu’il  a faites  * 
en  les  foumettant  à differens  menftrues  > je  me  corn 
tenterai  d’obferver  qu’il  eft  très-circonlpeét  fur  les 
vertus  qu’il  leur  attribue  , 6e  fur  ce  qu  il  rapporte 
d’après  les  autres  écrivains  : il  juge  plus  fainement 
d’après  fa  propre  expérience , 6c  d’après  celle  des  plus 
habiles  médecins  de  Londres  , des  vertus  réelles  des- 
plantes , qu’on  ne  l’avoit  fait  juiqu’ici. 

Il  me  refte  à parler  d’un  autre  écrivain  anglois  , 
qui  eft  l’eftimable  doéteur  Rutty  de  Dublin  , mort 
depuis  peu  , auteur  de  la  Mater la  medica  antiqua  & 
nova . Il  nous  dit  qu’il  a travaillé  quarante  ans  à fon 
ouvrage  ; ce  qui  n’eft  pas  une  grande  recommanda- 
tion à mes  yeux,  qui  fais  peu  de  cas  des  connoiftànces 
tirées  des  anciens.  Il  a très-exaélement  copié  les 
anciens , fans  omettre  même  les  qualités  cardinales  de 
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Galien  8c  leurs  degrés  ; il  a raflemblé  toutes  les 
folies  8c  toutes  les  imperfeélicns  qui  le  trouvent , 
comme  j’ai  obfervé  , dans  les  anciens  j je  ne  puis,  en 
conféquence,  regarder  cette  partie  de  1 ouvrage  de 
M.  Rutty  comme  d’aucune  utilité  \ elle  peut  même 
louvent  induire  les  étudians  en  erreur.  Il  nous  a donné 
un  catalogue  trés-étendu  de  matière  médicale' j mais 
il  y a infère  un  grand  nombre  de  iubftances  absolu- 
ment fans  adieu,  ou  à-peu-près  telles  j il  en  a admis 
plufîeurs  d inutiles,  en  ce  quelles  polstdent  a un 
degré  inférieur  les  mêmes  qualités  que  d’autres  j il 
s’en  trouve  enfin  dont  l’ufage  eft  aujourd’hui  aban- 
donné, parce  qu’elles  font  fans  adion  8c  inutiles  : ion 
ouvrage  n’eft  pas  en  conféquence,  à beaucoup  près, 
utile  en  proportion  de  ion  volume.  En  parlant  des 
médicamens  qui  font  encore  en  ufage , il  nous  donne 
quelques  obiervations  qui  lui  font  particulières  > mais 
il  copie  le  plusfouvent  les  lieux  communs , fans  mon- 
trer un  grand  jugement,  8c  if  attribue  en  général  trop 


de  vertus  au  meme  médicament. 

J’ai  ainfî  tenté  de  donner  l’hiftoire  de  la  matière 


'médicale,  8c  j’ai  pris  la  liberté  d’offrir  mon  jugement 
fur  les  principaux  écrivains  qui  s’en  font  occupés. 
Cette  tache  a été  très-défagréable  pour  moi , en  ce 
que  j’ai  trouvé  plus  d’cccaiions  de  critiquer,  que  de 
donner  des  éloges,  8C  je  crains  que  l’opinion  publique 
ne  foit  choquée  du  peu  de  cas  que  j’ai  fait  des  anciens. 
J’ai  cependant  cru  devoir  haiarder  cette  critique,  dans 
la  confiance  où  je  fuis  de  pouvoir  juftifier  pleinement, 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  le  jugement  que  j’ai 
porté  : il  m’a  paru  d’ailleurs  néce flaire  d’indiquer  aux 
étudians  les  fources  où  ils  pourroient  le  plus  conve- 
nablement 8c  le  plus  furement  trouver  les  moyens  de 
s mftruire  j j’ai  cru  enfin  devoir  les  mettre  en  garde 
centre  les  opinions  capables  de  les  iéduire  8c  de  les 
jetter  dans  l’erreur. 
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INTRODUCTION. 

.Avant  de  m’occuper  des  médicamens  en  parti- 
culier, il  eft  convenable  de  parler  de  leur  manière 
d’agir  en  général.  Il  y a certains  principes  qui  peu- 
vent  fe  rapporter  à toutes  les  iubftances  qui  (ont 
l’objet  de  la  matière  médicale  , dont  l’expofition  pré- 
liminaire évitera  non-feulement  beaucoup  de  répéti- 
tions , qui , fans  cela,  deviendraient  néceilaires  } mais 
ces  principes  généraux  une  fois  établis , l’cn  pourra 
en  outre  expofer  d’une  manière  plus  fimple  ce  plus 
claire , la  manière  d’agir  8c  les  vertus  des  médica- 
mens en  particulier. 

Il  cft  d’autant  plus  néceflaire  d’examiner  ces  prin- 
cipes généraux , qu’il  y en  a plufieurs  auxquels  les 
médecins  ne  parodient  pas  avoir  fait  autant  d’atten- 
tion qu’ils  en  méritent.  L’on  fait  d’ailleurs  qu’il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  les  médecins  (oient  d’accord 
entre  eux  fur  la  jufteife  8c  la  vérité  de  plufieurs  prin- 
cipes adoptés  : je  crois  donc  néceflaire  d’expofer  ma 
manière  de  voir  à l’égard  de  plufieurs  de  ces  prin- 
cipes que  l’on  a regardés  comme  vrais , 8c  je  peu  fe 
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qu’il  l’eft  encore  plus  de  développer  certains  prin- 
cipes nouveaux  dont  j’ai  cru  devoir  faire  ufage.  Cette 
dernière  tâche  eft  fans  doute  très  - épineufe  ; mais 
chaque  partie  de  la  matière  médicale  eft  encore  fort 
imparfaite  , de  reliera  nécelfairement  à jamais  dans 
le  même  état  .>  fi  l’on  ne  fait  des  tentatives  pour  la 
perfectionner. 

D’après  le  plan  que  je  viens  d’offrir,  il  faut  obfer- 
ver , en  premier  lieu , comme  un  principe  communé- 
ment admis  iur  cet  objet , qu’il  n’y  a que  peu  oit 
point  de  médicamens  qui  agiffent  de  la  même  ma- 
nière iur  le  corps  humain  vivant,  8c  qui  y produifent 
les  mêmes  effets  que  fur  la  matière  inanimée  ; il  eft 
également  reconnu  aujourd’hui  que  l’aélion  8c  les 
effets  des  fubftances  que  l’on  applique  fur  le  corps 
humain  vivant,  font  la  plupart  entièrement  différens 
de  ceux  que  produit  la  même  application  fur  le 
cadavre.  Il  n’y  a qu’un  petit  nombre , ou  aucune  des 
fubftances  que  l’on  coniidère  comme  médicamens  , 
qui  agiffe  fur  le  cadavre.  J’adopterai  donc  ce  principe  ; 
8c  quand  j’aurai  occafion , par  la  fuite  , de  parler  de 
l’aCticn  des  fubftances  fur  le  corps  , je  n’aurai  jamais 
en  vue  que  de  défigner  leur  aètion  fur  le  corps 
vivant , ou  au  moins  je  n’admettrai  qu’un  petit  nom- 
bre d’exceptions  , dont  je  ferai  mention , lorfque 
l’occafion  s’en  préfentera. 

Ce  principe  étant  admis  , il  eft  évident  que  pour 
juger  de  la  manière  d’agir  des  médicamens  en  géné- 
ral il  faut  commencer  par  expofer  les  circonftances 
particulières  qui  peuvent  rendre  le  corps  humain 
capable  de  recevoir  différens  changemens  par  l’adion 
des  autres  corps  qui  lui  font  appliqués  ; il  eft  aufti 
nécellaire  d’étudier  la  manière  dont  l’aélion  générale 
des  médicamens  peut  être  diverfement  modifiée , 
fuivant  les  différens  états  8c  les  circonftances  dans 
le  (quels  peut  fe  trouver  le  corps  humain  en  différens 
temps. 
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De  l’ action  des  médicamens  fur  le  corps 

en  générale 

Il  eft  à peine  néceflaire  de  prouver  aujourd’hui 
que  l’aélion  des  autres  corps  fur  celui  de  l’homme  , 
eft  particuliérement  due  à 1 impuliîon  qu’exercent  ces 
corps  iur  les  extrémités  des  nerfs  , ou  iur  d’autres 
parties  des  nerfs  ; c eft  pourquoi  le  mouvement  fe 
propage  de  l’endroit  où  s eft  faite  l’impuliion,  le  long 
du  cours  des  nerfs  jufqu’à  leur  origine  dans  le  cer- 
veau ou  la  moelle  épinière  j d'où  il  rélulte  commu- 
nément une  JenJation  qui  donne  enluite  générale- 
ment lieu  à la  volïtion  ; ce  qui  produit  un  mouve- 
ment qui , étant  propagé  fuivant  le  cours  des  nerfs , 
le  porte  dans  certains  mufcles  , ou  dans  les  hhres 
motrices  , détermine  l’action  de  ces  dernières  &:  les 
diftérens  eftets  que  leur  action  eft  capable  de  produire. 

Telle  eft  l’idée  générale  que  l’on  peut  donner  de 
la  connexion  du  corps  humain  avec  les  autres  parties 
de  la  nature  , ou  de  la  manière  dont  il  eft  afteété  par 
les  autres  corps  , & dont  il  agit  à Ion  tour  iur  ces 
derniers.  La  dilpoiition  qui  le  rend  propre  à éprouver 
les  eftets  particuliers  qu’y  produit  l aétion  des  autres 
corps  , le  nomme  fenjibilité ; cette  fenfibilité  paroi t 
réiîder  dans  chaque  parcelle  de  ce  que  nous  pouvons 
reconnoitre  comme  faiiant  partie  du  fyftême  ner- 
veux : <Se  1 on  appelle  irritabilité , cette  dilpoiition  du 
.corps  en  vertu  de  laquelle  quelques-unes  de  les  par- 
ties (ont  propres  à recevoir  certains  mouvemens  de 
contraction  qui  y font  excités , ioit  par  la  commu- 
nication que  ces  parties  ont  avec  le  iyftême  nerveux, 
comme  je  1 ai  expofé  plus  haut , ioit  par  l’impulfion 
directement  exercée  fur  ces  parties  même  : l’irrita- 
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'bilité  paroît  ne  réfîder  que  dans  les  fibres  rnufcü- 
laires  ou  motrices  , qui  jouiffent  probablement  d une 
ilru&ure  particulière  propre  à remplir  cet  objet. 

Je  conclus  de  ce  qui  précède,  que  les  effets  parti- 
culiers des  fubftances  en  général , ou  de  celles  fpé- 
cialement  qui  portent  le  nom  de  médicamens  ? dé- 
pendent  de  la  manière  dont  elles  agillent  fur  les 

})arties^  fentantes  8c  irritables  du  corps  humain  * 
orfqu’elles  y font  appliquées. 

Il  faut  cependant  remarquer  ici  que  quand  les 
fubftances  produilent  leurs  effets,  leur  aélion  ne  fe 
fait  pas  univerfellement , comme  je  lai  obfervé  plus 
haut , par  l’intervention  de  la  fenfation  8c  de  la 
volition  } car  ces  effets  font  fouvent  produits  fans  la 
participation  de  Tune  ou  de  l’autre.  Il  effc  en  même 
temps  probable  que  les  effets  qui  réfultent  de  l’aétioii 
des  autres  corps  fur  celui  de  l’homme  , dépendent  , 
dans  tous  les  cas , de  l’aétion  que  ces  corps  exercent 
fur  les  parties  fentantes,  quoique  ces  effets  ne  foient 
pas  accompagnés  de  fenlation  j il  eft  auffi  probable 
que , dans  le  cas  où  l’aétion  n’eft  accompagnée  d’au- 
cune volition , cette  aétion  8c  fes  effets  dépendent  de 
l’application  directe  de  ces  corps  fur  les  parties  irri- 
tables , ou  fur  les  parties  fentantes  *,  ce  qui  déter- 
mine des  mouvemens  dans  les  nerfs  même  où  les 
mouvemens  font  communément  excités  par  la  voli- 
tion. Il  eft  en  général  affez  probable  que  l’aéfion 
particulière  des  médicamens  dépend  de  la  fenlibilité 
8c  de  l’irritabilité  du  corps  humain  } ou  , pour  me 
fervir  d’autres  termes  , cette  a&ion  dépend  univer- 
fellement des  mouvemens  excités  8c  propagés  dans 
le  fyftême  nerveux } ce  font  en  conféquence  ces 
dilpofitions  du  corps  vivant  que  nous  nous  propofons 
d’expliquer.  L’on  ne  connoit  pas  bien  la  nature  de 
la  matière  qui  reçoit  ces  mouvemens  , ni  de  quelle 
manière  elle  adhère  au  fyftème  nerveux  ; mais  je  crois 
que  Y on  eft  fondé  à en  admettre  1 exiitence  , 8c  que 
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Ion  peut  la  défigner  fous  le  nom  de  puijfance  ner- 
yeufe . Cette  matière  n’exiftant  que  dans  le  corps 
vivant , &c  difparoiffant  entièrement  dans  le  cadavre, 
en  pourroit  aufti  allez  convenablement  la  nommer 

\e  principe  vital . 

Il  ne  paroit  pas  néceffaire  d’expofer  ici  complète- 
ment les  différentes  loix  auxquelles  font  fournis  les 
mouvemens  du  fyftême  nerveux  j mais  il  faut  en 
général  obferver , relativement  à l’aétion  des  médi- 
camens , que  comme  le  mouvement  paroît  fe  com- 
muniquer de  chaque  partie  du  fyftême  nerveux  à 
toutes  les  autres  parties  de  ce  même  fyftême  , les 
médicamens  qui  ne  font  appliqués  qu’à  une  petite 
partie  du  corps , manifeftent  fouvent  leurs  effets 
dans  plufieurs  autres  parties  , en  conféquence  de  la 
communication  du  mouvement  dont  j’ai  parlé. 

Cette  fympathie  des  différentes  parties  du  corps 
eft  en  général  très-bien  connue  des  médecins  > 8c 
j’aurai  fouvent  occafion  d’en  faire  mention  par  la 
fuite , en  parlant  des  effets  qui  en  dépendent , 8c  des 
loix  auxquelles  elle  eft  aflujettie  : mais  je  ne  m’en 
occuperai  pas  davantage  préfentement. 

Après  avoir  confidéré  la  manière  dont  les  médi- 
camens agiftent  en  général  fur  le  corps  vivant , l’on 
peut  obferver  enfuite  que,  comme  l’effet  que  produit 
un  corps  qui  agit  fur  un  autre  dépend  toujours  en 
partie  de  1 aéiion  générale  du  corps  agiffant , 8c  en 
partie  des  circonftances  particulières  dans  lefquelles 
le  trouve  le  corps  qui  reçoit  l’aétion , il  en  réfulte 
que  le  corps  humain  différant  beaucoup,  à plulieurs 
égards,  fuivant  les  hommes  , 8c  même  dans  la  même 
perfonne , dans  des  temps  différens , l’aétion  des  mé- 
dicamens doit  y être  diverfement  modifiée  , félon 
les  circonftances  dans  lefquelles  fe  trouve  le  corps, 
8c  cela  peut  durer  toute  la  vie  chez  différens  hommes, 
ou  n avoir  lieu  que  clans  quelques  occafions  parti- 
culières chez  la  même  perfonne. 
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Il  eft  en  conféquence  néceflaire , avant  d’aller  plus 
loin , d’examiner  les  différences  qui  peuvent  furvenix 
dans  1 état  du  corps  humain  , 8c  faire  varier  la  dion 
des  médicamens  : c’eft  pourquoi  je  vais  examiner  ces 
différences  conftitutionnelles  qui  ont  lieu  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie  , 8c  je  les  défignerai  fous  le 
titre  de  tempéramens  , qui  eft  la  dénomination  fous 
laquelle  on  comprend  communément  ces  diverfités» 
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Le  corps  de  chaque  individu  diffère  par  un  if 
grand  nombre  de  circonftances , qu’il  n’eft  guère 
poflible  de  faire  rénumération  de  chacune  en  parti- 
culier : néanmoins  l’on  a de  tout  temps  préfumé 
que  plufîeurs  de  ces  circonftances  fe  trouvoient  com- 
munément réunies  chez  la  même  perfonne  3 8c  qu’il 
y avoit  fréquemment  chez  tel  homme  une  combi- 
naifon  de  circonftances  'non-feulement  différentes  , 
mais  même  d’un  genre  entièrement  oppofe  à celles 
qui  fe  rencontraient  chez  un  autre.  Les  anciens  ont 
appellé  ces  combinaifons  tempéramens  , d’après  une 
hypothèfe  particulière  qu’ils  av oient  adoptée  relative- 
ment à leurs  caufes  \ 8c  l’on  a continué  de  faire 
ufage  de  ce  terme  , dans  les  écoles  de  médecine  , 
depuis  la  plus  haute  antiquité  jufqu’à  ce  jour. 

Je  continuerai , abftradion  faite  de  toute  théorie, 
de  me  fervir  du  même  terme  pour  déligner  une  com- 
Einaifon  ou  un  concours  de  circonftances  qui  fe 
trouvent  chez  certaines  perfonnes  , mais  qui  diffère 
à plufîeurs  égards  de  la  combinaifon  qui  fe  ren- 
contre chez  quelques  autres.  Ceft,  à ce  que  je  crois, 
d’après  ce  plan  que  les  anciens  ont  diftingué  ce  quil* 
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tippelloient  les  différens  tempéramens  j car  il  eft  pro- 
bable qu’ils  ont  d abord  reconnu  8c  diftingué  réel- 
lement ces  tempéramens  par  l’obfervation  ; mais  que 
très-peu  de  temps  après  ils  formèrent  une  théorie 
à leur  fujet , qui  donna  lieu  aux  dénominations 
qu’on  leur  a toujours  coniervées , quoiqu’on  ait 
depuis  long-temps  rejetté  la  théorie  qui  y avoit  fervi 
de  bafe.  Les  modernes  n’ont  pas  étendu  par  l’ob- 
fervation  les  diftinétions  des  anciens , 8c  , autant  que 
je  puis  en  juger  5 ils  n’ont  jamais  donné , quoiqu’ils 
l’aient  tenté  louvent  •>  aucune  explication  heureufe 
des  caufes  qui  ont  fervi  de  bafe  aux  diftin étions  qu’ils 
ont  fi  univerfellement  adoptées.  Je  crois  que  l’on 
conviendra  généralement  que  cette  partie  de  la  mé- 
decine eft  encore  fort  obicure  8c  remplie  d’incerti- 
tudes. ; 

Pour  traiter  ce  fujet  d’une  manière  philofophique  * 
il  faudroit  d’abord  diftinguer  les  tempéramens  , en 
indiquant  les  circonltances  externes  8c  faciles  à faifir 
qui  fe  trouvent  allez  communément  combinées  en- 
femble  : mais  cette  tâche  me  paroît  difficile  , 8c  jo 
n’ai  pu  fuffifamment  étendre  mes  obfervations  pour 
me  mettre  à même  de  la  remplir  comme  je  le  defirerois.’ 
Je  vais  en  conféquence  fuivre  une  autre  marche , 8c 
olfayer  de  conlidérer  les  circonltances  de  l’état  interne 
du  corps  humain  qui  peuvent  produire  des  diffé- 
rences dans  l’état  des  fon  étions  5 8c  même  dans  les 
apparences  externes  qui  diltinguent  les  différens  indi- 
vidus. 

L on  peut , a ce  que  je  crois , rapporter  ces  cir** 
confiances  à cinq  chefs  généraux  , luivant  qu  elles  fe 
rencontrent  j premièrement , dans  l’état  des  folides 
fimples } fecondement  3 dans  l’état  des  fiuides  ; troi- 
fiémement , dans  la  proportion  des  lolides  8c  des 
fluides  i quatrièmement , dans  la  diftribution  des 
fluides  ; <$c  cinquièmement  5 dans  l’état  de  lapuillance 
#erveule.  Je  vais  offrir  fur  chacun  de  ces  chefs 
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généraux  les  meilleures  remarques , Ôc  donner  les 
meilleures  explications  que  1 état  aétuel  de  nos  con- 
jroilfances  me  pareille  pouvoir  admettre. 

Article  premier. 

i • 

Des  folides  Jimples . 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  déterminer  ici  fi  les 
folides  1 impies  font,  dans  certaines  parties,  dune 
contexture  fibreufe  , ou  entièrement  cellulaire  ; il 
fuffit,  pour  notre  objet,  qu’ils  aient  dans  différens 
temps  différens  degrés  de  denfité  ôc  de  folidité  ; ce 
qui  s obferve  particuliérement  dans  le  cours  de  l’ac- 
croiflement  de  la  vie , ou  ces  folides,  qui  etoient 
cl  abord  prefque  dans  un  état  de  fluidité , fe  chan- 
gent par  degrés  en  une  fubflance  plus  denfe  ôc 
plus  lolide. 

Les  anciens  ont  défigné  la  différence  des  tempé- 
ramens  par  la  couleur  ôc  la  force  des  cheveux  des 
différens  individus  j plufieurs  expériences  prouvent 
en  effet  que  la  force  des  cheveux  fuit,  pendant  une 
grande  partie  de  la  vie  , la  denfité  des  folides  Amples 
qui  condiment  les  autres  parties  du  corps.  Le  doc- 
teur Brian  Robinson  prouve  évidemment  par  plu- 
fleurs  expériences , dans  ion  traité  de  l’économie 
animale  , que  la  denfité  ôc  la  force  des  cheveux 
augmentent  avec  l’âge  chez  chaque  perfonne  , ôc 
qu’en  conféquence  l’état  des  cheveux  correfpond  à 
celui  des  folides  Amples  des  autres  parties.  Il  efb 
cependant  vrai  que  l’état  des  folides  Amples  doit  con- 
fidérablement  varier  chez  les  différens  individus , en 
raifon  du  genre  de  vie  , de  l’exercice  , du  climat  ôc 
des  autres  circonftances  femblables  : mais  comme 
l’état  du  folide  paroit*  fouvent  être  en  même  temps 
une  difpofîtion  héréditaire  , ôc  qu’il*  fe  manifefle  fré- 
quemment clés  les  premiers  temps  de  la  vie,  avant 
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tou  aucune  des  circonftances  dont  je  viens  de  parler 
puiflènt  y avoir  produit  c|es  modifications : j il  eft  très- 
probable  que  Tétât  du  fimple  dépend  de  la 

différence  des  premières  fibres  qui  conftituent  le 
corps  i 8c  comme  cette  différence  domine  dans  les 
mêmes  proportions  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  , 
elle  doit  toujours  , malgré  les  variétés  de  la  manières 
de  vivre,  influer  fur  la  différence  qui  caradérife 
l’état  du  folide  chez  différens  individus  au  même, 
période  de  la  vie. 

Puifque  la  différence  de  l’état  du  folide  en  pro- 
duit une  dans  Tenfemble  de  la  conftitution  des  diffé- 
rentes perfonnes , Ton  doit  admettre  que  la  différence 
de  l’état  du  folide  fimple  contribue  dans  tous  les 
temps  à diftinguer  les  tempéramens. 

D’ailleurs,  comme  il  efi:  probable  que  l’état  des 
fibres  motrices  efi:,  iufqu’à  un  certain  point  , mo- 
difié par  celui  du  folide  fimple  , Ton  peut  croire 
aufii  que  le  folide  fimple  contribue  beaucoup,  luivant 
fon  état  de  denfité  8c  d’élafticité  , à déterminer  la 
force  ou  la  foiblelfe  des  fibres  motrices , 8c  par  con* 
féquent  de  tout  le  fyftême  : ainfi  le  folide  fimple 
influe  très  - fortement , fur- tout  de  cette  manière  , 
iur  la  diftinétion  des  différens  tempéramens. 

Il  faut  fur-tout  obferver  ici,  qu’il  efi:  vraifemblable 
que  l’état  du  folide  fimple  doit , toute  proportion 
gardée , être  en  général  le  même  pendant  tout  le 
cours  de  la  vie  , d’où  Ton  efi:  fondé  à croire  que  les 
changemens  accidentels  8c  fubits  , dans  l’état  du 
folide  fimple , produifent  rarement  des  maladies  5 
cet  état  peut , il  efi  vrai , être  affeété  par  différentes 
caufes  accidentelles  j mais  les  caufes  de  ce  genre  font 
très-rares , ou  telles , qu’elles  ne  peuvent  agir  tout-à-^ 
coup  fur  une  portion  confidérable  du  fyftême  } &: 
elles  ne  produifent  communément  d’effet,  que  quand 
on  y a été  expofé  fort  long-temps  : c’eft  pourquoi 
je  fuis  perfuadé  que  ces  changemens  fubits  qui 
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arrivent  fréquemment  relativement  à la  foiblelfe  ÔC 
à la  force  du  fyftême  , ne  peuvent  s’attribuer  au 
changement  de  l’état  du  folide  fimple , qui  ne  peut 
fe  faire  fubitement  ; on  doit  plutôt  les  regarder 
comme  1 effet  des  changemens  qui  furviennent  dans 
l’état  des  fibres  motrices  , quem  jacile  mille  res 
turbant.  Bqerhaave  a fait  peu  d’attention  à ces 
•dernières  cil  confiances  ; mais  quiconque  approfon- 
dira cet  objet  , verra  que  la  doélrine  de  cet  illufcre 
profeileur  , de  fihra  taxa  & rigida  ne  peut  avoir 
autant  d extenfion  qu’il  l’a  fuppofé , pour  expliquer 
les  caufes  de  la  Jibra  debïlis  veljortis  j l’on  doit  par 
confequent  faire  rarement  attention  aux  vertus  que 
1 on  a attribuées  aux  médicamens  internes , de  changer 
fccat  du  londe  fimple  , ou  au  moins  il  faut  y mettre 
toujours  beaucoup  de  reflriélions  ; ce  à quoi  il  paroît 
que  I on  a tait  peu  d’attention  julqu’ici. 

Article  IL 

De  V état  des  fluides . 

Les  plus  anciens  monumens  qui  nous  relient  fur 
la  medecine  nous  apprennent  que , depuis  les  temps 
les  plus  reculés  juiqu  a nos  jours , les  médecins  le 
font  prefque  uniquement  occupés  d’étudier  la  nature 
des  fluides  ^ 6c  c ’eft  d après  le  prétendu  état  de  ces 
derniers,  c»u  ils  ont  tente  d’expliquer  les  phénomènes 
qui  s obiervent , tant  dans  I état  de  fanté  que  de 
maladie  > mais  il  me  paroît  qu’ils  ont  fort  mal  réulli 
en  cela:  car,  fans  parler  des  imperfections  6c  des 
faufïetés  que  renferment  les  nombreufes  théories  des 
galéniftes  6c  des  chymiftes , que  l’on  a autrefois 
adoptées  fur  cet  objet,  je  puis  alfurer  que  la  doélrine 
des  fluides  efl  encore  la  partie  la  plus  imparfaite  de 
notre  phyfiologie.  Lon  peut  ablolument  rejetter 

tous  les  fyftômes  qui  eut  été  propofés  fur  cet  objet, 

exçeptc 


des  Tempéramens.  6$ 

excepté  ceux  que  1 on  a.  donnes  depuis  quarante  ans  > 
car  ce  n eft  que  depuis  ce  période  que  nous  avons 
acquis  quelques  notions  claires  propres  a former  une 
do étrine  fondamentale  } ou  , pour  me  fervir  d autres 
termes , ce  n eft  que  depuis  ce  temps  que  1 on  a des 
notions  claires  de  l'état  d’aggrégation  de  la  malle  du 
fang.  Il  refte  même  encore  a cet  égard  beaucoup  de 
doutes  8c  d’obfcurité.  Je  vais  cependant  tenter  , 
malgré  ces  difficultés  , d’examiner  ce  que  1 on  peut 
dire  de  1 état  des  fluides  chez  les  differentes  .perfonnes* 

La  malle  du  fang,  ou  plutôt  cette  portion  de 
nos  fluides  qui  remplit  les  vaiflèaux  rouges , 8c  qui 
y coule,  8c  dont  tous  les  autres  fluides  parodient 
tirer  leur  origine,  peut  aujourd’hui  etre  regardée 
avec  certitude  , par- tout  où  elle  le  trouve,  comme 
un  aggrégat  hétérogène,  fpécialement  compofé,  de 
trois  parties  principales  j à favoir , des  globules 
rouges , du  gluten  8c  de  la  féroftté  : l’on  pourra  ob- 
jeéter  qu’il  s’y  rencontre  d’autres  matières } cela 
peut  erre,  8c  j’examinerai  par  la  fuite  cette  quef- 
tion  : mais  je  crois  , en  attendant , que  l’on  peut 
regarder  ces  matières  comme  des  portions  des  trois 
parties  principales  dont  je  viens  de  parler. 

Il  eft  allez  probable  que  la  proportion  de  ces  par- 
ties principales  varie  fuivant  les  différens  individus  > 
8c  cette  variété  peut  contribuer  à produire  des  diffé- 
rences dans  les  tempéramens  *,  il  n eft  cependant  pas 
ailé  de  déterminer  dans  quels  cas  cela  a lieu. 

La  proportion  des  globules  rouges  peut  varier  re- 
lativement à la  malle  totale  , comme  on  le  voit  très- 
fenliblement  dans  pluheurs  maladies  , où  la  quantité 
de  ces  globules  eft  évidemment  8c  confldérablement 
diminuée  ; mais  l’on  n’a  pas  encore  déterminé  par 
aucune  expérience  convenable,  quelle  peut  eue  leur 
proportion  dans  1 état  de  fanté,  ou  de  quelle  manière 
cette  proportion  le  trouve  unie  avec  les  autres  cir- 
çonftances  qui  confti tuent  la  fanté.  Flufieurs  ohfer- 
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vations  faites  lui*  des  animaux  , dont  il  eft  aifé  de 
foumettre  les  vailfeaux  à l'examen  microfcopique  , 
prouvent  que  la  proportion  des  globules  rouges  elt 
plus  ou  moins  grande , fuivant  que  l'animal  a pris 
plus  ou  moins  d’alimens  X)u  de  nourriture.  11  eft 
par  conléquent  très-poftible  que  la  quantité  des  glo- 
bules rouges  contenue  dans  le  fang  puilfe  varier  par 
les  mêmes  circonftances  j mais  cela  ne  peut  nous 
aider  à décider  la  queftion  relativement  aux  perfonnes 
en  fanté  , qui  prennent  de  la  nourriture  en  propor- 
tion du  volume  de  leur  corps  : Ton  ne  fait  pas  non 
plus  li  reflet  de  la  nourriture  eft  déterminé  par  la 
qualité , de  même  que  par  la  quantité.  Il  me  paroît 
que  fi  la  qualité  de  nourriture  produit  quelque  effet, 
il  ne  peut  être  que  très-foible , à moins  que  la  diffé- 
rence de  cette  qualité  ne  foit  très-confidérable.  Il  me 
paroit  aulîi  que  la  proportion  des  globules  rouges 
eft  , chez  les  grands  animaux  qui  vivent  entièrement 
de  végétaux,  la  même  que  chez  ceux  qui  vivent 
entièrement  de  nourriture  animale  , ou  la  même 
que  chez  l'homme  , qui  fe  nourrit  en  partie  de  ces 
deux  genres  d’alimens. 

L'on  a fait  plufîeurs  tentatives  pour  eftimer  quelle 
eft  la  quantité  de  cralîamentum  ou  de  parties  rouges 
en  proportion  de  celles  de  ferum  dans  le  iang  hu- 
main tiré  de  les  vailleaux  j mais  à peine  y a-t-il  une 
expérience  entre  celles  qui  ont  été  faites  juiqu'à  ce 
jour  , dont  l'on  puiife  conclure  quelque  choie  de 
certain.  La  proportion  apparente  des  deux  malles 
eft  très-fujette  à induire  en  erreur } elle  varie  extrême- 
ment par  les  circonftances  qui  déterminent  les  par- 
ties rouges  à fe  coaguler  plus  ou  moins  prompte- 
ment , ôc  par  le  temps  qui  s'écoule  du  moment  où 
fe  fait  la  concrétion  à celui  où  Y on  examine  les  pro- 
portions des  deux  iubftances.  L'on  fait  aujourd'hui 
que  ces  circonftances  occafionnent  des  variétés  dans 
la  féparaüon  qui  fe  fait  j tk  je  ne  vois  pas  que. 
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clans  toutes  les  eftimations  que  l’on  a données  , l’on 
ait  fait  une  attention  fuffifante  aux  effets  que  pro- 
duifent  ces  circonftânces.  Haller,  dans  les  Prima 
Linea , paragraphe  138,  donne  ce  jugement:  « In 
» mafia  ianguinea  media  pars  , 6c  ultra  , cruoris 
« eft.  In  robore  valido  ferum  minuitur  ad  tertiam 
partem  , in  libre  ad  quartam  6c  quintam  redu- 
5^  citur,  in  morbis  a debilitate  increlcit  ”.  Mais  je 
fuis  perfuadé  qu’il  en  a uniquement  jugé  par  les 
quantités  de  globules  rouges  & de  ferum  qui  paroif- 
{ent  féparées  dans  les  faignées  ordinaires,  de  qu’il 
n’a  pas  lait  attention  aux  variétés  qui  rélultent  des 
différentes  circonftânces  de  la  iaignée.  J’ai  vu  dans 
le  rhumatifme  le  crallamentum  ne  pas  former  le 
tiers  du  ferum  qui  l’environnoit  *,  6c  dans  d’autres 
cas,  où  le  1er  uni  ne  le  leparoit  pas  du  craffamentum, 
ce  dernier  égaloit  le  quart  de  toute  la  malle  } 6c  en 
faifant  attention  aux  circonftânces  de  la  Iaignée,  j’ai 
fouvent  prédit  de  quelle  manière  le  feroit  la  lépa- 
ration  vingt-quatre  Heures  après.  Mais,  en  fuppolant 
même  que  1 on  puiffe  eftimer  plus  exa élément  quelle 
eft  la  quantité  du  lerum  en  proportion  de  celle  du 
craffamentum  , ou  plutôt  la  quantité  des  globules 
rouges  6c  du  gluten  pris  enlemble , il  reliera  encore 
à déterminer  quelle  eft  la  proportion  de  ces  deux  der- 
nières fubftances  entre  elles  : l’on  ne  lait  donc  pas  en- 
core d’une  manière  certaine  quelle  eft  la  proportion 
ordinaire  des  globules  rouges  du  fang  chez  les  per- 
fonnes  en  fanté,  ni  julqu’a  quel  point  elle  peut  con- 
tribuer à produire  un  tempérament  particulier. 

Quant  au  gluten  du  fang,  conlidéré  ieul,  il  eft 
également  difficile  de  déterminer  quelle  eft  la  pro- 
portion relativement  à toute  la  malle  , ou  à les  diffé- 
rentes parties.  Il  me  paroi  t prouvé  que  le  gluten , 
combiné  avec  les  ' globules  rouges  dans  le  cralïamen- 
cum  , ou  féparé  lpontanément  des  autres  parties  , 
eft  une  matière  du  même  genre  que  celle  qui  eft 
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dilfoute  dans  le  ferum.  L'on  n'a  pas  néanmoins 
encore  déterminé  avec  exactitude  quelle  peut  être 
la  proportion  de  ce  dernier.  L'on  eft  fondé  à croire 
que  le  ferum  eft  toujours  une  diiiolution  faturée  ; mais 
il  eft  en  même  temps  probable  que  la  qualité  dif- 
folvante  du  ferum  peut  être  plus  ou  moins  forte 
dans  différentes  occalions  : nous  n’avons  donc  pas  un 
nombre  fuflifant  d'experiences  pour  déterminer  quelle 
•eft  la  proportion  de  tout  le  gluten  relativement  au 
refte  de  la  malle.  L’on  peut  facilement  admettre  que, 
chez  ceux  qui  jouilfent  d’une  bonne  fanté , les  glo- 
bules rouges  8c  le  gluten  dominent  plus  ou  moins  , 
fuivant  la  quantité , 8c  en  quelque  forte  iuivant  la 
qualité  des  alimens  que  l'on  a pris  dans  un  temps 
donné  : mais  cela  ne  peut  guère  nous  mettre  à 
même  de  déterminer  quelle  eft  leur  proportion  chez 
les  différentes  perfonnes  qui  jouilfent  d'une  bonne 
fanré  , ni  jufqu'à  quel  point  ils  contribuent  à pro- 
duire des  différences  dans  les  tempéramens.  L'oit 
peut  néanmoins  préfumer  que  , relativement  à la 
lérofîté , la  proportion  de  globules  rouges  8c  de 
gluten  pris  entemble  doit  être  plus  ou  moins  grande, 
Iuivant  la  force  des  püilfances  digeftives  8c  allimi- 
latrices  de  chaque  individu,  8c  que  ces  dernières  font 
toujours  plus  ou  moins  actives,  en  raifon  de  la  force 
ou  de  la  foiblelfe  générale  du  fyftême.  La  proportion 
des  differentes  parties  des  fluides  peut  donc  varier 
fuivant  les  tempéramens } mais  cela  feul  ne  fuffit  pas- 
pour  produire  la  différence  même  des  tempéramens. 

Il  me  refte  à examiner  la  troilième  portion  de  la 
malfe  du  fang , qui  eft  la  lérolîté , dont  il  eft  égale- 
ment difficile  de  déterminer  la  quantité  propor- 
tionnelle : il  doit  l'être  autant  de  déterminer  quelles 
font  les  proportions  de  cralfamentum  8c  de  ferum  , 
parce  que  Ion  peut  préfumer  que  la  férolité  eft  en 
même  proportion  que  le  ferum  > en  conféquence  , 
j afqu  a ce  que  ce  dernier  foit  mieux  connu  qu’il  ne 
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ta  été  jufqu’à  préfent,  il  faut  tenter  den  déterminer 
la  quantité  proportionnelle  par  l'examen  des  caules 
que  Ton  croit  capables  de  produire  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  la  matière  contenue  dans  la  férolité. 

En  faifant  cette  tentative,  nous  ne  nous  occu- 
perons pas  d’un  objet  qui  paroît  fe  préfenter  natu- 
rellement , lavoir , de  la  quantité  de  liquide  introduit 
dans  le  corps.  Il  n’eft  pas  douteux  quelle  doit  aug- 
menter accidentellement  la  quantité  de  férolité  5; 
mais  comme  je  crois  que  les  excrétions  augmentent 
toujours  chez  les  perfonnes  faines  en  proportion  de 
la  quantité  de  liquide  qui  fe  trouve  dans  les  vaif* 
feaux  fanguins,  je  fuppôle  également  que  toute  quan- 
tité de  liquide  plus  conlidérable  que  de  coutume  , 
introduite  dans  le  corps  , le  dillîpera  promptement 
par  les  fecrétions , 6c  ne  pourra  occalionner  de  difté- 
rence  permanente  dans  la  proportion  de  férolité 
chez  différens  individus  qui  jouiront  de  la  fanté. 

Il  nous  faut  en  conléquence  chercher  quelque 
autre  caufe  capable  de  produire  la  différente  pro- 
portion de  férolité.  L’on  peut , dans  cette  vue , ob- 
ferver  que  les  puilfances  digeftives  6c  allimilatrices 
de  l’économie  animale  font  conformées  de  manière 
à extraire  des  alimens  que  nous  prenons , un  fluide 
propre  à remplir  les  objets  de  cette  économie  , 6c  , 
en  particulier , à la  nourriture  des  parties  folides  ; 
6c  tant  que  ce  fluide  jouit  des  qualités  qui  lui  font 
néceflaires  peur  remplir  les  objets  auxquels  il  effc  def- 
tiné , nous  préfumons  qu’il  efl  doux , fans  âcreté , 6c 
nullement  nuifible  ou  pernicieux. 

il  eft  en  même  temps  probable  que  ces  mêmes 
fluides  ne  relient  pas  long-temps  dans  cet  état  fans 
éprouver  d altération } mais  ils  le  changent  en  con- 
féquence  d un  certain  mouvement  progreffif  conti- 
nuel en  un  état  tel , qu’ils  peuvent  devenir  extrême- 
ment nuihbles , 6c  même  pernicieux  , lorfque  le 
changement  eft  porté  trop  loin  , 6c  que  les  fluides- 
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altérés  reftent  dans  le  corps.  C'eft,  à ce  que  je  croîs,' 
le  changement  dont  je  viens  de  parler  qui  produit  la 
Sérofité  j il  haut  absolument  que  cette  dernière  , 
quoique  propre  à remplir  quelques  objets  de  réco- 
nomie  , ioit  conftamment  chaflee  au  dehors , de  c'eft 
ce  qui  produit  les  excrétions  ordinaires.  La  féro- 
fité étant  donc  toujours  de  nature  a être  entraînée 
par  les  Secrétions  en  proportion  de  Sa  quantité  , 
nous  préfumons  que  la  proportion  excède  rarement 
Ion  g- temps  à un  degré  quelconque  celle  de  la  malle 
totale.  Cette  proportion  peur  néanmoins  varier , 
Suivant  les  individus  ; de  cette  variété  peut  contri- 
buer à produire  une  différence  dans  les  tempéramens. 
L'on  objectera  peut-être  que  le  mouvement  pro- 
grellif  animal  qui  produit  la  férofité,  peut  avoir 
différons  degrés  de  force.  Selon  les  differens  indivi- 
dus , de  que  la  férofité  peut  par  conféquent  s'en- 
gendrer plus  ou  moins  promptement , de  avoir  une 
qualité  plus  Saline  chez  les  uns  que  chez  les  autres , 
de  manière  que  cette  différence  dans  la  quantité  de 
dans  la  qualité  de  la  Sérofité  peut  produire  une  diffé- 
rence dans  les  tempéramens.  L'on  ne  peut  nier  que 
cela  Soit  poftîble  ; mais  je  ne  lais  dans  quelles  circons- 
tances cette  différence  a lieu,  de  je  ne  connois  pas  les 
apparences  externes  qui  peuvent  la  faire  reconnoître. 

L'on  fuppofe  affèz  communément  que  le  Sang  eft 
dans  un  état  plus  Salin  chez  certaines  perfonnes  que 
chez  d'autres  : cela  peut  être  > mais  nous  n'avons  pas 
d'expériences  propres  à déterminer  la  quantité  ou 
la  condition  de  matière  Saline  contenue  dans  le  Sang. 
L'on  s'eft  imaginé  pouvoir  découvrir  l'état  Salin  de 
la  férofité  par  certains  changemens  qui  Se  manifeftent 
Sur  la  Surface  du  corps  : mais  le  rélultat  que  l’on  en 
a tiré  eft  trompeur , parce  que  l'on  peut  prouver  que 
Souvent  ces  changemens  dépendent  plutôt  de  1 état 
de  la  peau  même  , que  de  1 état  des  liuides  auxquels 
elle  livre  palfage* 
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P’après  cette  recherche  lur  1 état  du  fang , relative- 
ment à Ton  aggrégation,  ou  relativement  à 1 état  & à 
la  proportion  des  différentes  parties  qui  le  compofent 
comme  aggrégat , il  paroît  que  non-feulement  1 oq  ne 
peut  décider  jufqu  a quel  point  ces  circonftances  peu- 
vent faire  varier  les  tempéramens  *,  mais  il  eh;  au  con- 
traire probable  qu’elles  n’y  influent  jamais  beaucoup. 

Malgré  les  obfervations  que  je  viens  de  faire  , 
depuis  que  l’on  a admis  les  raifonnemens  chymiques 
dans  la  phyliologie  du  corps  humain  , c’efi-à-dire , 
depuis  Paracelse  , les  médecins  ont  penlé  que  nos 
fluides  pouvoient  fe  diflinguer  par  l’état  de  leur 
mélange  chymique , dans  toute  la  mafle  du  fang , ou 
dans  les  différentes  parties  qui  le  compofent  comme 
aggrégat  hétérogène  : néanmoins , on  ne  peut  le  con- 
fldérer  chymiquement , que  fous  le  dernier  point  de 
vue , c’eft-à-dire  , relativement  à chaque  partie  > ôc 
Ton  reconnoïtra  facilement  ici  que  jufqu’à  nos  jours, 
l’on  a admis  beaucoup  de  raifonnemens  frivoles  , 
hypothétiques  & faux  , dans  les  explications  chy- 
miques que.  l’on  a données  fur  la  nature  & l’état 
de  nos  fluides.  Les  médecins  n’évitent  pas  même 
encore , autant  qu’ils  le  devraient , ces  explications 
hypothétiques  ; 8c  quelque  afliirance  qu’ils  paroiflent 
mettre  dans  leurs  raifonnemens  chymiques,  je  11e 
trouve  rien  de  clair  ou  de  certain  dans  tout  ce  qu’ils 
ont  avancé  fur  cet  objet.  Je  ne  dirai  pas  combien 
1 analyfe  chymique  nous  a peu  appris  de  choies  fur 
la  nature  des  fubffances  végétales  ou  animales  ; il 
me  fuffira  d ob  fer  ver,  relativement  à quelques  parties 
de  la  mafle  du  fang , que  l’on  n’a  pas  encore  décidé 
fî  leur  mélange  chymique  change  dans  différentes 
occasions , ni  quelle  eft  la  nature  du  changement  qui 
en  réfulte,  ni  de  quelle  manière  ce  même  change- 
ment fe  fait.  C’eft  ce  que  l’on  peut  aflurer  hardiment 
à 1 égard  des  globules  rouges , dont  l’on  ne  connoît 
pas  encore  bien  les  propriétés  chymiques  ou  méca- 
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niques  *,  nous  ne  /avons  pas  même  comment  ils  font 
formés  ou  produits , fii  de  quelle  manière  ils  peuvent 
être  chy iniquement  changés. 

Je  luis  diipofé  à taire  la  même  affertion  relative- 
ment au  gluten  *,  car  il  me  par  oit  que  nous  ne  favons 
pas  comment  il  eff  formé  par  les  végétaux  dont  nous 
nous  nourrilions  , ni  quel  efl  précifément  l’état  de 
fon  mélange  : nous  ne  pouvons  en  conféquence  dire 
clairement  à priori  3 comment  il  peut  être  chymique- 
ment  changé.  Je  ne  connais  aucune  obfervation  qui 
prouve  que  les  qualités  fenhbles  du  gluten  changent 
dans  aucun  cas.  11  y a des  circonffances  où  fa  vif  co- 
ûté de  fa  force  de  cohéiion  paroiflent  confidérable- 
ment  diminuées  ; mais  Ion  peut  donner  différentes 
explications  de  ces  phénomènes  } de  , de  quelque 
manière  qu'on  les  explique  3 ils  ne  paroiflent  avoir 
lieu  que  dans  les  cas  les  plus  évidemment  morbifi- 
ques ; de  forte  que  nous  ne  fournies  pas  fondés  à 
affiner  qu  il  exiffe  aucune  différence  de  ce  genre  dans 
les  tempéramens  des  différens  hommes  qui  jouifïent 
de  la  fanté.  L’on  fuppofe  communément  que  la 
denfité  de  la  vif  coûté  de  la  mafle  du  fang  varient , 
fuivant  les  individus  , dans  l’état  de  fanté  même  , 
de  encore  plus  certainement  dans  l’etat  de  maladie  > 
l’on  a attribué  cette  variété  à la  plus  grande  pro- 
portion de  gluten  contenu  dans  la  mafle  du  fang, 
ou  à la  plus  grande  vif  coûté  ou  force  de  cohéfîon  du 
gluten  lorfqu  il  fe  trouve  dans  une  proportion  con- 
venable : mais  aucune  de  ces  hypothèfes  n’eif  prouvée 
par  des  expériences  concluantes.  L’on  en  a tenté  quel- 
ques-unes dans  cette  vue}  telles  font  celles  du  doéfeur 
Browne  Laugrish  : mais  ces  expériences  font  évidem- 
ment inutiles  de  propres  à induire  en  erreur. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  proportion  du  gluten 
contenu  dans  le  fang  pouvoit  être  augmentée  par  la 
quantité  des  alimens , de  par  la  vigueur  dont  jouit 
le  fylfême  pour  les  préparer  de  les  alïîmiler } mais 
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tl  eft  allez  probable  que  la  quantité  de  gluten  efb  pro- 
portionnée à la  vigueur  du  fyftême , & qu'elle  ne 
peut  produire  d’état  mo:  bifique  : elle  peut  bien  avoir 
quelque  part  dans  la  différence  des  tempéramens , 
non  par  elle-même , mais  uniquement  en  ce  qu  elle 
accompagne  d’autres  circonftances  qui  agiflent  plus 
puiflamment  fur  le  fyftême. 

Je  ne  puis  quitter  ce  iujet  fans  obferver  que 
l’épaifliflement  contre  nature , ou  la  lenteur  de  la 
malle  du  fang  , que  l’on  a regardé  comme  une  caule 
fréquente  de  maladie , a influé  beaucoup  fur  la  plu- 
part des  fyftêmes  de  pathologie  moderne  j mais  je 
prétends  que  cette  caule  eft  en  général  purement  hy- 
pothétique 3 & je  ne  connois  aucune  obfervation  qui 
en  démontre  l’exiftence  réelle.  Je  luis  difpole  à fou- 
tenir  que  cette  hypothèfe  eft  généralement  dépourvue 
de  probabilité.  Les  fonctions  de  l’économie  animale, 
qui  dépendent  du  mouvement  conftant  des  fluides  à 
travers  une  infinité  de  canaux  étroits , exigent  que 
ces  fluides  aient  un  degré  très-confidérable  de  fluidité  : 
c’eft  pour  remplir  cet  objet , que  la  nature  a eu  foin 
qu’une  eau  pure  fût  toujours  la  plus  grande  partie 
des  fluides  animaux.  Il  eft  aulli  certain  que  les  parties 
dont  les  molécules  font  dilpofées  à s’unir  ôc  à former 
des  mafles  imperméables  , fe  trouvent  le  plus  fou- 
vent  dans  un  état  de  dilfolution  , <k  dans  un  état 
très-fluide  ; ou  , s’il  y a quelques  parties  qui  ne  font 
que  dilperlées  , leur  proportion  eft  très-petite  , en 
comparailon  de  celles  qui  font  entièrement  fluides  ; . 
ex  tant  que  la  chaleur  de  le  mouvement  du  tout  con- 
tinuent 3 les  matières  qui  pourraient  s’unir  font  en- 
tretenues dans  un  état  de  divilibn  extrême,  & dii- 
periées  parmi  les  parties  les  plus  fluides  ; & il  n’eft 
nullement  démontré  qu’elles  puiflent  fe  féparer  de 
ces  fluides  dans  d autres  cas  que  quand  elies  font  en 
ft agnation.  Lon  efq  en  conféquence  p°u  fondé  à 
admettre  un  épaillilfement  contre  nature  qui  domine 
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dans  la  malle  du  fang , ou  qui  eft  communément 
une  caule  de  maladie  i ce  que  je  viens  de  dire  ne 
tend  pas  directement  à lobjet  que  je  me  propose 
préfentement , qui  eft  de  rendre  raifon  de  la  diffé- 
rence des  temperamens  \ il  y tient  néanmoins  juf* 
qu  à un  certain  point , & 11e  peut  être  étranger  dans 
une  introduction  fur  la  manière  d’agir  des  médicamens. 

Pour  revenir  à mon  objet , j’ai  tenté  de  prouver, 
a 1 égard  des  globules  rouges  ou  du  gluten  , que 
1 examen  de  leur  mélange  chymique  11e  pouvoir  nous 
donner  que  très-peu  de  lumières  pour  diftinguer  les 
tempéramens.  L'on  pouvoir  cependant  croire  que 
la  chymie  nous  donneroit  des  connoillances  plus  éten- 
dues fur  la  férofité  \ mais  il  me  paroit  qu’il  eft  encore 
très-difficile  de  déterminer  jufqu’à  quel  point  nous 
pouvons  avancer  lur  cet  objet.  Il  eft  aujourd’hui 
généralement  reconnu  que  la  férofité  du  fang  humain 
eft  un  fluide  aqueux , qui  tient  en  diftolution  , outre 
une  quantité  de  gluten  , un  fel  particulier  qui  eft  à 
peine  connu,  ou  au  moins  qu’on  n’apperçoit  pas 
diftinétement  ailleurs  que  dans  le  corps  des  animaux. 
Nous  favons  aufti , par  les  excrétions  fournies , à ce 
que  l’on  préfume , par  la  férolité , qu’il  exifte  dans 
cette  dernière  une  certaine  quantité  de  matière  hui- 
leufe  5 mais  nous  ne  connoiffons  pas  précifément  la 
nature  particulière  de  cette  matière , ni  la  proportion 
dans  laquelle  elle  fe  trouve  , ni  la  manière  dont 
elle  eft  combinée  avec  les  autres  parties  *,  nous  ne 
pouvons  par  conféquent  dire  jufqu’à  quel  point  l’exa- 
men de  cette  partie  huileufe  peut  fervir  à déterminer 
les  différens  états  des  fluides  chez  les  différens  indi- 
vidus qui  font  dans  un  état  de  fanté. 

L’on  peut , je  crois , négliger  l’examen  de  la  partie 
huileufe  du  fang  ; mais  la  partie  faline  femble  mériter 
plus  d’attention.  Il  y a lieu  de  croire  que  , outre  la 
matière  faline  particulière  dont  j’ai  parlé  plus  haut , 
il  exifte  plufieurs  autres  matières  faunes  dans  la  kro- 
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ficé  j mais  Ton  n’en  connoît  pas  précifément  la  na- 
ture ni  la  proportion.  Nous  lavons  , par  exemple  , 
qu’il  y a dans  l’urine  de  tous  les  hommes  , qui 
eft  probablement  le  produit  de  la  férohté  , un  acide 
qui  occalionne , dans  certains  cas  , une  concrétion 
dans  les  voies  urinaires , & qui , étant  féparé  de 
l’urine,  prend  l’apparence  d’une  lubftance  terreufe 
ou  pierreule.  Néanmoins , cela  n’a  été  reconnu  que 
depuis  peu  de  temps,  par  l’analyfe  des  concrétions 
urinaires  qui  étoient  morbifiques  : cette  déouverte 
nous  met  à même  de  corriger  quelques  parties  de  notre 
fyftême  , de  nous  prouve  en  même  temps  combien 
nous  fommes  ignorans  fur  l’état  des  fluides  humains. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  iur  les  différentes 
matières  dont  nous  pouvons  reconnoître  l’exiftence 
dans  la  malle  du  fang , prouve  que  l’on  eft  peu  fondé 
à diftinguer  les  tempéramens  par  l’état  différent  de 
la  malle  de  leur  fang.  Il  eft  très-pollible  qu’il  y ait 
des  variétés  à l’égard  de  cet  état,  luivant  les  hommes  y 
irais  les  médecins  ont  fait  julqu’ici  peu  de  progrès 
pour  déterminer  les  degrés  de  ces  variétés  , ou  les 
marques  externes  auxquelles  on  peut  les  reconnoître. 

Sans  nous  occuper  de  confidérer  ici  les  diflérens 
états  de  la  lérolité  , l’on  pourroit  s’en  former  une 
idée  groflîère  pour  diftinguer  l’état  des  fluides  chez  les 
diflérens  individus. 

Il  exifte  dans  le  corps  humain , qui  eft  toujours 
en  partie  nourri  de  végétaux,  une  puillance  en  vertu 
de  laquelle  les  fubftances  végétales , après  être  reliées 
quelque  temps  dans  le  corps  , changent  conndérable- 
ment  de  nature  Sc  de  qualité , & le  transforment  en 
fluides  animaux  , lelquels  diffèrent  beaucoup  , à plu- 
fleurs  égards , des  matières  végétales  qui  ont  lervi  de 
nourriture.  ±^ous  ne  connoiflons  pas  exaélement  la 
manière  dont  ce  changement  s’opère  une  feule  cir- 
conftance  paroît  y jetter  une  foible  lumière  : les  ma- 
tières végétales  fouinifes  à la  putréfaction  lubilfent 
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un  changement  à-peu-près  analogue  à celui  qui  fe 
fait  dans  le  corps  humain  : nous  ne  pouvons  pas  , 
il  eft  vrai , appercevoir  dans  quelle  portion  de  fluide 
fe  fait  ce  changement  dans  le  corps  -,  nous  connoif- 
fons  encore  moins  de  quelle  manière  il  s’opère  , ou 
à quel  degré  il  parvient  : néanmoins , nous  pouvons 
en  général  en  conclure , avec  allez  de  certitude , que 
Taétion  animale  eft  une  partie  de  la  fermentation 
putride.  L’on  obferve  aulli  que,  quand. faction  ani- 
male a réduit  les  alimens  dans  l’état  propre  à rem- 
plir les  objets  de  l’économie  animale  , ou  plutôt  dans 
l’état  de  fluides  animaux,  ils  ne  relient  pas  long- 
temps dans  cette  condition  ; mais  ils  font  conftam- 
ment  des  progrès  vers  l’état  putride  *,  & ces  parties , 
qui  .font  dans  un  état  de  dégénérefcence  &:  dégé- 
nérées , forment  principalement  les  ingrédiens  falins 
ou  terreux  de  la  férolité , de  fortent  conftamment 
du  corps  , par  le  moyen  des  différentes  excrétions  3 
avec  une  partie  du  fluide. 

Il  efl;  ailé  de  concevoir , d’après  ces  obfervatiom , 
que  les  parties  qui  conftituent  le  fluide  animal  peu- 
vent être  plus  ou  moins  dilpofées  de  plus  ou  moins 
avancées  vers  l’état  de  putréfaction  , de  que  ces  cir- 
conftances  peuvent  occalîonner  des  diverfités  dans  les 
fluides , relativement  à la  confiftance  de  la  malle 
totale , ou  aux  qualités  chymiques  de  la  férofité  : 
mais  tant  que  les  changemens  de  cette  nature  ne  font 
pas  parvenus  à l’état  morbifique , nous  ne  pouvons 
guère  les  diftinguer,  quand  ils  font  à un  moindre  degré, 
ou  dire  jufqu’à  quel  point  ils  peuvent  contribuer  , 
ou  combien  ils  contribuent  réellement  à diftinguer 
les  tempéramens  des  hommes  dans  l’état  de  fanté. 

Les  différentes  remarques  que  nous  venons  de 
faire  fur  la  férofité,  prouvent  allez  clairement  qu’il 
y a toujours  une  portion  de  la  maflè  du  fang  qui 
eft  dans  un  état  falin  ou  d’acrimonie  ; de  il  n’y  a 
lien  de  fi  commun , que  de  voir  les  médecin* 
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fuppofer  que  l’acrimonie  des  fluides  efl:  une  caufe 
fréquente  de  maladie. 

11  efl:  très-pollible  que  cette  caufe  ait  lieu  , Se  elle 
exifte  certainement  dans  plufieurs  cas  ; mais  il  me 
paroît  qu’on  l’a  fuppofée  trop  inconfidérément  Sc 
trop  fréquemment , Se  le  plus  fouvent  très-gratuite- 
ment , fans  en  avoir  dans  le  lait  aucune  preuve  évi- 
dente. L’on  a peu  connu  les  différens  genres  pofli- 
bles  d’acrimonie  ; il  y en  a plufieurs  que  l’on  a eu 
tort  d’admettre , &:  d’autres  qui  peuvent  exifter  ; mais 
l’on  n’a  pas  démontré  quelles  puiffent  réellement 
devenir  excellives  par  leur  quantité  : les  phénomènes 
que  l’on  a rapporté  pour  prouver  ces  acrimonies,  peu- 
vent communément  s’expliquer  par  d’autres  caufes  * 
il  n’efl:  pas  même  douteux  qu  elles  font  fouvent 
produites  par  des  caufes  d’une  nature  différente  Sc 
même  oppofée. 

Il  efl:  probable  que  les  différentes  acrimonies  donc 
nous  admettons  l’exiftence  confiante  dans  la  féfofîté 
peuvent  fe  trouver  en  plus  ou  moins  grande  quantité* 
lui  van  t les  différentes  circonftances  j mais  nous  devons 
conclure,  en  railon  même  de  ce  quelles  y exiftent  conf- 
tamment , quelles  ne  ftimulent  pas  fort  vivement  le 
lyfteme.  1 lulieurs  caufes  s y oppofent  j ces  acrimonies 
lont  toujours  répandues  dans  d’autres  fluides  doux  * 
le  fyfteme  artériel  n’efl:  pas  fenfible  aux  ftimulans  de" 
ce  genre , de  ces  mêmes  acrimonies , en  ftimuiant 
les  organes  fecretoires  Se  excrétoires  , y excitent  une 
excrétion  plus  conndérable  , qui  les  entraîne  fur  le 
champ  hors  du  corps  par  quelques-uns  des  émunc- 
toires.  Je  conclus  de  ces  obiervations  , qu’il  ne  s’en- 
gen  te  pas  fréquemment  une  acrimonie  fpontanée 
Se  nuifible  ; car  la  plus  grande  partie  du  genre  hu- 
main pâlie  fa  vie  fans  éprouver  aucun  des  effets  que 
1 on  pourroit  attribuer  à cette  acrimonie.  Les  exem- 
ples de  ion  action  font  très-rares  , Se  font  commu- 
il&nent  ia  conféquence  de  quelques  circonftances 
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extraordinaires  8c  violentes  dans  lesquelles  le  corps 
s’eft  trouvé. 

Quant  aux  matières  âcres  introduites  du  dehors 
dans  le  corps , il  n y a pas  de  doute  que  plufieurs  font 
allez  puilfantes  pour  porter  le  défordre  dans  le  fyf- 
tême  j mais  il  y en  a aulîi  un  grand  nombre  qui  pern 
Tent  y être  introduites  fans  produire  aucun  effet  : je 
ne  parlerai  pas  des  différentes  précautions  que  la  na- 
ture a prifes  pour  empêcher  ces  matières  de  paffer 
dans  la  malfe  du  fang  ; je  penfe  qffil  fuffit  d'oblerver 
que  lors  même  qu  elles  y pallent , elles  perdent  en- 
tièrement leur  aétion  , parce  qu'elles  s'uniffent  avec 
la  férolité  , fe  répandent  dans  toute  fa  malfe  , 8c 
font  promptement  entraînées  avec  elle  par  quelques- 
unes  des  excrétions  ; de  manière  que  plufieurs  iubf- 
tances  très -âcres , telles  que  le  mercure  8c  les  can- 
tharides , ne  produilènt  leurs  effets  que  lur  les  or- 
ganes fecrétoires  ou  excrétoires. 

Je  conclurai  , en  conféquence  de  tout  ce  que  j'ai 
dit  fur  cet  objet  , que  l’on  a trop  louvent  admis  , 
dans  la  pathologie  moderne , l'acrimonie  comme 
caufe  de  maladie,  8c  qu'on  ne  devroit  l'admettre  que 
quand  fes  caufes  8c  fon  exiftence  font  bien  reconnues. 

Je  ne  nie  point  que  l’état  des  fluides  peut  contri- 
buer à diifrnguer  les  différais  états  du  corps , tant  en 
fanté  qu'en  maladie  j mais  je  prétends  en  même 
temps  que  nous  connoillons  peu  la  manière  dont 
il  peut  produire  cet  effet  > que  notre  théorie  des 
fluides  humains  eft  encore  fort  incomplète  8c  fort 
imparfaite  } qu'en  raiion  de  cet  état  d imperlèéhion , 
l'on  en  a fait  un  ulage  trop  inconlidere  8c  trop  géné- 
ral dans  chaque  partie  de  la  medecine  j 8c  je  ne  luis 
guère  tenté  d'en  agir  de  même , parce  qu'il  elf  très- 
probable  que  l'état  des  fluides  dépend  beaucoup 
d'autres  cir confiances  de  la  conftitution  , lefquelles 
font  plus  importantes  8c  contribuent  plus  puiflam- 
ment  à en  déterminer  les  dlifèrens  états. 


De  la  dïjlrlhution  des  fluides. 

La  troiiîème  circonftance  qui  peut,  à ce  que  nous 
fuppolons , ietvir  à diftinguer  les  tempéramens , c’eft 
le  différent  état  de  la  diftriburion  des  lluides  , & 
même  le  différent  état  d'équilibre  à cet  égard  entre 
les  différentes  parties  du  fyftême. 

Il  eft  d’abord  évident  que  c’eft  particuliérement 
par  l’adion  du  cœur  que  le  fan  g eft  pouffé  dans  les 
différens  vaiffeaux  : l’adion  des  artères  contribue  , 
il  eft  vrai , à favorifer  le  mouvement  du  fang  , & 
cette  action  peut , dans  certains  cas  , augmenter 
ou  diminuer  dans  quelques  parties  , de  manière  que 
la  force  du  mouvement  du  fang  y eft  accélérée  ou 
modérée  , fans  qu'il  furvienne  aucun  changement 
dans  1 action  du  cœur , meus  1 on  doit  prélumer  oue 
dans  l’état  ordinaire  de  fanté,  l’adion  des  artères 
eft  exadement  proportionnée  à la  force  avec  laquelle 
le  cœur  les  diftend.  Nous  devons  par  conféquent 
regarder  ladion  des  artères  comme  pallîve  , & con- 
iiderer  le  cœur  lèul  comme  la  puillànce  motrice. 

rar  conféquent , dès  que  le  cœur  entre  en  adion 
le  lang  don  le  diftribuer  dans  les  differentes  parties 
en  proportion  de  la  capacité  des  vaiffeaux  & de  leur 
denlite,  ou  de  la  réhftance  qui  fe  trouve  dans  chaque 
partie.  Nous  en  avons  un  exemple  évident  dans  la 
formation  graduelle  du  corps  depuis  le  premier  inf- 
tant  de  Ion  exiftence  julqu  a fon  accroiffement  par- 
fait. Les  parties  fe  développant  fucceffivement  pen- 
cumt  ce  temps,  quelques-unes  parviennent  plus 
promptement  que  les  autres  à leur  accroiffement 
complet  ; ce  qui  me  paraît  dû  aux  différais  degrés 
de  capacité  & de  réliftance  dont  jouiffent  les  vail- 
ieaux  aux  différera  périodes  de  la  vie;  & cette 
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différence  eft  probablement  déterminée  par  l’état  des 
fibres  primitives.  ’ 

Ceci  conftitue  une  grande  différence  dans  l’état  de 
l’homme  , aux  différens  âges , pendant  l’accroillcment 
graduel  du  corps  ; cette  différence  eft  particuliérement 
fenlibîe  à l’égard  de  la  tète,  qui,  en  raifon  de  les 
différens  uiages  dans  l’économie  animale  , eft  déve- 
loppée la  première  , 8c  acquiert , avant  toutes  les 
mitres  parties  , le  volume  qu  elle  doit  avoir  ; ce  qui 
vient  certainement  de  ce  que  les  vailfeaux  de  la  tête 
font,  par  leur  capacité  8c  leur  denfité,  conformés 
de  manière  à remplir  cet  objet  ; 8c  tout  égal  d’ailleurs* 
le  fang  eft  en  conféquence , dans  la  première  partie 
de  la  vie,  poullé  en  plus  grande  quantité  dans  les  vail- 
feaux de  la  tête  , que  dans  les  autres  parties  du  iyl- 
tême  : il  eft  même  alfez  probable  que  cette  quan- 
tité de  lang  eft  plus  grande,  en  raifon  de  la  jeunefte  de 
l’animal , 8c  qu  elle  continue  à l’être , jufqu’à  ce  que 
le  corps  foit  parvenu  à fon  accroilfement  complet  ; 
néanmoins  elle  diminue  enfuite  continuellement , à 
melure  que  l’animal  avance  vers  le  période  où  l’on  ' 
peut  fuppofer  qu’il  celle  de  croître.^ 

Lorlque  le  corps  eft  arrivé  à ion  accroill eurent 
parlait,  l’on  trouve  très-communément  une  iymw 
métrie  8c  une  exaéfe  proportion  dans  le  volume  8c 
la  malle  des  différentes  parties  expoiées  à la  vue  ; 
d’où  l’on  peut  fuppofer  que  la  diftribution  du  lang 
fuit  exactement  la  même  proportion.  L’on  obferve 
une  grande  uniformité  à cet  égard  dans  la  plupart 
des  hommes  : je  penfe  néanmoins  qu’il  eft  polîible 
qu’il  le  trouve  une  difproportion  de  capacité  dans 
certaines  parties  chez  quelques  individus  , 8c  que 
cette  difproportion  iublifte  toute  la  vie.  C’eft  pour- 
quoi l’on  remarque  communément  que  les  hommes 
dont  la  tête  eft  grolfe  8c  proportionnée  par  fa  groi- 
feur  à la  grandeur  du  corps , font  moins  iujets  à 
l’état  de  pléthore  des  vaiileaux  de  la  tète , 8c  aux 

maladies 
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maladies  qui  en  dépendent.  J’ai  aufîî  remarqué  quel- 
quefois que  les  hommes  qui  avoient  les  mains  & les 
pieds  plus  courts  qu’ils  ne  le  font  communément  en 
proportion  du  relie  du  corps  , étoient  plus  expofés  à 
I état  de  pléthore  des  poumons. 

Ceci  me  conduit  à obferver  que  de  toutes  les  pro- 
portions de  capacités  des  différentes  parties  du  corps 
qui  influent  fur  la  dillribution  des  fluides  , il  n’y  en 
a pas  de  plus  confidérable  que  la  différence  de  capa- 
cité qui  fe  trouve  entre  les  vailfeaux  du  poumon  8c 
ceux  du  fyflême  de  l’aorte  : cette  différence  fe  reconnoît 
fpécialement  par  l’étendue  du  thorax , relativement 
aux  autres  parties  du  corps , & on  peut  croire  qu’elle 
établit  une  grande  différence  dans  fa  conftitution  des 
hommes.  Les  médecins  lavent  combien  elle  peut 
contribuer  à produire  certaines  maladies.  ' 

Il  faut  fur-tout  obferver , à l’égard  de  la  dillribu- 
tion du  fang  , qu  il  y a un  certain  équilibre  entre  la 
force  du  cœur  8c  la  réfillance  qu  oppofent  les  der- 
niers vailfeaux  par  où  pâlie  la  tranfpiration  infenfr 
ble.  Il  eft  probable  que  la  quantité  de  cette  excrétion 
chez  les  diflerentes  perionnes , dépend  beaucoup  de 
cet  équilibre  j on  pourroit  même  le  prouver  julau’à 
un  certain  point,  en  obfervant  que  dans  certains 
cas  la  réfillance  des  extrémités  des  vailfeaux  paroît 
erre  li  confidérable,  quelle  diminue  la  tranfpiration 
8c  en  conféquence  1 appétit  : d’où  l’on  voit  pour- 
quoi clés  hommes  dont  le  corps  eft  volumineux  , 8c 
qui  parodient  avoir  alfez  d’embonpoint,  ont  moins 
d appétit  de  prennent  habituellement  moins  de  nour- 
riture, que  d autres  dont  la  corporance  elt  la  même  y 
on  peut  , je  crois,  rendre  raifon  de  cette  circonflance, 
en  1 attribuant  à la  foiblefle  du  cœur  en  proportion 
e a tendance  qu  oppolent  les  extrémités  des  vaif- 
leaux.  JNous  voyons,  au  contraire,  des  hommes 
d une  corpulence  médiocre  8c  maigres  , qui  prennent 

beaucoup  de  novu*riture  i ce  qui  eft  dû  , félon  ma 
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manière  de  voir  , à ce  que  la  force  du  cœur  eft 
chez  eux  confidérable  , en  proportion  de  la  réfiftance 
qu  oppofent  les  extrémités  des  vaiflèaux. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  remarquer  , relative- 
ment à l’équilibre  qui  exifte  entre  le  cœur  8c  les 
derniers  vailfeaux,  que  l’interruption  ou  la  diminu- 
tion de  la  tranfpiration  eft  fouvent  due  au  froid , 
qui  refferre  les  vailfeaux  , 8c  augmente  la  réfiftance 
qu’ils  oppofent  à l’aélion  du  cœur  ; mais  il  eft  en 
même  temps  évident  que  le  même  effet  peut  être 
fréquemment  produit  par  la  foiblelfe  du  cœur,  qui 
ne  poulie  pas  le  fang  avec  une  force  convenable  vers 
la  lurface  du  corps  ; ce  qui  rend  le  dernier  plus  fen- 
lible  à l’impreflion  du  froid.  Cette  difpofition  à être 
affeété  par  le  froid  peut  avoir  lieu  , non-feulemenc 
accidentellement , comme  il  arrive  chez  la  plupart 
des  hommes  , mais  elle  paroit  exifter  chez  quelques- 
uns  pendant  une  grande  partie  de  la  vie  , 8c  l’on 
peut  par  confequent  la  conhdérer  comme  propre  à 
diftinguer  les  différentes  difpolîtions  8c  les  différais 
tempéramens  des  individus. 

Ce  toutes  les  différences  relatives  à la  diftribution 
du  fang  , il  n’y  en  a pas  de  plus  remarquable  que 
celle  que  l’on  obferve  entre  la  quantité  des  artères 
8c  des  veines.  Il  eft  aujourd’hui  démontré  que  leur 
proportion  varie  à différais  périodes  de  la  vie , en 
raifon  de  la  différence  que  prcduifent  certains  chan- 
gemens  des  artères  8c  des  veines  à ces  aiftérens 
périodes  ; car  l’on  fait  que  les  tuniques  des  veines 
ont  une  denfîté  proportionnelle , plus  grande  chez 
les  jeunes  animaux  que  chez  les  vieux  *,  les  veines 
oppofant  en  conféquence  une  réfiftance  plus  forte 
dans  un  âge  que  dans  un  autre,  elles  recevront  moins 
de  fang,  8c  les  artères  en  conferveront  une  plus 
grande  quantité.  Cette  différence  de  la  quantité  de 
fang  contenu  dans  les  artères  8c  dans  les  veines  a 
évidemment  lieu  pendant  l’accroilfemer.'t  ordinaire 
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de  la  vie  *,  mais  il  efl  probable  qu’elle  fubfifte  éga- 
lement chez  quelques  perfonnes , jufqu’à  un  certain 
point , pendant  tout  le  cours  de  la  vie  , <k  qu  elle 
conflitue  une  différence  confiante  & confidérable 
dans  les  tempéramens  , comme  je  le  dirai  plus  ample- 
ment par  la  fuite. 

Article  IV. 


De  la  différente  proportion  du  folide  & du  fluide- 


dans  le  corps , 


L a quatrième  circonftance  qui  produit  une  diffé- 
rence de  tempérament,  efl  la  differente  proportion 
du  folide  & du  fluide  fuivant  les  individus.  Il  n’efl 
pas  douteux  que  cette  proportion  varie  a diiférens 
périodes  de  la  vie  ; que  les  iolides  font  moins  denfes  , 
Sc  le  nombre  des  vâi  (féaux  plus  grands  chez  les  jeunes 
gens  , <Sc  que  par  confequent  la  proportion  du  fluide 
au  folide  efl  plus  grande  chez  ces  derniers  que  chez 
les  vieillards  : mais , d’une  autre  part  , la  quantité 
du  folide  augmente  conflamment , Sc  le  nombre  des 
vaifîeaux  diminue  pendant  le  refle  du  cours  de  la 
vie  } de  manière  que  ces  circonflances  font  toutes 
entièrement  oppoiees  dans  la  vieiilefîe.  Ces  états 
varient  donc  continuellement  à mefure  que  Ton 
avance  en  âge  , & l’on  peut  fuppofer  qu’ils  font 
adaptés  à 1 économie  animale  , fuivant  les  différens 
périodes  de  la  vie  : il  y a néanmoins  des  circonf- 
tances  qui  produifent  des  variétés  dans  ces  états  , 
indépendamment  de  l’âge. 

Premièrement , comme  nous  avons  déjà  remarqué 
que  la  deniité  du  folide  fimple  efl  déterminée  par 
1 état  des  fibrilles  primitives,  l’on  peut  fuppofer 
que  les  difpoutions  du  fyflême  qui  produifent  les 
changemens  dont  nous  avons  parlé  font , jufqu’à  un 
certain  point,  déterminées  par  la  même  circouftance. 

F 2 
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Les  folides  peuvent  en  conféquence  avoir  plus  de. 
denfité  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  en  propor- 
tion de  la  capacité  des  vaiffeaux  , de  manière  que  la 
proportion  du  fluide  au  folide  peut  varier  chez  diffé- 
rentes perfonnes  du  même  âge  , 8c  produire , à cet 
égard , une  différence  de  tempérament  pendant  toute 
la  vie. 

Il  eft  nécefïaire , en  examinant  cet  objet , de  faire 
attention , non-feulement  à k quantité  générale  de 
lolide  Ôc  de  fluide  comparés  enfemble , mais  de  con- 
fidérer  aulii  la  manière  dont  ils  agifïent  fun  fur 
l’autre.  Les  folides  formant  des  tubes  creux  ou  vaif- 
feaux, à travers  lefquels  paffent  les  fluides  qui  font 
dans  un  mouvement  continuel,  il  faut  voir  juiqu'à 
quel  point  ces  vaiffeaux  font  remplis  par  les  fluides 
qui  y coulent. 

En  conlidérant  les  chofes  fous  ce  point  de  vue , 
il  eft  évident  que  le  mouvement . du  fang  devenant 
plus  lent  à mefure  qu'il  s'éloigne  du  cœur  , les  vaif- 
leaux  qui  contiennent  le  fang  rouge  font  continuelle- 
ment diftendus  ou  dilatés  , fuivant  toute  forte  de 
dimenfion  , au-delà  du  volume  qu'ils  auroient  s'ils 
rf éprouvaient  pas  l’aétion  d'une  puiffance  capable 
de  les  dilater  : cette  puiffance  peut  s'appeller  l'état 
pléthorique  du  fyftême.  Cet  état  eft  non- feulement 
néceffaire  pour  le  développement  du  fyftême  pendant 
i'acc roi flement  du  corps  , mais  il  eft  même  eftentiel 
qu'il  exifte  dans  tout  le  cours  de  la  vie  , pour  entre- 
tenir l’aéfion  des  vaifleàux  8c  la  tenfion  convenable  , 
ainfi  que  l'a&ion  nécefïaire  , peut-être , de  chaque 
fibre  du  fyftême.  Cela  peut  néanmoins  varier  , fui- 
vant les  individus , au  même  période  de  la  vie  , de 
manière  que  les  vaiffeaux  peuvent  être  plus  ou  moins 
dilatés  au-delà  de  leur  capacité  naturelle.  Dans  l'en- 
fance , les  folides  font  lâches  , 8c  cèdent  facilement , 
8c  les  vaiffeaux  fupportent  une  dilatation  plus  con- 
fidérable  que  celle  qu’ils  éprouvent  communément  : 
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mais  patte  ce  période  , la  deniité  & la  réfiftance  des 
folides  augmentent  perpétuellement  , la  tenfion  du 
iyftême  artériel  s’accroît  conftamment , 8c  parvient 
au  plus  haut  degré  dont  elle  eft  fuiceptible  j la  force 
du  cœur  ne  peut  plus  enfin  dilater  davantage  les 
artères , 8c  il  patte  dans  les  veines  une  plus  grande 
quantité  de  fang.  Les  chofes  fubfiftent  dans  cet  état 
tout  le  refte  de  la  vie  ; mais  en  même  temps  ces 
deux  efpèces  de  vaitteaux  relient  dans  un  état  de 
pléthore. 

Il  paroit,  d’après  la  manière  dont  j’ai  confidéré 
cet  objet , qu’il  faut , pour  que  le  corps  humain 
jouifle  de  la  fanté  , 8c  qu’il  exerce  convenablement 
fes  fondions  , qu’il  foit  conftamment  dans  un  état 
de  pléthore  : l’on  peut  néanmoins  fuppofer  que  cet 
état  peut  être  porté  à un  degré  plus  ou  moins  con- 
fidéraole  dans  certains  cas , 8c  parvenir  à un  tel 
excès,  qu’il  produife  une  maladie,  ou  une  forte  ail-* 
polition  à la  maladie.  Il  eft  en  effet  pollible  que , 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  la  quantité  du  fang, 
8c  par  conféquent  la  plénitude  8c  la  tenfion  des 
vailieaux , fioient , chez  quelques  perfonnes  , en  plus 
grande  proportion  que  chez  d’autres  , 8c  qu’elles 
contribuent  en  cela  à diftinguer  les  tempéramens  des 
diftérens  individus. 

Cette  dernière  fuppofition  a été  univerfellement 
admifie  , 8c  il  eft  probable  quelle  eft  bien  fondée \ 
néanmoins  je  trouve  qu’il  eft  difficile  de  détermine^ 
avec  certitude  les  cas  où  elle  a réellement  lieu.  L’on 
peut  peut-être  en  juger  en  général  par  la  plénitude 
du  pouls  , par  le  volume  apparent  des  vaitteaux  de 
la  furface  du  corps , par  la  rougeur  du  viiage  , 8c 
par  1 embonpoint  général  de  la  ccnftitution.  Mais  la 
dernière  circonftance  peut  fréquemment  nous  induire 
en  erreur,  parce  que  dans  beaucoup  de  cas  nous  ne 
pouvons  diftinguer  fi  l’embonpoint  eft  dû  à la  pléni- 
tude des  vaitteaux  fanguins , ou  à la  quantité  d huile. 
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contenue  dans  la  membrane  adipeufe.  Ces  deux  effets 
font  produits  par  des  eau  les  qui  fe  reffemblent  beau- 
coup ^ Se  ce  neft  que  quand  l'embonpoint  eft  porté 
à un  degré  coniîdérabie , que  nous  pouvons  avec 
quelque  certitude  l'attribuer  a 1 obefité  , plutôt  qu'à 
la  pléthore  ou  a la  plénitude  des  vaiffeaux  fanguins. 
Ceci  me  conduit  ncceflairement  à parler  des  diffé*- 
rens  états  de  la  membrane  adipeufe  , qui  établirent 
une  différence  coniîdérabie  dans  la  conftitution  des 
hommes.  Les  difîérens  états  de  la  membrane  adi- 

Îieuie  font  le  plus  communément  fort  fenlibles  , 8c 
es  effets  de  1 cbéfité  font  iouvent  alLez  faciles  à 
obferver  : mais  il  neft  pas  ailé  de  déterminer  quel  effc 
l'état  interne  du  corps,  ou  quelle  eft  la  modification 
de  l'économie,  dont  dépend  toujours  l'obéfité  : l’on 
peut  fuppofer  en  général  qu'elle  dépend  de  la  quan- 
tité de  nourriture.  Se  en  particulier  de  la  qualité 
huileufe  des  simiens  dont  l'on  fait  ufage  : il  neft: 
pas  douteux  que , tout  égal  d'ailleurs  , l'obéiité  eft: 
iouvent  due  à ces  caufes  ; mais  nous  f omîmes  en 
même  temps  certains  qu'elles  ne  font  pas  toujours 
les  feules  , Se  que  plufieurs  autres  çirconftances  peu- 
vent contribuer  à la  produire. 

Il  me  paroit  très-poftible  que  , quels  que  foient 
les  alimens  dont  l'on  fait  ufage  , les  puilfances  digef- 
tives  Se  aflimiiatriçes  produifent  iouvent  des  fluides 
plus  ou  moins  difpofes  à admettre  une  féparation 
plus  ou  moins  prompte  de  l'huile.  Se  à favorifer 
par  conféquent  fon  depot  dans  la  membrane  adi- 
peufe : les  mêmes  puiflances  peuvent  auffi  produire, 
au  contraire  , des  fluides  plus  ialins , Se  parmi  lei- 
quels  les  parties  huileufes  feront  mêlées  de  manière 
à les  rendre  plus  propres  à être  entraînées  avec  les 
excrétions,  l/on  fait  que  la  circulation  aéfive  qui 
foutient  puiftamment  les  excrétions  , peut  aufîî  em- 
pêcher l'huile  de  s'accumuler  dans  la  membrane  adi- 
peufe , Se  cela  arrive  en  effet  chez  plufieurs  per- 
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Tonnes,  quoiqu'elles  ne  falïènt  aucun  exercice  du 
corps  3 mais  Ton  fait  aulli  que  les  exercices  de  ce 
genre  's’oppofent  particuliérement  à l’accumulation 
de  l’huile , parce  que  non  - feulement  cet  exercice 
entretient  Sc  augmente  les  fecretions  , mais  donne 
aulli  lieu  à l’abforption  confiante  de  i huile  qui  étoit 
dépofée  dans  la  membrane  adipeufe. 

Je  ne  puis  déterminer  d une  manière  pofitive  fi, 
la  malle  du  fang  étant  dans  un  état  qui  la  rend  pro- 
pre à produire  une  grande  quantité  ^ de  férolité  , ce 
même  état  n’eft  pas  un  moyen  d’augmenter  i ab- 
sorption de  l’huile  pour  émoulîer  l’acrimonie  aug- 
mentée : cela  me  paroît  néanmoins  très-probable  ; 
car  nous  voyons  que  l’émaciation  effc  l’eifet  de  l'acri- 
monie moroifique  qui  domine  dans  les  fluides , 
comme  il  eft  évident  dans  les  cas  de  fcorbut,  de 
maladie  vénérienne  Sc  de  cancer. 

Ces  caufes  augmentent  ou  diminuent  la  quantité 
d’huile  contenue  dans  la  membrane  adipeufe  Sc 
peuvent , dans  les  cas  d’obéfité  ou  de  maigreur , 
nous  mettre  en  général  à même  de  juger  de  l’état  du 
fyftême  , Sc  en  particulier  de  l’état  des  Huides  3 mais 
il  faut , outre  ces  caufes  , conlidérer  les  fondrions 
particulières  à chaque  partie.  La  manière  dont  fe  fait 
la  fecrétion  de  l’huile  ne  me  paroit  pas  encore  être 
clairement  développée  : mais  I on  peut  fuppofer  en 
général  qu’elle  dépend  de  l’organifation  particulière 
de  l’organe  fecrétoire  , ou  du  tilfu  cellulaire  qui  la 
reçoit , parce  qu’elle  fe  trouve  évidemment  en  plus 
grande  quantité  dans  certaines  parties  du  corps  que 
dans  d’autres.  Elle  s’accumule  par  exemple  davantage 
dans  l’épiploon  que  dans  le  meientère 3 on  en  trouve 
fouvent  une  quantité  extraordinaire,  ou  plus  conii- 
dérable , toute  proportion  gardée , dans  certaines 
parties  que  dans  d’autres  3 de  manière  que  l’on  doit 
luppofer  quelle  efl  produite  par  quelques  circonf- 
tances  particulières  à ces  parties  3 d cm  l’on  peut 
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préfumer  que  les  organes  propres  à remplir  cette 
fonétion  , qui  font  répandus  dans  tout  le  corps  , ont 
une  conftitution  particulière  , qui  , indépendamment 
de  toutes  les  autres  caufes  dont  nous  avons  fait 
mention,  contribue  beaucoup  à produire  cet  état 
d’obéfité  ou  de  maigreur  , qui  indique  fouvent  une 
différence  de  tempérament  } mais  la  caufe  de  cette 
conftitution  particulière  ffeft  pas  encore  bien  connue. 

Avant  de  terminer  ce  fujet , il  eft  bon  d’obferver 
que , quoique  la  pléthore  ou  la  plénitude  des  vaii- 
féaux  languins,  & l’obéfité  ou  la  plénitude  de  la 
membrane  adipeufe,  foient  des  circonftances  très- 
différentes  , il  eft  cependant  probable  que  la  pléni- 
tude de  la  membrane  adipeufe , en  comprimant  tou- 
jours , ôc  diminuant  le  volume  des  vaiffeaux  fan- 
guins  , produit  la  pléthore  ad  fpatium  j qui  eft  fou- 
vent  l’effet  de  la  pléthore  ad  volumen  : ôc  j’ai  remar- 
qué fréquemment  que  les  perfonnes  graffes  auxquelles 
les  faignées  peuvent  être  nécelfaires , fupportoient 
cependant  plus  difticilement  ces  évacuations  que  les 
perfonnes  maigres. 

Article  Y. 

De  V état  de  la  puiffance  nerveufe . 

La  cinquième  circonftance  qui  peut  fervir  à dis- 
tinguer les  différens  tempéramens  , eft  l’état  diffé- 
rent de  la  puiffance  nerveufe.  Nous  avons  déjà  dit 
que  les  mouvemens  du  corps  humain  commençoienr 
très-généralement  par  les  mouvemens  de  cette  puii- 
fance  , ôc  que  les  mouvemens  qui  en  font  commu- 
nément l’effet , dépendoient  de  l’aélion  ôc  de  l’état 
de  cette  même  puiffance  dans  les  autres  parties  du 
fyftême  : l’on  peut  en  conféquence  confidérer  cette 
puiffance  comme  le  premier  moteur  de  l’économie 
animale , ôc  il  ri y a pas  de  doute  que  fes  différent 
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états  doivent  particuliérement  contribuer  a distinguer 
les  tempéramens  des  différens  hommes. 

Néanmoins  l’on  avoit  fait  très  - peu  d attention 
jufqu'ici  aux  effets  de  cette  puiffance  , confîdérés 
fous  ce  point  de  vue.  Plufîeurs  auteurs  ont  penfé  3 il 
eft  vrai  , que  la  connoiffance  générale  des  tempéra- 
mens dépendoit  de  fétat  des  puillances  motrices  > 
mais  aucun  n'a  pouffé  fes  recherches  allez  loin  pour 
déterminer  quels  font  les  différens  états  des  puif- 
fances  motrices  qui  peuvent  fpécialement  donner  lieu 
à la  différence  des  tempéramens.  Je  vais  m'occuper 
prélentement  de  cet  objet  ; mais  , pleinement  con- 
vaincu des  difficultés  qui  s’y  rencontrent , je  ne  pro- 
pofe  ce  que  j’ai  à en  dire  qu'avec  beaucoup  de 
méfiance. 

L'on  peut , je  crois , rapporter  à trois  chefs  les 
différens  états  du  fyftême  nerveux  , Suivant  le  degré 
différent  de  fenfibilité  , d’irritabilité  Sc  de  force 
dont  il  jouit. 

Les  mouvemens  du  fyftême  nerveux  font  com- 
munément excités  par  les  corps  qui  agiffent  fur  les 
parties  fentantes  ; je  vais  en  conféquence  commencer 
par  confidérer  la  fenlibilité  du  fyftême. 

De  la  fenfibilité ’. 


Nous  avons  défini  plus  haut  la  fenfibilité  > cette 
condition  du  corps  vivant  qui  le  rend  capable  d’ètre 
affeété  d une  manière  particulière  par  limpulfton 
des  autres  corps  fur  certaines  parties  de  Ion  lyftême 
nerveux  que  1 on  a en  conféquence  convenablement 
nommées  parties  fentantes , 

Quoique  1 étendue  des  parties  fentantes  ne  foit 
peut-être  pas  entièrement  déterminée  , elle  l’eft  néan- 
moins allez  complètement  \ &c  Ion  fait  que  les  par- 
ties fentantes  en  général  font  les  nerfs  , & chaque 
parue  dans  la  compofition  de  laquelle  entrent  les 
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nerfs  , de  manière  quelles  font  expofées  à l’impul- 
fion  des  autres  corps.  Nous  n entrerons  cependant 
ici  dans  aucune  diicufiion  fur  cet  objet  ; nous  ne 
ccnfidereions  que  le  degré  de  fenfibilité  qui  peut  être 
commun  aux  parties  (entantes  en  général , & nous 
examinerons  jufqu  a quel  point  il  peut  différer  fui- 
vaut  les  individus. 

Il  eft  ailé  de  s'appercevoir  , en  s'occupant  de  cet 
objet,  que  la  fenfibilité  de  chaque  individu  varie  à diffé- 
rons périodes  de  la  vie , ôc  qu'elle  peut  même  varier 
accidentellement  par  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid 
auquel  l'on  ell  expolé  , par  l'application  des  ftimu- 
lans  ou  des  narcotiques , par  l'état  du  fommeil  àc  de 
la  veille  , par  quelques  autres  difpolitions  du 
corps.  1 ou  tes  ces  caules  qui  changent  accidentelle- 
ment l'état  de  la  fenfibilité  , méritent  beaucoup 
d'attention  dans  la  pathologie  j mais  je  les  aban- 
donne ici , pour  ne  m'occuper  que  de  l'examen  de 
ces  états  permanens  qui  peuvent  produire  différens 
degres  de  fenfibilité  chez  les  différens  hommes  au 
même  période  de  la  vie , ôc  modifier  faélion  des 
caufes  occasionnelles  pendant  tout  fon  cours. 

Je  confidérerai  *,  dans  ces  recherches  , la  fenfibi- 
lité iuivanf  qu  elle  peut  dépendre  de  l’état  des  ex- 
trémités fermantes  , ou  de  l'etat  du  fenlorium. 

La  fenfibilité  des  premières  , confiderées  comme 
organes  d’un  fentiment  particulier , peut  paroitre 
differente  , fuivant  1 état  de  l’organe  qui  reçoit  &c 
tran/met  les  impuliions  des  corps  externes  aux  extré- 
mités médullaires  particuliérement  douées  de  la  fen- 
fation  j & la  fenfibilke  des  difiérens  organes  peut , 
de  cette  manière , beaucoup  varier  chez  la  même 
perfenne.  Mais  nous  négligeons  préfentement  ces 
différences,  pour  ne  nous  occuper  que  des  différens 
états  de  la  fenfibilité  dans  les  extrémités  médullaires 
proprement  fermantes  : ces  états  peuvent  être  com- 
muns a toutes  les  parties  (entantes  de  la  méui$ 
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perfonne  , mais  différer  fuivant  les  individus.  Cette 
différence  peut  dépendre  , à ce  que  je  crois  , de  la 
mobilité  de  la  puiffance  nerveule  , ou  du  degré  do 
teniion  des  extrémités  nerveufes. 

Je  préfume  ici  , avec  quelque  confiance  , que  les 
mouvemens  excités  dans  le  (yftéme  nerveux  (ont 
ceux  d’un  fluide  fubtil , élaftique  , uni , d'une  façon 
ou  d autre  , avec  la  (ubftance  médullaire  des  nerfs  ; 
je  fuppofe  que  ce  fluide  a fa  denfité  8c  (on  élafticité, 
qui  (ont  dans  une  certaine  proportion  entre  elles  , 
mais  que  cette  proportion  varié'  chez  les  différens 
hommes  , 8c  chez  îe  même  homme  , à différens 
périodes  de  la  vie  : doù  il  réfui  te  que  lorfque-l’élaf- 
ticité  eft  proportionnellement  plus  grande  que  la 
denfité , la  mobilité  du  fluide  doit  être  plus  confia 
dérable , 8c  le  corps  où  elle  a lieu  jouir  d’un  plus* 
grand  degré  de  fenfibilité.  Au  contraire,  la  fenfibilité 
diminuera,  lorfque  la  denfité  fera  en  plus  grande 
proportion  que  1 élafticité^ 

Lon  peut  ailément  croire  que  cette  différente 
proportion  d élafticité  8c  de  denfité  a réellement  lieu 
par  ce  quq  arrive  dans  le  cours  de  la  vie  ; car  l’on 
apperçoit  (enfiblement  que  la  (enfibilité  diminue  par 
degrés  , à mefure  que  la  denfité  du  folide  (impie 
augmente  : 8c  fi,  comme  nous  1 avons  dit  plus  haut* 
les  fibres  primitives  produifent  un  état  différent  de 
dentite  au  lolide  (impie  chez  les  différens  individus  , 
éé  (i  cet  état  fubfifte  dans  la  même  proportion  pen- 
dant toute  ta  vie , il  eft  aifé  de  (uppofer  que  cet  état 
cauie  une  différence  dans  la  denfité  de  1 élafticité 
proportionnelle  du  fluide  nerveux  ; d’où  il  refulte 
que  fa  fenfibilité  doit  être  différente.  Ce  qui  con- 
tinue beaucoup  a éclaircir  ce  que  je  viens  de  dire  , 
ç eft  que  la  (enfibilité  diminue  évidemment,  félon 
que  la  force  du  fyftême , qui  (uit  la  denfité  du  folide 
(impie,  eft  phis  grande  chez  les  différens  individus  , 
ainii  qu  à différens  périodes  de  la  vie. 
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La  différence  de  fenhbilité  peut  donc  dépendre  de 
Tétât  différent  du  iduide  nerveux  inhérent  dans  la 
fubftance  médullaire  -,  8c  il  eft  évident  que  cet  état 
peut  varier  par  les  différentes  cauies  qui  produilent 
la  différence  de  fenfibilité  dont  nous  avons  fait  men- 
tion plus  haut  > quelques-unes , telles  que  les  puil- 
fances  narcotiques , ou  le  froid  & le  chaud , affeétent 
la  fenfibilité  des  nerfs , loriqu’ils  font  même  entiè- 
rement féparés  des  autres  parties  du  fyftéme. 

La  feccnde  circonftance  qui  détermine  l’état  de 
fenfibilité  , paroit  être  le  degré  de  tenfion  dont  jouif- 
fent  les  extrémités  des  fibres  médullaires  dans  tous 
les  différens  organes  des  fens.  Pour  éclaircir  ceci  , 
je  fuppofe  que  le  mouvement  du  fluide  nerveux  effc 
un  mouvement  ofcillatoire  qui  fe  fait  dans  un  fluide 
élaftique  > 8c  que  la  plupart  des  impreflions  que 
reçoivent  les  organes  des  fens  font  produites  par  les 
impulhons  des  mouvemens  ofcillatoires  des  autres 
fluides  élaftiques  j 8c  fi  tout  ceci  eft  exaét , il  eft 
évident  que  les  mouvemens  excités  dans  les  nerfs 
}par  les  impulhons  que  reçoivent  leurs  extrémités  , 
feront  plus  ou  moins  confidérables  , félon  que  ces 
extrémités  feront  dans  un  degré  plus  ou  moins  grand 
de  tenfion.  La  nature  femble  avoir  pris  les  précau- 
tions convenables  pour  donner  cette  tenfion  nécef- 
faire , en  diftribuant  des  ramifications  de  vailfeaux 
fanguins  très-nom breufes  parmi  les  fibres  médullaires 
qui  conftituent  proprement  le  fenforium  dans  chaque 
organe  des  fens.  Cela  n’eff  nulle  part  plus  remar- 
quable que  dans  la  rétine  -,  8c  il  eft  allez  probable 
que  la  tenfion  des  vailfeaux  fanguins  doit  occahonner 
une  tenfion  des  fibres  médullaires  qui  font  ainfi  en- 
tremêlées 8c  cohérentes  avec  eux.  borique  la  ten- 
fion des  vailfeaux  fanguins  eft  augmentée  , il  en  ré- 
fulte  une  augmentation  de  fenfibilité  de  l’œil,  comme 
on  le  voit  très-fréquemment  dans  l ophthalmie,  ou  , 
pour  exprimer  la  même  choie  d’une  autre  manière  5 


1}  E $ TeMPERAMEMS. 

dans  les  cas  où  il  y a une  affluence  excelîive  de  fang 
dans  les  vaiffleaux  de  l’œil , la  fenfibilité  de  la  rétine 
augmente  à un  degré  prodigieux.  Il  eft  aifé  dpxpli- 
quer  de  la  même  manière  1 augmentation  de  fenfi- 
bilité de  l’œil  de  de  l’oreille  , qui  accompagne  com- 
munément la  phrénéfie  j de  je  pourrois  citer  d’autres 
exemples  propres  à éclaircir  cet  objet. 

J’ai  vu  un  cas  où  la  main  avoit  perdu  le  ientiment  ; 
de  l’on  reconnut  eniuite  évidemment  que  la  perte 
du  fentiment  étoit  due  à la  paralyfie  de  l’artère  bra^ 
chiale,  dont  les  pulfations  avoient  celle  par  degrés 
depuis  le  poignet  jufqu’à  l’aillelle  j d’où  je  jugeai  que 
la  perte  du  ientiment  devoit  s’attribuer  à ce  que  les 
papilles  de  la  peau , dans  chacune  defquelles  pénètre 
une  petite  artère , ne  recevoient  pas  fuffifamment  de 
fang  , de  ne  jouiffloient  pas  de  la  teniîon  convenable. 

Il  paroît  donc  que  la  fenfibilité  des  extrémités 
des  nerfs  dépend , jufqu’à  un  certain  point , de  1# 
tendon  qu’ils  reçoivent  des  vaiffleaux  fanguins  qui  les 
accompagnent  conllamment  : ainfi  , de  même  que  la 
conftitution  des  hommes  varie  , comme  nous  l’avons 
dit , fuivant  leur  différent  état  de  pléthore  , leur  fen- 
fibilité doit  aulli  varier,  de  être  plus  ou  moins  grande 
par  cette  feule  raifon. 

J ai  déjà  obfervé  que  la  conftitution  du  fluide  ner-: 
veux  correipond,  jufqu’à  un  certain  point,  avec 
les  autres  marques  de  force  ou  de  foibleffle  du  fyf- 
tême  ; & je  penfe  que  cela  a lieu  chez  chaque  indi- 
\iciu  dans  tout  le  cours  de  la  vie  , ce  qui  prouve  qu© 

cette  conftitution  dépend-  de  l’état  de  denfité  du 
fluide  nerveux. 

Avant  de  quitter  cet  objet,  je  crois  néceflaira 
d expliquer  un  cas  d augmentation  de  fenhbilité  qui 
peut  avoir  lieu  chez  tout  homme  , ou  à quelque 
période  que  ce  foit  de  la  vie.  Je  peux  parler  de 
cette  augmentation  de  fenfibilité  que  l’on  obferve 
toutes  les  fois  que  la  foibleffle  eft  extraordinairement 
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augmentée.  Pour  expliquer  ce  fait , je  fuppofe  que 
l’enfemble  des  nerfs  , ou  l’enfemble  de  la  fubftançe 
médullaire  du  fyftême  nerveux  , eft  par-tout  pénétré 
du  fluide  fubtil  élaftique  dont  j’ai  parlé  plus  haut , 
8c  que  les  différentes  parties  de  ce  fluide  tendent 
toujours  à fe  mettre  en  équilibre  entre  elles,  de  ma- 
nière que  chacune  acquiert  la  même  denfité.  Il 
eft  en  même  temps  très-probable  qu’il  exifte  dans  le 
cerveau  ( qui  eft  le  fiège  principal  de  ce  fyftême, 
8c  auquel  toutes  les  autres  parties  font  en  quelque 
forte  unies  ) un  centre  commun  de  mouvement  8c 
de  puiftance  ; d’ou  il  arrive  que  dans  certaines  cir- 
conftances  le  fluide  nerveux  eft  déterminé  avec  plus 
de  force  , 8c  peut-être  en  plus  grande  quantité  que 
de  coutume,  dans  certaines  parties  que  dans  d’autres. 
C’eft  ce  que  j’appellerai  laéfcion  ou  l’énergie  du  cer- 
veau *,  8c  elle  eft  fur-tout  évidente  dans  les  opéra- 
tions de  la  puiftance  nerveufe,  dans  le  cas  de  mou- 
vemens  volontaires.  Il  eft  très-probable  qu’un  certain 
degré  de  cette  énergie  foutient  conftamment  la  plé- 
nitude de  chaque  partie  du  fyftême  nerveux  *,  il  eft 
aulli  allez  évident  que  la  même  caufe  ccnferve  la 
puilfance  inhérente  des  fibres  motrices.  Il  eft  égale- 
ment probable  que  la  même  énergie  entretient  la 
plénitude  8c  la  denfité  du  fluide  nerveux  dans  les 
extrémités  fentantes.  Il  me  paroît , d’après  ce  que  je 
viens  de  dire  , qu’il  eft  aifé  de  comprendre  comment 
l’énergie  du  cerveau  étant  affoiblie , de  manière  à 
ne  point  foutenir  la  denfité  habituelle  des  extrémités 
fentantes , elle  doit  produire  un  plus  grand  degré  de 
mobilité  , 8c  par  conféquent  de  fenlibilité. 

C’eft  ainfi  que  je  tenterois  d’expliquer  l’augmen- 
tation de  fenlibilité  qui  accompagne  fi  fréquemment 
la  foiblelfe  *,  mais  il  faut  obferver  que  dans  certains 
cas  cet  affoiblilfement  de  la  denfité  du  fluide  nerveux 
dans  les  extrémités  fentantes  peut  devenir  excefiif , 8c 
détruire  entièrement  la  fenlibilité  8c  le  fentiment. 
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Cette  doctrine  fur  l’énergie  du  cerveau  , qui,  dans 
l’état  de  fanté  , s etend  constamment  par-tout  aux 
extrémités  tentantes,  ainfi  quaux  extrémités  mo- 
trices des  nerfs  , peut  être  éclaircie , en  obfervant 
que  toutes  les  lois  que  1 énergie  du  cerveau  diminue 
par  degrés  , les  effets  de  cette  diminution  font  par- 
tout fenfibles  , par  la  perte  du  fentiment  <3c  du  mou- 
vement, qui  affeéte  d abord  les  parties  les  plus 
éloignées  du  cerveau  , pendant  que  celles  qui  en  font 
plus  proches  confervent  plus  long  ■ temps  leur  in- 
tégrité. 

Nous  avons  ainfi  confidéré  l’état  de  fenfibilité 
comme  dépendant  de  l'état  des  extrémités  fentantes  * 
mais  j'ai  ajouté  qu'il  pouvoir  aufli  dépendre  de  letat 
du  fenforium  commun  , dont  il  faut  par  confequent 
que  je  m'occupe  préientement. 

Avant  d’examiner  particuliérement  cet  objet , 
l'on  pourroit  demander  fi  l'état  des  cordes  nerveufes 
qui  tranfmettent  les  mouvemens  des  extrémités  au 
fenforium  , n’influe  pas  fur  la  fenfibilité  du  fyftême  ? 
L'on  pourroit  fuppofer , à cet  égard , que  la  tranf* 
million  des  mouvemens  du  fluide  nerveux  des  ex- 
trémités au  fenforium,  devient  plus  ou  moins  libre, 
ou  plus  ou  moins  facile , iuivant  l etat  des  mem- 
branes qui  enveloppent  les  fibres  nerveufes  dans  leur 
cours , ainfi  que  Iuivant  l’état  du  tiffu  cellulaire  8c 
des  vaiffèaux  languins  renfermés  dans  ces  enveloppes , 
lefquels  vaiffeaux  paroilfént  par-tout  interpofés  en  re 
les  différentes  cordes  nerveuies , & dont  la  diflribu- 
rion  varie  félon  les  circonstances.  Il  eff  en  effet  allez 
probable  que  ces  circonftances  peuvent  avoir  ici  quel- 
que influence  j mais  nous  ne  connoiflons  guère  les 
cas  dans  lefquels  elles  agiffent,  8c  encore  moins  juf- 
qu'à  quel  point  elles  diffèrent  conftamment  chez  les 
differens  individus. 

En  fuppofant  néanmoins  que  les  mouvemens  fe 
propagent  des  extrémités  au  fenforium  , fans  être 
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nullement  altérés  dans  le  cours  des  nerfs , la  quef- 
tion  le  réduit  alors  à {'avoir  juiqu’à  quel  point  Tétât 
du  fenforium  même  influe  iur  les  effets  de  ces  mou- 
vemens  quand  ils  produifent  la  fenfation  ? L'on  peut 
d’abord  préfumer,  pour  répondre  à cette  queftion  , 
que  la  conftitution  du  fluide  nerveux  eft  la  même , 
relativement  à la  denfité  8c  à lelafticité , dans  le 
fenforium  que  dans  les  extrémités , 8c  que  par  con- 
iéquent  la  ienflbilité , en  tant  qu’elle  dépend  de  cette 
conftitution , eft  au  même  degré  dans  les  uns  que 
dans  les  autres.  Il  eft  également  probable  que , s’il 
y a un  certain  degré  de  tenfion  dans  la  fubftance 
médullaire  du  cerveau  occafionné  par  la  plénitude 
des  vaifleaux  fanguins  qui  s’y  trouvent , ce  degré  de 
tenfion  produira  lur  la  fenfibilite’  les  eftets  dont  j’ai 
parlé  à l’égard  des  extrémités. 

Néanmoins , de  même  que  l’état  de  tenfion  des 
vaifleaux  du  cerveau  peut , dans  certaines  occaiions , 
être  plus  grand  que  celui  des  extrémités  Tentantes 
des  nerfs  , cet  état  du  fenforium  peut  auiïi  être  une 
caufe  d’une  plus  grande  ienlibilité  , tandis  que  la 
force  des  mouvemens  ' qui  le  propagent  des  extré- 
mités Tentantes  eft  la  même  qu’avant. 

Rien  n’eften  eff  et  plus  évident  que  l’énergie  du  cer- 
veau, c’eft-à-dire,  faction  par  laquelle  il  détermine  la 
puiflance  nerveufe  dans  le  refte  du  fyftême  , dépend 
beaucoup  de  la  plénitude  8c  de  la  tenfion  de  Tes 
vaifleaux  fanguins  j il  me  paroït  en  coniéquence 
probable  que  le  degré  de  {enfibilité  du  fenlorium 
dépend,  jufqu’à  un  certain  point,  de  la  même  cir- 
conftance.  L’on  objeétera  peut  - être  qu’un  certain 
excès  de  plénitude  des  vaifleaux  du  cerveau  femble 
devoir  détruire  entièrement  le  fentiment  ; 8c  que 
toute  plénitude  extraordinaire  peut , jufqu  a un  cer- 
tain point  , affaiblir  la  ienflbilité  du  fenforium.  La 
première  partie  de  cette  objeétion  eft  vraie  *,  8c  je 
n’ofe  pas  affluer  qu’un  certain  degré  de  plénitude  n® 
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tende  pas  les  mouvemens  de  la  puiffance  nerveufe 
moins  libres , 8c  ne  diminue  pas  en  conlequence  la 
jfeniibilité  du  fenlorium  : mais  ceci  ne  détruira  pas 
l’opinion  , qui  paro.t  d’ailleurs  bien^  fondée  , que 
tant  que  le  mouvement  de  la  puillance  nerveule 
refte  jufqu  a un  certain  point  libre  , il  faut  un  certain 
degré  de  plénitude  pour  foutenir  1 énergie  du  cer- 
veau j d’où  il  rélulte  qu’un  certain  état  de  pléthore 
des  vaifleaux  de  ce  vilcère  peut  augmenter  la  len- 
fibilité» 

Nous  avons  ainlî  prouvé  que  la  fenftbilité  , en 
tant  quelle  dépend  de  la  conftitution  des  nerfs  8c 
du  Huide  nerveux , étoit  la  meme  dans  le  ieniorium 
que  dans  les  extrémités  Tentantes.  Nous  avons  égale- 
ment prouvé  que  l’accroillement  de  fenubilite  du 
iylfeme  pouvoit  être  l’eifet  de  l’accroiirement  de  ten- 
non  des  vaifleaux  fanguins  du  cerveau  , comme  on 
le  voit  évidemment  dans  la  phrénélie  8c  dans  quel- 
ques autres  maladies  : mais  il  me  refte  encore  à 
parler  d’un  état  du  fenforium , qui  inftue  d’une  autre 
manière  fur  la  fenlibilité  du  fyftême. 

L’on  fait  que  la  plupart  des  fenfations  qui  tirent 
leur  origine  du  fenlorium  (ont  accompagnées  de  ce 
que  I on  appelle  une  tentation  réfléchie , c eft-a-dire  , 
d’un  fentiment  agréable  ou  défagréable  qui  refide 
dans  la  (impie  fenlation  , 8c  les  circonftances  de  ce 
fentiment  contribuent  beaucoup  à déterminer  les 
effets  de  la  fenlation  fur  le  fyftême.  Je  regarde  ce 
fentiment  comme  tne  fonéfion  ab  (olu  ment  depen* 
dante  du  fenforium  } 8c  ce  dernier  peut , fuivanc 
fes  differentes  difpolitions  3 augmenter  ou  diminuer 
1 état  de  la  fenlation  réfléchie.  Il  eft  alfez  évident  que 
la  dîlpolition  du  fenforium  varie  , dans  differentes 
occasions  , chez  la  même  perfonne  } 8c  il  ne  me 
paroit  pas  moins  évident  que  quoique  cette  difpo- 
lition  varie  dans  differentes  occaftons  , il  y a dans 
ces  cas  un  caractère  ou  un  ton  qui  jfubfifte  pendant 
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toute  la  vie,  ôc  cette  circonstance  distingue  beau^ 
coup  les  différens  tempéramens.  Il  eft  certainement 
difficile  de  déterminer  Tétât  qui  difpofe  le  fenforium 
à recevoir  plus  ou  moins  facilement,  ou  à des  degrés 
différens  , des  fenl'ations  agréables  ou  défagréables. 
Néanmoins  , malgré  notre  impuiffance  à cet  égard  * 
il  eft  très-convenable  d’en  faire  mention  comme  d'une 
caufe  qui  modifie  la  fenfibilité  du  fyftème,  Sc  qui 
inffue  par  conféquent  beaucoup  fur  la  pathologie 
médicale , & fur  la  diftindion  des  caradères  moraux 
des  hommes. 

Après  avoir  parlé  de  la  fenfibilité  du  fyffême 
nerveux  , je  vais  confidérer  fon  irritabilité , qui  peut 
beaucoup  contribuer  à distinguer  les  tempéramens. 

J'ai  déjà  donné  une  idée  générale  de  l'irritabilité; 
j’ai  aulîi  obfervé  que  cette  propriété  n’appartenoit 
qu'à  certaines  fibres  d'une  ftrudure  ôc  d'une  confor- 
mation particulière  qui  les  rendoit  propres  à cet  objet* 


De  l’irritabilité. 

\ 

Dans  ce  que  je  vais  dire  fur  cet  objet,  je  fais 
abftradion  de  la  force  avec  laquelle  s'exécutent  les 
çontradions  des  fibres  motrices j cette  force  peut 
être  désignée , avec  quelques  auteurs  , fous  le  titre 
d'irritabilité  ; mais  je  ne  confidérerai  ici  que  la 
promptitude  ou  la  facilité  avec  laquelle  les  contrac- 
tions des  fibres  motrices  Sont  produites.  Il  eft  très- 
probable  que  leur  conformation  varie  tellement  dans 
différens  cas  , qu'il  en  réfulte  différens  degrés  d’irri- 
tabilité } mais  j ignore  entièrement  leur  ftrudure  gé- 
nérale, tk  les  variétés  qui  peuvent  s'y  rencontrer 
dans  certains  cas. 

Nos  phyfiologiftes  modernes  ont  fuppofé  qu'il  y 
avoir  un  plus  grand  degré  d'irritabilité  dans  certains 
mulcles  &:  dans  certaines  fibres  motrices  que  dans 
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d'autres  *,  ce  qui  sobferve  particuliérement  à l’égard 
du  cœur  , du  canal  alimentaire  & du  diaphragme , 
dont  les  fibres  font  plus  irritables  que  celles  des 
autres  parties  du  corps  : mais  l’on  peut  demander , 
avec  roiion , li  cela  eit  dû  à quelque  flruélure  parti- 
culiére  des  fibres  qui  fe  trouvent  dans  ces  parties  plus 
irritables  , ou  ii  cela  eit  uniquement  l’eifet  du  pou- 
voir de  l’habitude  , lequel  étant  fou  vent  réitéré , 
femble  donner  une  plus  grande  irritabilité  à chaque 
libre  du  fÿfteme.  11  ne  me  paroit  pas  que  nous 
ayons  des  preuves  évidentes  que  les  fibres  du  cœur  > 
ou  des  autres  parties  que  i on  iuppofe  plus  irritables, 
jouiirent  d une  ftrudture  particulière  j & comme  nous 
fa  vous  en  meme  temps  qu  elles  font  plus  expoiées 
à des  contrariions  très  - fréquemment  réitérées  , je 
fuis  perfuade  que  leur  plus  grande  irritabilité  appa- 
rente, ou  plutôt  la  confiance  de  leur  irritabilité 
efl  due  entièrement  a la  puiflance  de  i habitude. 

Il  efl  donc  a préfumer  que  nous  ne  connoiflons 
pas  les  circonflances  des  fibres  motrices  même,  qui 
peuvent  leur  donner,  dans  certains  cas,  un  plus  grandi 
degré  d irritabilité  , & il  faut  en  chercher  les  amies 
dans  quelques  circonflances  générales  du.fyftême.  La 
conjeéture  la  plus  probable  iur  cet  objet  , efl  que 
l’irritabilité  des  fibres  motrices  dépend  des  mêmes 
caufes  que  la  fenfibilité  du  fyfteme.  Plufieurs  obfer- 
vations  prouvent  que  ces  deux  qualités  ou  ces  deux 
conditions  font  communément  au  meme  derre  chez 
différentes  perfonnes;  & il  efl  probable  'que  ïa.  den- 
f te  moins  grande  de  la  puilianee  nerveuie,  qui  rend 
cette  dernière  plus  mobile  dans  les  organes  des  iens 
-peut  auili  la  rendre  telle  dans  les  organes  du  mou- 
vement. Cell  ce  que  ion  obierve  en  confèquence 
chez  les  jeunes  perfonnes  , chez  les  femmes  , ôc  chez 
toi  s ceux  qui  lent  foibles  naturellement  ou  acciden* 
tellement. 

• Cela  me  porte  à fuppofer  que  l’irritabilité  Ôc  la 
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fenfibiiité  font  au  même  degré,  tk  dépendent  de 
caufes  femblables  chez  chaque  individu  ; 8c  comme 
les  contractions  qui  furviennent  dans  les  fibres  mo- 
trices paroilfent  communément  proportionnées  à 
l'irrita tion  qui  les  a produites  , qui  efl:  fi  fréquent 
ment  une  fenfation  particulière , il  y a lieu  de  fup- 
pofer  que  l’irritabilité  générale  étant  donnée,  l’on 
peut  négliger  ion  état,  relativement  aux  contrarions 
particulières , 8c  rapporter  entièrement  ces  dernières 
à l’état  de  fenfibiiité. 

L on  peut  certainement  juger  que  cela  arrive  fou- 
vent  *,  mais  il  me  paroît  que  nous  ne  devons  pas  le 
fuppofer  dans  tous  les  cas,  parce  qu’il  femble  évi- 
dent que  la  fenfibiiité  8c  l’irritabilité  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes  chez  la  même  perfonne.  Je  crois 
pouvoir  porter  cette  concluiïon , en  ce  que  l’on  ob- 
îërve  que  ces  deux  qualités  font  fouvent  foumifes  à 
différentes  loix.  L'on  fait , à l’égard  de  la  fenfibiiité  , 
que  la  force  des  impreffions  qui  produifent  une  fen- 
lation  diminue  confiamment  lorfque  ces  imprelfions 
font  réitérées , tandis  qu’une  femblable  répétition 
de  mouvemens  augmente  toujours  la  facilité  avec 
laquelle  ces  mouvemens  font  réitérés , ou , ce  que 
l’on  peut  appeller  l’irritabilité  des  parties.  Ainfi,  dans 
certains  cas  où  les  mouvemens  iont  fréquemment 
réitérés  par  la  même  imprelîion , l’une  de  ces  loix 
a tantôt  lieu,  8c  d’autres  fois  l’autre,  de  manière 
qu’il  arrive  quelquefois  que  pour  réitérer  le  même 
mouvement , la  force  de  l’imprellion  doit  être  conf- 
tamment  augmentée  j 8c  d’autres  fois  le  mouvement 
peut  être  réitéré , quoique  la  force  de  l’imprelîion 
diminue  conflamment.  Les  médecins  connoifient  très- 
bien  ces  cas  ^ mais  je  ne  puis  déterminer  avec  certi- 
tude dans  quelles  circonftances  l’une  ou  l’autre  de 
ces  loix  ont  lieu. 

De  quelque  manière  que  cela  arrive,  l’enfemblc 
de  ces  phénomènes  me  paroît  prouver  que  la  fenli* 
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fcilité  8c  firritabilité  de  tout  le  fyftême , ou  de  quel- 
ques-unes de  (es  parties  , peuvent , dans  certaines 
occafions  , être  dans  différens  états  8c  quiconque  a 
étudié  les  puilfans  effets  de  1 habitude  , doit  con- 
noïtre  l’étendue  que  peut  avoir  cette  confideration 
dans  1 économie  animale. 

L’on  peut  ajouter  à ces  caufes  de  la  différence 
d Irritabilité  un  autre  état , dans  lequel  l’irritabilité 
eft  affeétée  par  d’autres  circonftances  que  l’état  géné- 
ral du  fyftême  nerveux , &:  peut  par  conféquent  être 
indépendante  de  l’état  de  la  fenfibilité  dans  la  même 
perfonne.  Nous  ne  pouvons  dire  d’où  dépend  l’état 
particulier  d’irritabilité  de  la  fibre  mufculaire  même  : 
néanmoins  il  paroît  qu’il  exifte  dans  tout  le  mufcle,. 
8c  peut-être  dans  chaque  faifceau  de  fibres  mo- 
trices , une  circonftance  dont  l’effet  eft  confidé- 
rable. 

L’on  voit  évidemment  qu’il  eft  nécelfaire  que  les, 
fibres  de  chaque  mufcle  foient  dans  un  certain  degré 
de  tenfion,  pour  que  le  mufcle  exerce  l’aétion  qui  lui  eft 
propre  j l’on  conviendra  au  moins  qu’une  certaine 
tenfion  eft  nécelfaire  pour  produire  une  forte  aétion  de. 
quelques-uns  de  ces  organes  > 8c  les  phyfiologiftes 
ont  obfervé  les  moyens  qu’emploient-  la  nature  8c 
l’art  pour  produire  cette  tenfion..  Il  faut  non-feule- 
ment que  les  mufcles  s’étendent  plus  ou  moins  dans 
toute  leur  longueur , fuivant  les  cas  } mais  il  paroît 
qu’il  eft  encore  néceflaire  que  chaque  portion  parti- 
culière de  leurs  fibres  refte , jufqu’à  un  certain  point , 
dans  un  état  d extenfion.  Je  fuppofe  que  c’eft  ce  que 
produifent  les  artères  qui  fe  trouvent  par-tout  en- 
trelacées avec  les  fibres  motrices  , de  manière  quelles- 
font  polées  tranfverfalement  fur  la  longueur  de  ces. 
fibres  y d’où  il  réfulte  que  ces  artères,  en  raifon  de 
leur  état  confiant  de  pléthore  8c  de  leur  dilatation 
accidentelle , doivent  néçeffairement  s’étendre  juf- 
qu  aux  fibres  qui  palient  au-delïiis. 
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L'on  a généralement  abandonné  lés  théories  que 
l'on  avoit  autreiois  admifes  pour  expliquer  le  but 
que  s’eft  propofé  la  nature  , en  entrelaçant  d un  li 
grand  nombre  de  vaiffeaux  fanguins  les  fibres  mo^ 
rrices  : il  femble  , 8c  cette  théorie  eft  la  feule  ad- 
millible  aujourd'hui  , que  l'objet  de  la  nature  a été 
de  donner,  par  ce  moyen  , de  la  chaleur  8c  de  la 
tenfion  aux  fibres  motrices  i précaution  qui  étoic 
néceffaire  pour  l'objet  que  je  viens  d'indiquer  j 8c  il 
eft  en  même  temps  probable  qu'un  certain  degré  de 
tenfion  donne  non-ieulement  la  vigueur  , mais  meme 
un  plus  grand  degré  d irritabilité  aux  fibres  mufeu- 
laites  , de  manière  que  le  plus  ou  moins  grand  degré 
de  pléthore  des  artères  peut  produire  un  état  d’irri- 
tabilité indépendant  de  1 état  de  fenfibilité  du  lyf- 
tême,  comme  on  l’obierve  évidemment  dans  tous 
les  cas  de  pléthore  que  l'on  peut  diftinguer  de 
l'obéfité. 


.Apres  avoir  ainfi  confidéré  l’irritabilité  comme 
l'éfidante  proprement  dans  les  fibres  motrices,  ou 
dans  les  bolides  vivans  feulement , 8c  avoir  examiné 
les  différens  états  dans  lelquels  elle  peut  s'y  trouver , 
je  crois  néceffaire  d'envilager  cet  objet  lous  un  point 
de  vue  plus  etendu  , 8c  de  comprendre  , lous  le 
terme  d’irritabilité,  l'état  de  ces  mouvemens  , qui 
commencent  dans  le  fenforium  , (e  portent  de-dà  , 
en  iuivant  le  cours  des  nerfs  , aux  différentes  fibres 
motrices , 8c  deviennent  très  - généralement  l’ori- 
gine de  tous  les  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  les 
fibres  mufculaires  ou  motrices  du  corps.  Je  défi- 
gnerai  le  plus  ou  moins  grand  degré  de  facilité  ou 
de  promptitude  avec  lequel  s'exercent  ces  mouve- 
mens qui  commencent  dans  le  fenforium  , lous  le 
nom  de  fenfibilité  du  cerveau  ou  du  fenforium,  qui 
eft  1 objet  dont  je  vais  m’occuper. 

Ce  commencement  de  mouvement  dans  le  fenftv 
rium  eft  fur-tout  remarquable  dans  les  cas  où  il  eit 
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accompagné  de  la  volition , ou  bien  ou  il  paraît 
déterminé  par  cette  eau  le.  Excepté  ces  cas  , les  phy- 
fiologiftes  confidèrent  communément  le  cerveau 
comme  un  organe  fans  aétion  ôc  pafiif,dans  lequel 
il  11e  s engendre  aucuns  mouvemens , qu  en  propor- 
tion des  impulfions  produites  par  les  portions  fen- 
tantes  des  nerfs  , 3c  par  les  lenfations  qui  en  ré- 
fuirent.  Je  fuis  néanmoins  difpofé  à croire  que,  en 
conféquence  des  impulfions  qui  procèdent  très-conl- 
tamment  des  portions  fentantes  des  nerfs  , 3c  indé- 
pendamment même  de  toute  fenfation  produite  dans 
le  même  temps , il  s’engendre  une  nouvelle  puilfance 
3c  une  nouvelle  force  de  mouvement  dans  le  cerveau , 
qui  de-là  eft  très-conftamment  dirigée  dans  chaque 
partie  du  fyftême  nerveux.  C eft  ce  que  j’ai  appellé 
l’énergie  du  cerveau  j 3c  j’ai  prétendu  que  cette 
énergie  étoit  évidemment  mife  en  aéfcion , 3c  déter*- 
minoit  avec  plus  ou  moins  de  force  les  contractions 
des  fibres  motrices  , non-feulement  par  une  fuite  de 
la  fenfation  3c  de  la  volition , mais  même  indépen- 
damment de  ces  dernières , en  conféquence  de  quel- 
ques autres  impulfions  : j’ai  de  plus  prétendu  que 
les  impulfions  qui  procèdent  très-conftamment  des 
parties  (entantes  , 3c  qui  néanmoins  ne  produifent 
ni  fenfation  ni  volition  , mettoient  cette  même 
énergie  en  aétion , 3c  lui  donnoient  affez  de  force 
pour  foutenir  la  plénitude  des  nerfs  deftinés  à la 
fenfation,  3c  de  la  puilfance  inhérente  aux  fibres 
motrices.  Il  eft  aifé  de  voir,  par  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  que  lous  la  dénomination  d’irritabilité  du 
cerveau , je  comprends  le  plus  ou  moins  grand 
degré  de  facilité  avec  laquelle  l’énergie  du  cerveau 
exerce  fes  différentes  opérations  fur  les  fibres  motrices* 
Après  avoir  ainfi  développé  l’idée  que  je  me  fuis 
formé  de  1 irritabilité  du  cerveau  , je  vais  confidérer 
fes  diftérens  états , 3c  parler  d’abord  des  cas  ou  le' 
commencement  du  mouvement  eft  accompagné  de 
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la  volition  * ou  produit  par  la  volition  > car  ces  cat 
font  toujours  ceux  que  Ton  obferve  le  plus  dif- 
tinCtement. 

La  volition  eft  produite  de  deux  manières } pre- 
mièrement, lorfque  les  fenfations  excitees  avec  point 
ou  tms-peu  de^fenlation  réfléchie  , donnent  lieu  à 
l’exercice  du  jugement  qui  marque  leurs  diverfes 
relations , 8c  leur  plus  ou  moins  de  convenance  pour 
les  affaires  humaines  , qui  eft  en  raiion  de  ces  rela- 
tions : ces  fenfations  excitent  ainli  difterens  delïrs  , 
8c  par  conféquent  des  volitions  propres  a produire  les 
mouvemens  du  corps  adaptés  aux  fins  propoiees.  Ces 
voûtions  font  excitees  avec  plus  ou  moins  de  force  , 
fuivant  la  manière  dont  les  puilfances  intellectuelles 
marquent  la  convenance  ou  la  diiconvenance  des 
objets  : les  difterens  états  de  ces  puilfances  , 8c  la 
perception  plus  ou  moins  prompte  des  relations , dis- 
tinguent certainement  les  temperamens.Ivous  encon- 
noilfons  néanmoins  peu  les  cauies  phyfiques  > 8c  il 
eft  rare  que  la  différence  des  puillances  intellectuelles 
produife  une  différence  de  tempérament  allez  grande 
pour  influer  particuliérement  fur  fétat  phyfique  du 
corps  humain  , 8c  par  conféquent  fur  laCtion  des 
médicamens.  G eft  pourquoi  nous  ne  nous  occu- 
perons point  davantage  de  1 irritabilité  qui  pieut  avoir 
lieu  dans  les  cas  de  voûtions  produites  par  les  opé- 
rations intellectuelles  , avec  d autant  plus  de  raiion , 
que  je  penie  qu'on  ne  peut  jamais  la  reconnoitre 
que  quand  la  conclulion  intelleCtueUe  excite  un  degré 
conûderable  de  lenfation  reftechie,  8c  que  par  con- 
féquent firritabilite  eft  dans  1 état  dont  nous  allons 
parler  en  fécond  lieu. 

Le  fécond  cas  de  volition  paftïve  8c  aCtive,  eft 
celui  où  les  fenfations  ne  font  nullement,  ou  que 
très-peu  accompagnées  de  l'opération  intellectuelle , 
8c  prcduifent  ces  differens  modes  de  volition  que  Ion 
diftmgue  par  les  noms  d'appétit , de  penchans , 8c 
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«T  émotions  ou  de  pallions.  Nous  penfons , relative- 
ment aux  deux  preihiers  modes  , que  la  volition  de 
les  mouvemens  qu’elle  produit  font  toujours  pro- 
portionnés * au  ftimulus  appliqué  fur  les  parties  dont 
nailîent  les  penchans  ou  l’appétit  j & je  ne  puis  claire- 
ment m’appercevoir  que  l’irritabilité  du  cerveau  con- 
tribue aucunement  à les  modifier. 

Ce  n’eft  que  dans  le  cas  des  émotions  ou  des 
pallions , c’eft-à-dire , dans  les  modes  les  plus  forts 
de  defir  de  d’averfion , que  nous  pouvons  foupçonner 
qu’il  furvient  un  différent  degré  d’irritabilité  du  fen- 
forium.  L’on  fuppofe  très-généralement  qu’il  y a à 
cet  égard  un  différent  degré  d’irritabilité  chez  les 
différens  hommes  } de  comme  l’enfemble  des  mou- 
vemens qui  ont  lieu  ici  font  dans  le  fenforium  même, 
l’irritabilité  doit  aulli  y rélider  fpécialement.  Je  ne 
doute  nullement  qu’il  exiffe  une  telle  irritabilité  y 
mais,  autant  que  je  puis  en  juger,  elle  doit  dépendre 
des  mêmes  caufes  que  la  fenfibilité  du  fenforium  , 
relativement  à la  produ&ion  des  fenfations  réfléchies. 
Il  faut  remarquer,  à cet  égard,  que  les  fenfations 
doivent,  félon  quelles  font  agréables  ou  défagréables, 
exciter  le  defir  ou  l’averfion  à différens  degrés  , de 
par  conféquent  l’irritabilité  du  cerveau  dans  la  pro- 
portion de  ces  derniers  *,  de  comme  1 irritabilité  dé- 
pend des  mêmes  caufes , elle  doit  aulli  être  exacte- 
ment proportionnée  à la  fenfibilité , lorfqu’elle  pro- 
duit les  fenfations  réfléchies  : mais  toute  cette  ma- 
tière eft  enveloppée  de  la  même  obfcurité,  de  renferme 
autant  de  difficultés  que  le  cas  particulier  de  la  fenfibi- 
lité du  fenforium  ; c’eft  pourquoi  je  m’arrêterai  ici  : 
je  ne  puis  néanmoins  entièrement  abandonner  cet 
objet , fans  parler  d’une  queftion  intérefïànte  qui 
fe  préfente  à fon  fujet. 

J ai  obfervé  que  la  fenfibilité  de  l’irritabilité  fui- 
voient  , à certains  égards,  différentes  loix,  que  la 
répétition  diminuoit  la  première  de  augmentoit  la 
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dernière.  J'ai  dit  auffi  que  ces  deux  facultés  avoienî* 
diftérens  états  , de  manière  que  l'irritabilité  pouvoit 
augmenter  indépendamment  de  la  fenfibilité  : comme 
cela  eft  évident  dans  les  organes  particuliers,  on  peut 
également  iuppofer  que  la  meme  chofe  a lieu  dans 
3e  fenforium.  Je  penfe  que  cela  eft  réellement  ainlî* 
Sc  que  dans  plufieurs  cas  l’irritabilité  du  cerveau  eft 
indépendante  de  fa  fenlibilité  , relativement  à la  fem 
fation  réfléchie. 


De  la  force  & de  la  foiblejje . 


Il  y a une  autre  circonftance  du  fyftème  nerveus 
qui  mérite  attention,  en  ce  qu’elle  diftingue  les  tem- 
péramens  des  hommes  j je  veux  parler  de  la  force 
du  ccrps , qui  dépend  toujours , à ce  que  je  crois  , 
de  l’état  du  îyftême  nerveux.  La  force  du  corps  paroit 
toujours  confifter  dans  la  force  de  contraction  des 
fibres  mufoulaires  ou  motrices  : ces  fibres  jouiflent 
conftamment  dans  le  corps  vivant  d’une  force  innée  3 
ou  d’une  puijjance  inhérente  en  vertu  de  laquelle 
elles  tendent  continuellement  à le  contracter  ou  à 
diminuer  de  longueur j de  l’on  peut  croire  que  la 
force  de  cette  puiflance  , chez  les  différens  individus  , 
donne  plus  ou  moins  de  vigueur  au  iyftême.  Il  eft 
difficile  de  dire  d’où  dépend  cette  puiflance  inhérente  y 
il  eft  cependant  probable  qu’elle  tient  à l’état  de  la 
fibre  mufculaire  , qui  eft  h intimément  unie  avec 
les  autres  parties  du  iyftême  nerveux  *,  cette  fibre  eft 
difpofée  à recevoir  Sc  à retenir  une  grande  portion 
du  fluide  nerveux , qui , étant  élaftique , doit  tendre 
continuellement  à le  contracter,  Sc  à produire  la 
contraétion  de  la  fibre  à laquelle  il  eft  inhérent  ; Sc 
la  force  de  cette  contraction  fera  probablement  en 
rai  (on  de  la  denfité  du  fluide  qui  donne  la  puiflance 
inhérente.  Si  j’ai  raifon  de  iuppofer  que  l’état  du* 
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folide  fimple  modifie  l’état  de  la  fibre  médullaire, 
cette  dernière  doit  contenir  un  fluide  plus  denfe  , en 
ce  que  l’on  obferve  communément  que  la  puiilance 
inhérente  de  la  fibre  médullaire  des  mufcles  corref- 
pond  à l’augmentation  de  deniité  du  (olide  hmple. 

Cette  force  de  la  puiilance  inhérente  efi:  en  conie^ 
quence  une  des  caufes  de  la  vigueur  du  fylfème  *, 
mais  la  contraéfion  des  fibres  muiculaires  dépend 
communément , peut  - être  même  toujours  , de  la 
force  ncrveufe  qui  dérive  du  cerveau  *,  ce  qui  efi:  fur- 
tout  évident  dans  tous  les  cas  de  mouvement  volon- 
taire , lequel  étant  toujours  une  aéfion  du  cerveau , 
paroît  être  un  mouvement  excité  dans  ce  viicère,  ëc 
déterminé  avec  plus  de  force , peut-être  même  en 
plus  grande  quantité,  par  le  moyen  des  nerfs  , dans 
les  fibres  muiculaires.  La  force  qui  met  cette  puii- 
fance  en  aéfion  efi:,  dans  les  cas  de  mouvemens 
volontaires , réglée  par  la  volonté , ëc  a par  confé- 
quent  diftérens  degrés  ; mais  elle  ne  peut  avoir  le 
même  degré  de  vigueur  chez  chacun  des  différens 
individus*,  ëc  Ion  doit  regarder  comme  les  plus  forts, 
ceux  chez  lefquels  cette  puiilance  efi:  mile  en  action 
avec  plus  de  force  que  chez  d’autres. 

L’on  peut  naturellement  conclure,  à l’égard  de  cet 
objet , que  la  vigueur  de  chaque  individu  dépend 
toujours  de  la  force  avec  laquelle  l’énergie  du  cer- 
veau peut  être  mile  en  aéfion;  car,  quoiqu’elle  puiile 
avoir  des  degrés  de  force  fort  variés  , fuivant  la 
volonté , 1 on  peut  fuppofer  que  la  volition  étant 
donnée , 1 énergie  du  cerveau  peut  être  mife  plus 
fortement  en  aéfion  chez  une  perfonne  que  chez 
1 autre  ; ëc  1 état  de  cette  énergie  réuni  à celui  de  la 
puiilance  inhérente , déterminera  par  coniequent  la 
vigueur  de  chaque  individu , ou  plutôt , comme  je 
penie,  quil  eif  poihble  de  prouver  que  l’état  de  la 
puiilance  inhérente  dépend  auili  de  l’énergie  du  cer- 
veau : 1 on  peut , à ce  que  je  crois , regarder  égale- 
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ment  cette  dernière  comme  la  caufe  qui  détermine 
la  vigueur  de  chaque  fyftême  individuel. 

L'on  demandera  peut-être , d'après  ce  que  je  viens 
d'avancer  , quelle  eft  la  caule  qui  rend  l'énergie  du 
cerveau  plus  forte  chez  une  perfonne  que  chez 
l’autre  ? L'on  peut  répondre  que  cela  dépend  proba- 
blement de  l’état  de  la  fibre  médullaire , qui , chez 
l'un  , contient  un  fluide  nerveux  plus  denfe  que  chez 
l'autre.  Cela  eft  au  moins  très-probable , en  ce  que 
dans  certaines  maladies  du  cerveau , la  force  du  iyf- 
tême  eft  communément  augmentée  à un  degré  ex- 
traordinaire } 8c  l'on  obferve  en  même  temps  qu'iî 
fe  fait  dans  ces  cas  un  changement  conlidérable  dans 
la  fubftance  médullaire  du  cerveau , qui  devient* 
alors  plus  denfe  que  de  coutume. 

Après  avoir  ainfi  expliqué  la  caufe  de  la  force  en 
général , il  eft  néceflaire  en  outre  de  dire  comment 
il  arrive , d'après  ces  principes , que  le  degré  de 
force  diffère  à un  point  confidérable  à différens  pé- 
riodes de  la  vie. 

La  force  du  corps  augmente  conftamment  depuis 
le  commencement  de  la  vie  jufqu’à  un  certain  pé- 
riode > 8c  il  eft  aifé  d’en  rendre  raifon  par  l'accroif- 
fement  de  la  denfité  du  folide  fimple  , ainfi  que  de 
celle  du  fluide  nerveux  contenu  dans  la  fibre  mé- 
dullaire. 

Cet  accroiflèment  a néanmoins  un  période  limité  y 
car  la  denfité  du  iolide  peut  être  conlidérable  , 8c 
même  augmenter , quoique  la  force  du  fyftême  n'ex- 
cède pas  un  certain  degré  ; cette  dernière  diminue  au- 
contraire  conftamment  à une  certaine  époque. 

C'eft  ce  qui  nous  refte  à expliquer,  8c  on  peut 
renier  de  le  faire  de  la  manière  fuivante.  Nous  avons 
dit  que  le  fluide  nerveux  avoit  les  propriétés  de 
1 elafticité  8c  de  la  denfité  combinées  dans  une  cer- 
taine proportion  ; mais  que  cette  proportion  variole 
conftamment  dans  le  cours  de  la  vie.  Dans  les  pre- 
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iniers  temps  , l’élafticité  eft  confidérable , en  propor- 
tion de  la  denfité -,  mais  quoique  la  caufe  de  l'aug- 
mentation  d'elafticité  foit  inconnue,  l'accroilfement 
de  denfité  eft , d après  ce  que  nous  avons  dit , évi- 
dent & certain  -,  & la  force  du  fyftême  s'accroît  en 
conféquence  conftamment  en  même  temps  que  la 
denfité.  Néanmoins  s'il  arrive , à un  certain  période , 
que  la  denfité  augmente  à un  degré  tel  qu'il  ne  puilfe 
plus  être  changé  par  les  mêmes  imprelîions  qui  agilfent 
fur  fon  élafticité , & qui  font  néceftaires  pour  exciter 
une  forte  vibration , la  vigueur  du  iyftême  ne  peur 
plus  alors  augmenter  : mais  au  contraire , la  denfité 
augmentant  conftamment , la  force  de  l'énergie  du 
cerveau  doit  perpétuellement  diminuer,  dans  la  même 
raifon , &:  la  vigueur  du  fyftême  décliner  en  même 
temps  continuellement. 

Ceci  s'accorde  avec  les  phénomènes  que  l'on  ob- 
ferve  aux  différens  âges.  Dans  le  commencement  de 
la  vie,  la  fenlîbilité  qui  dépend  de  la  mobilité  du 
fluide  nerveux  eft  confidérable  -,  elle  diminue  conf- 
tamment à mefure  que  l'homme  croît , tandis  que 
la  force  du  fyftême  s'accroît  encore-,  mais  palfé  un 
certain  période , 1 élafticité  continuant  à diminuer  , 
8c  la  denfité  à augmenter , le  degré  de  force  doit 
diminuer  conftamment. 

On  pourroit  encore  éclaircir  ce  que  je  viens  de  dire 
par  quelques  autres  obfervations.  Dans  le  commen- 
cement de  la  vie , la  force  du  cœur  eft  confidérable  , 
relativement  au  fyftême  artériel  -,  le  dernier  fe  dilate 
en  conféquence  , 8c  le  corps  augmente  de  volume. 
Nous  lavons  néanmoins  qu  à mefure  que  la  denfité 
des  artères  augmente,  laccroillement  de  volume 
diminue  par  degrés  inlenlibles  , julqu'à  ce  qu'il  celle 
entièrement. 

1 ant  que  la  force  du  cœur  remplit  conftamment 
pc  dilate  le  fyftême  artériel , l'on  peut  fuppoferque 
1 élafticité  du  Huide  nerveux  eft  entretenue  dans 
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chaque  partie  du  fyftême*,  8c  tant  que  la  denfîtê 
augmente  en  même  temps , la  force  du  corps  eft 
lou  tenue  8c  augmentée  , comme  nous  l avons  expli- 
qué plus  haut  , par  la  tenfion  8c  la  plénitude  des 
artères. 

Mais  nous  avens  encore  obfervé  plus  haut , que 
l’aélivité  de  l'énergie  du  cerveau  exigeoit  la  plénitude 
8c  la  tenfion  des  vaiileaux  de  cet  organe,  8c  que  Ion 
énergie  étoit  loutenue  8c  augmentée  par  la  pléthore 
générale  du  fyftême  artériel  : néanmoins  l’âccroifte- 
ment  de  cette  pléthore  eft  limité  par  la  denlité  des 
artères , qui  devient  trop  confidérabie  pour  la  force 
du  cœur  , 8c  par  la  diminution  graduelle  de  la  ré- 
fiftance  des  veines.  Il  faut , pour  rendre  raifon  ce 
cette  dernière  circonftance  , remarquer  que , fuivant 
les  expériences  de  Clifton  Wintringham,  il  paroït 
que  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  , la  denlité 
des  tuniques  des  veines  , 8c  par  conféquent  la  réfif- 
tance  qu  elles  oppofent  au  fang  qui  vient  des  artères , 
eft , à 1 égard  de  celle  des  artères , proportionnelle- 
ment plus  grande  chez  les  jeunes  animaux  que  chez 
ceux  qui  lont  avancés  en  âge  : mais  la  denlité  des 
artères  augmente  conftamment  par  l’action  du  cœur, 
qui  1 es  dilate  8c  les  comprime  > cette  même  puiffance 
n’agiifant  pas  en  même  temps  lur  les  veines  , leur 
demite  n’augmente  pas  dans  la  même  proportion  j 
d où  il  rclulte  que  la  denlité  des  artères , en  augmen- 
tant conftamment,  doit  devenir  à la  fin  proportion- 
nellement plus  conlidérable  que  celle  des  veines , 8c 
pouffer  pu.r  confequent  une  plus  grande  quantité  de 
lang  dans  les  dernières.  Au  bout  d’un  certain  période, 
la  denlité  des  artères  continuant  à augmenter,  8c  à 
pouffer  une  plus  grande  quantité  de  lang  dans  les 
veines , la  pléthore  des  arteres  même  n’augmentera 
pas  davantage  , mais  diminuera  plutôt  de  plus  en 
plus  : de  même  qire,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  la  vigueur  du  fyftême  dépend  beaucoup  de  la 
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pléthore  du  fyftême  artériel  : ainfi , des  que  cette 
dernière  cefle , la  première  ne  peut  plus  augmenter 
davantage , ëc  diminue  plutôt  par  degrés. 

Voici  donc  une  autre  caule  de  la  ceftation  de 
l’accroiflement  de  la  vigueur  du  fyftême,  3c  une 
caule  qui  peut  fervir  à expliquer  pourquoi  cette 
«vigueur  décline  enfuite  conftamment.  11  eft  fuffilàm- 
ment  probable  que  ces  deux  caufes  fe  trouvent  réu- 
nies au  même  période  de  la  vie}  3c  Ion  peut,  avec 
beaucoup  de  raifon  , fuppofer  que  cela  arrive  vers 
1 âge  de  trente-cinq  ans. 

L on  pourrait  encore  éclaircir  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  fur  cet  objet , en  prouvant  que  les  phéno- 
mènes que  Ion  obferve  dans  le  déclin  de  la  vie  3c 
dans  la  vieillefte  peuvent  s'expliquer  par  les  principes 
que  j'ai  établis  } mais  de  telles  diicuftions  feraient 
déplacées  dans  cet  ouvrage. 

J’ai  confidéré  fous  cinq  chefs  les  principales  cir- 
conftances  de  l'économie  animale , 3c  j'ai  indiqué  les 
diftérens  états  que  l'on  peut  y cbferver  dans  diffé- 
rentes occafions } 3c  en  tentant  d'en  alligner  les  caufes, 
j'ai  prouvé  de  quelle  manière , 3c  dans  quels  cas  ces 
états  pouvoient  varier,  luivant  les  individus. 

Des  tempéramens  particuliers . 

J'ai  ainfi  tenté  d'établir  une  bafe  qui  pût  fervir  h 
diftinguer  les  tempéramens  *,  mais  l'on  ne  peut  les 
diftinguer , comme  je  l'ai  déjà  obiervé  , en  fàifant 
uniquement  attention  à l’une  de  ces  circonftances 
principales  *,  car  1 état  de  chaque  eft  communément 
combine  avec  un  état  particulier  de  toutes  les  autres > 
3c  1 on  ne  peut  bien  diftinguer  les  tempéramens , 
qu'en  connoi liant  la  combinai fon  des  états  particu- 
liers des  circonftances  principales  qui  fe  rencontrent 
chez  la  même  perforine.  Pour  expliquer  ceci , nous 
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pré fu mons  qu’il  exifte  dans  tout  homme  un  état 
particulier  du  folide  Simple  aifez  conftamment  com- 
biné avec  un  état  particulier  des  fluides , dont  la 
diftribution  8c  la  proportion  varient , 8c  que  le  fyf- 
tême  nerveux  efb  auiïi  en  meme  temps  dans  un  état 
particulier  j &:  comme  ces  combinaiions  peuvent  fe 
rencontrer  dans  un  autre  individu  , mais  différer  par 
les  états  particuliers  de  chacune  de  ces  circonftances 
principales , cela  constituera  un  tempérament  diffé- 
rent chez  ces  deux  individus  ; en  conféquence  3 lorf- 
que  nous  pourrons  obferver  la  réunion  confiante  de 
ces  combinaiions  dans  une  perfonne  quelconque  3 
nous  ferons  en  état  de  déterminer  quel  efl  fon  tem- 
pérament particulier. 

11  faut  néanmoins  avouer  que  nous  ne  favons 
pas  juiqu’à  quel  point  certains  états  particuliers  des 
circonftances  principales  de  l'économie  animale  peu- 
vent être  conftamment  combinés  enfemble,  nous 
ignorons  par  conséquent  fi  notre  doélrine  des  tem- 
péramens  peut  s’étendre  à un  grand  nombre  d’indi- 
vidus différens  -,  mais  c’eft  uniquement  par  la  pré- 
fomptïon  que  ces  combinaifons  fe  trouvent  réunies 
alfez  conftamment , que  nous  pouvons  parvenir  à 
expliquer , jufqu’à  un  certain  point  y la  différence 
des  tempéramens. 

Il  y a déjà  fort  long- temps  que  les  anciens  ont 
établi  une  diftinélion  des  tempéramens , qui  a été 
depuis  prefque  univer tellement  adoptée  dans  les 
écoles  de  médecine  > 8c  qui  me  paroït  être  fondée 
fur  l’obfervation.  Je  fuis  très  - convaincu  que  nous 

Îiouvons  appercevoir  qu’il  y a une  combinailon  de 
’état  particulier  des  principales  circonftances  de  l’éco- 
nomie qui  fe  rencontre  très- conftamment  chez  cer- 
taines perfonnes , 8c  qui  forme  au  moins  deux  des 
tempéramens  défignés  par  les  anciens.  Nous  allons 
en  conféquence  tacher  d’expofer  les  circonftances  qui 
lèmblent  conftituer  ces  deux  tempéramens , 8c  con- 
sidérer 
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Jhdéier  enfuite  jufqu'à  quel  point  nous  pouvons 
pouffer  nos  recherches. 

En  m occupant  de  cet  objet  , il  eft  convenable  de 
défigner  d'abord  les  diverfes  apparences  externes  qui 
fe  rencontrent  chez  la  même  perfoime  j 8c  nous  pou- 
vons prélumer  de  la  réunion  de  ces  apparences  chez 
plufieurs  pe  rien  nés  différentes  , qu  il  n exifte^  chez- 
elles  qu'une  feule  8c  même  combinailon  , c eft-à- 
dire  , un  feul  tempérament. 

Le  tempérament  qui  mérite  particuliérement 
notre  attention  , eft  celui  que  les  anciens  , 8c  tous  les 
médecins  qui  ont  paru  depuis  , ont  déligné  par  l'épi- 
thète de  fanguin } on  le  reconnoit  aux  apparences 
externes  fuivantes  : les  cheveux  fç>nt  mois , 8c  jamais 
fort  crépus , d’une  couleur  blonde  , ou  ils  palient  de 
cette  couleur  par  différentes  nuances  , juiqu  àla  cou- 
leur rouge-,  la  peau  eft  unie  8c  blanche  ; le  vif  âge 
rouge  -,  les  yeux  communément  bleus  } le  corps 
d'une  complexion  molle  8c  replète  j pâlie  le  période 
de  la  virilité  , il  eft  diipolé  a 1 obéfité , 8c  lue  facile- 
ment en  tout  temps,  dès  quil  fait  de  l'exercice-,  la 
force  de  tout  le  corps  eft  modérée , 8c  lefprit  fen- 
iible , irritable  , gai  8c  inconftant. 

J'oblerverai , avant  d'aller  plus  loin , que  comme 
l'on  ne  peut  donner  de  mefure  exaéte  des  diftérens 
degrés  auxquels  parviennent  les  qualités  dont  nous 
parlons , je  fuppofe  que  l'on  a , à tres-peu  de  chofe 
prés , détermine  par  1 obiervaticn  un  état  mitoyen  ; 
Sc  il  ne  m eft  guère  polhbie  de  donner  d'autre  mefure 
de  ces  qualités , qu  en  les  délignant  hmplement  comme 
au-deftus  ou  au-deffous  de  l'état  mitoyen. 

Je  voudrais,  d après  ce  que  je  viens  de  dire,  re- 
garder le  tempérament  fanguin  comme  le  réiultatde 
1 état  fuivant  des  différentes  circonftances  qui  in- 
fluent principalement  fur  l'économie.  Je  fuppofe 
les  folides  iîmples  lâches  } la  malle  du  fang  d'une 
confiftance  modérée,  les  globules  rouges,  8c  le  férum 
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en  grande  quantité  ; 8c  la  férofité  douée  d'une  acri- 
monie médiocre.  Je  préfume  le  cœur  aétif,  8c  même 
fort,  relativement  au  lyftéme  des  vailfeaux  fanguins > 
la  quantité  de  fang  artériel  confidérable , en  compa- 
raiion  de  celle  qui  eft  contenue  dans  les  veines , 8c 
la  malfe  des  fluides  répandus  dans  tout  le  corps  très- 
grande  , en  proportion  des  folides  ; l'état  du  fyftême 
nerveux  fenlible  8c  irritable , mais  très-fufceptible  de 
changement  dans  chacun  de  fes  états.  Ce  tempéra- 
ment n'eft  jamais  mieux  marqué  que  depuis  le  temps 
de  la  puberté  jufqu'à  celui  de  la  virilité  ; mais  fon 
caraéltre  fubfifte,  jufqu'à  un  certain  point,  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie.  Il  eft  iujet  aux  hémorrhagies, 
à l'inflammation , 8c  à l'afFeétion  hyftérique  ; c'eft 
celui  que  les  anciens  ont  déligné  par  le  tempcramentum 
calïdum  & humidum . 

Le  fécond  tempérament  admis  par  les  anciens  , 
que  je  puis  caraétérifer  très-diftinélement , 8c  expli- 
quer avec  beaucoup  de  clarté  , eft  celui  que  l'on  a 
très-conftamment  nommé  le  tempérament  mélan- 
colique j il  fe  reconnoit  aux  apparences  externes  fui- 
vantes  : les  cheveux  font  durs , noirs  8c  crépus  ; la 
peau  eft  épaille , 8c  d'une  couleur  brune  , 8c  le  vifage 
répond  à cette  couleur  ; les  yeux  font  très-conftam- 
ment noirs } l'habitude  du  corps  eft  en  quelque  forte 
dure  8c  maigre  ; la  force  eft  confidérable  ; l'efprit 
lent , difpofé  à la  pelanteur , à la  circonfpeétion  8c 
à la  timidité,  8c  doué  en  même  temps  de  peu  de 
fenfibilité  ou  d'irritabilité  ; mais  il  tient  fortement  à 
toutes  les  pallions  qui  l'ont  une  fois  ému , 8c  eft  par 
confeqlient  très-confiant.  Je  crois  que  dans  ce  tem- 
pérament les  lolides  fimples  font  fermes  8c  denfes  > 
la  malfe  du  fang  eft  d’une  confiftance  plus  épaifle , 
le  gluten  eft  abondant  i les  globules  rouges  8c  le  férum 
en  une  quantité  modérée , 8c  la  férofité  plus  âcre , 
le  cœur  eft  peu  aétif,  mais  fort,  la  quantité  de  fang 
contenue  dans  les  veines  eft  confidérable,  en  raifon 
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de  celle  que  renferment  les  artères  j 6c  la  quantité  de 
fluides  répandus  dans  tout  le  fyflême  efl  modérée  en 
proportion  de  celle  des  folides  ; l’état  du  fyflême 
nerveux  eft  le  même  que  celui  de  Famé,  que  j’ai 
décrit  plus  haut  , c’efl-à-dire , moins  fenfible  6c 
moins  irritable , mais  fort  6c  confiant  , 6c  diipofé 
à admettre  les  fenfations  réfléchies  de  triflefïè  6c  de 
crainte.  Ce  tempérament  n’eft  jamais  plus  complète- 
ment formé  que  dans  un  âge  avancé } néanmoins  les 
figues  caraétérifliques  le  manifeflent  fouvent  de  très- 
bonne  heure.  Il  ell  fujet  à la  mélancolie  , à Fhypo- 
condriacifme  , à la  maladie  noire,  6c  aux  hémor- 
rhoïdes  j c’efl  le  temp crament um  frigidum  & (iccum 
des  anciens. 

Tels  font  les  tempéramens  que  l’on  peut  diflin- 
guer  avec  le  plus  de  facilité  , parce  qu’ils  font  prêt 
que  en  tout  oppofés  l’un  à l’autre. 

Les  changemens , tant  du  corps  que  de  Famé  , 
qui  furviennent  à chaque  individu  a rnefure  qu’il 
avance  en  âge , peuvent , à ce  que  je  crois , jetter 
quelque  lumière  fur  ces  deux  tempéramens.  J’ai  déjà 
parlé  allez  au  long  de  ces  changemens , en  traitant 
de  la  force  6c  de  la  foiblefle  du  fyflême  nerveux.  Il 
efl  évident , par  les  circonflances  que  j ai  indiquées 
alors , que  celles  qui  diipofent  particuliérement  au 
tempérament  fanguin , fe  rencontrent  fpécialement 
dans  la  première  partie  de  la  vie , 6c  que  celles  qui 
difpofent  au  tempérament  mélancolique  fe  rencon- 
trent aulli  certainement  dans  les  dernières  parties  de 
la  vie.  Nous  pouvons  en  conféquence  juger  par  les 
effets  des  cauies  qui  y donnent  heu  , fur-tout  lorf- 
que  1 exiflence  de  ces  cauies  efl  en  même  temps 
clairement  démontrée  ; 6c Ton  pourroit  aflurer  que 
les  cnangemens  qui  arrivent  dans  le  cours  de  la  vie 
font  très-propres  a éclaircir  là  doélrine  que-  j’ai  ad- 
mise fur  ces  deux  tempéramens , le  ianguin  6c  le 
mélancolique.  • 
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La  comparaison  des  deux  Sexes  eft  encore  trcs-proprd 
à éclaircir  cet  objet } car  il  eft  évident  que  les  cir- 
confiances  du  tempérament  Sanguin  , tant  pour  le 
corps  que  pour  Saine  , dominent  davantage  chez  le 
iexe  féminin  y tandis  qu'un  plus  grand  degré  de  den- 
fité  3c  moins  de  flexibilité  du  Solide  Simple,  réunis 
à une  denSité  proportionnelle  plus  grande , 3c  à moins 
de  mobilité  de  la  puillance  nerveuSe,  rapprochent 
davantage  le  caractère  du  Sexe  maSculin  de  celui  du 
tempérament  mélancolique. 

J'ai  ainSi  tâché  d'expliquer  les  différens  états  du 
corps  humain,  en  les  rapportant  à deux  états  ou 
tempéramens  généraux , qui  contribuent  non-feule- 
ment  à diftinguer  la  plupart  des  hommes  dans  tout 
le  cours  de  la  vie,  mais  même  les  différens  Sexes, 
3c  l'état  des  individus  en  particulier  , à meSure  qu'ils 
parcourent  les  différens  âges.  Notre  doétrine  peut 
en  conféquence  s'étendre  fort  loin > mais  il  ne  paroîtra 
peut-être  pas  fort  aifé  d'en  faire  l'application  à cette 
variété  étonnante  qui  paroît  avoir  lieu  dans  la  confti- 
tution  humaine. 

Je  vais  tenter  de  rendre  raifon  de  cette  variété  *, 
3c , pour  cet  effet,  je  remarquerai,  en  premier  lieu, 
qu'elle  peut  dépendre  en  quelque  Sorte  de  ce  que 
les  deux  tempéramens , que  nous  avons  SuppoSé  par- 
ticuliérement dominer , font  rarement  parfaitement 
formés  , ou , pour  me  Servir  d’autres  termes , l'état 
particulier  des  circonftances  qui  conftituent  ces  tem- 
péramens Se  rencontre  rarement  au  degré  le  plus  par- 
fait : par  exemple , il  eft  rare  que  dans  le  tempéra- 
ment Sanguin  le  Solide  limple  Se  trouve  dans  le  plus 
grand  état  de  relâchement , ou  que  dans  le  mélan- 
colique , il  Soit  porté  au  plus  haut  degré  de  rigidité, 
qui  eft  compatible  avec  la  Santé.  L'on  peut  Suppofer 
qu'il  y a , de  l'état  mitoyen  de  denfité  3c  de  fermeté 
du  Solide , différens  degrés  intermédiaires  entre  l'état 
de  relâchement  le  plus  complet  d'une  part , 3c  fétat 
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it  rigidité  le  plus  grand  de  lautre  j & en  fuppofant 
que  chacun  de  ces  degrés  intermédiaires  le  trouve 
réuni  à un  état  correfpondant  de  la  puiflance  lier- 
veule , il  peut  exifter  alors  un  nombre  égal  de  tem- 
péramens  intermédiaires  3c  variables  en  apparence  , 
qui  ne  font  ni  complètement  languins , ni  complète- 
ment mélancoliques , quoiqu'ils  approchent  toujours 
de  l'un  ou  de  l'autre*  On  peut  ainlî  expliquer  jui- 
qu'à  un  certain  point  les  variétés  des  tempéramens 
des  hommes  j mais  l’on  eft  fondé  à douter  que  cela 
fuflîfe  pour  rendre  compte  de  tous  en  général. 

Il  eft  donc  convenable  d'obferver,  en  fécond  lieu* 
qu’il  eft  douteux  que  les  principales  circonftances  de 
l'économie  foient  toujours  entre  elles  dans  la  même 
proportion  qu’on  l’a  fuppofé  plus  haut.  Nous  avons, 
par  exemple , fuppofé  que  la  denftté  3c  la  mobilité 
de  la  puilfance  nerveufe  étoient  toujours  dans  une 
certaine  proportion  entre  elles  : mais  ce  n’eft  très-cer- 
tainement pas-là  le  cas  ; 3c  fi  nous  fuppofons  , comme 
on  peut  le  faire  , que,  la  denftté  étant  égale  chez  deux 
perionnes , la  mobilité  (oit  plus  grande  chez  l’une 
que  chez  l’autre  , il  eft  évident  que  dans  un  tel  cas 
cela  pourra  produire  un  tempérament  fanguin  plus 
parfait , ou  un  état  plus  modéré  du  tempérament 
mélancolique.  Ainft  il  eft  poftible  qu’un  certain  degré 
de  denftté  plus  grand  qu’il  ne  l’eft  communément 
dans  le  tempérament  fanguin , fe  trouve  réuni  à une 
mobilité  plus  grande  en  proportion  que  ne  l'eft  ce 
degré  de  denftté  •,  l'on  aura  alors  un  tempérament  mi- 
toyen entre  le  fanguin  3c  le  mélancolique  ; ce  qui  conf- 
titue  peut-être  ce  que  les  anciens  ont  voulu  déligner 
(ous  le  nom  de  cholérique  ou  bilieux  c’eft-à-dire , 
un  tempérament  plus  fort  que  le  fanguin , 3c  plus 
irritable  que  le  mélancolique.  IL  eft  aulli  polîible  qu’il 
le  rencontre  un  (olide  (impie  plus  denfe  que  de  cou- 
tume dans  le  tempérament  (anguin , 3c  en  même 
temps  plus  flexible  que  ne  l'eft  le  mélancolique , m 
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rai  Ion  d’une  plus  grande  humidité } & s’il  fe  trou- 
vent avec  ces  circonftances  un  état  analogue  de  la 
fibre  médullaire  ,edont  la  mobilité  8c  l’élafticité  foient 
en  proportion  moindres  que  la  denfité , nous  aurions 
alors  le  tempérament  que  les  anciens  ont  défigné 
fous  le  nom  de  phlegmatique  , c’eft-à-dire  , qui  aura 
moins  de  fenhbilité  8c  d’irritabilité  , mais  plus  de 
force  8c  de  fermeté  que  le  tempérament  fanguin , 
8c  qui  fera  en  même  temps  plus  lâche  8c  plus  fujet 
aux  changemens  que  le  mélancolique. 

Nous  avons  coniîdéré , dans  toute  cette  difcufïion  » 
l’état  de  la  puillance  nerveufe  comme  la  cauie  qui 
modifie  particuliérement  les  tempéramens  ; 8c  nous 
admettons  d’autant  plus  facilement  cette  fuppofition  , 
que  nous  préfumons  que  l’état  de  la  puillance  ner- 
veufe efi:  prefque  toujours  accompagné  d’un  état 
correfpondant  du  folide  fimple , 8c  que  ces  deux 
caufes  réunies  modifient  très-conftamment  l’état  des 
fluides,  tant  relativement  à leur  qualité  qu’à  leur 
proportion  8c  leur  diftributicn. 

Cependant  je  ne  fuis  nullement  certain  que  ces 
dernières  circonftances  luivent  conftamment  l’état 
des  folides  Amples  8c  de  la  puilfance  nerveufe  : de 
même  que  l’on  obferve,  à diiferens  périodes  de  la 
vie , une  différence  entre  la  denlîté  8c  la  capacité 
des  artères  8c  des  veines , il  elf  poflible  qu’il  exifle 
aulli  dans  les  fibres  originelles  une  différence  à ces 
égards , qui  fubfilfe  en  conféquence  à un  certain 
degré  dans  tout  le  cours  de  la  vie , 8c  qui  occafionne 
ainfi  des  variétés  dans  1 état  des  fluides  : il  fe  peut 
même  que  les  fibres  originelles  foient  conftituées  de 
manière  à établir  une  différence  dans  la  force  8c 
l’adivité  du  cœur,  relativement  à la  capacité  des 
vai fléaux  fanguins  ; ou  que  d’une  autre  part,  l’état 
du  cœur  étant  donné,  il  fe  trouve  une  différence 
dans  la  denfité  8c  la  réfiftance  du  fyftême  fanguin. 

II  peut , dans  tous  ces  cas , furvemr  une  différence 
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dans  la  qualité  , la  proportion  & la  diftriburion  des 
fluides  j doù  il  réfulte  d’autres  variétés  dans  les 
tempéramens  : il  eft  peut  - être  poflible  de  rendre 
raifon  de  cette  manière  de  la  différence  de  ftature , 
d’embonpoint , 8c  de  la  proportion  des  diverfes  par- 
ties du  corps , fuivant  les  individus. 

L’on  pourrait  développer  davantage  cette  matière  ; 
mais  j’ai  peut-être  déjà  infifté  trop  long-temps  fur 
un  fujet  que  l’on  pourra  regarder  comme  trop  rempli 
de  raifonnemens  conjecturais.  Il  n’y  a pas  de  doute 
que  ce  reproche  eft  fondé  à certains  égards  ; mais  j’ai 
tout  lieu  d’efpérer  que  ce  que  j’ai  dit  pourra  fervir 
de  bafe  aux  fpéculations  dont  l’on  doit  s’occuper 
avant  d’expliquer  la  do  Chine  importante  ôc  par  con- 
féquent  néceflaire  des  tempéramens. 

Il  eft  encore  elfentiel  de  remarquer  à ce  fujet,  que 
pour  juger  de  l’aCtion  des  médicamens , il  faut  non- 
feulement  connoître  l’état  général  de  la  conftitution 
humaine , ou  les  tempéramens  , mais  même  les  dif- 
po/îtions  particulières  qui  fe  rencontrent  dans  les  in- 
dividus en  particulier , ou  dans  certaines  parties  du 
corps , parce  que  ces  difpofitions  ont  aufli  beaucoup 
de  part  à l’aCtion  des  médicamens , quoiqu’elles  ne 
parodient  point  dépendre  des  tempéramens  généraux, 
ni  même  avoir  necelïairement  aucune  connexion 
avec  eux. 

Des  Idiofyncrajïes . 

Ces  diipofitions  particulières  ont  été  appellées  par 
les  médecins  idiofyncrajïes.  L’on  a confondu  ce  terme 
avec  celui  de  tempéramens  \ mais  je  ne  m’en  fervirai 
ici  que  pour  déligner  ces  diipofitions  particulières  à 
quelques  perfonnes , d’où  il  réfulte  que  certaines 
fonctions  générales,  ou  propres  à quelques  parties  du 
corps  , font  très-différemment  affeCtées  par  les  objets 
que  ion  y applique,  qu’on  ne  l’obferve  commune- 
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ment  chez  ceux  même  qui  paroifîènt  avoir  le  même 
tempérament  général. 

La  plus'  grande  partie  de  ces  idiofyncrafies  me 
paroit  confîfter  dans  un  degré  extraordinaire  de  fen- 
îîbilité  ou  d'irritabilité  de  certaines  parties  du  fyf- 
tême  , ou  dans  un  degré  de  lenlibilité  ou  d'irritabilité 
particulière  de  tout  le  corps , ou  de  quelques-unes 
de  fes  parties  , relativement  à certaines  applications , 
6c  à celles-là  uniquement. 

Les  làiofyncraîïes  de  ce  genre  dont  on  a le  plus 
parlé , font  relatives  aux  effets  du  goût  6c  des  odeurs. 
Les  goûts  varient  beaucoup  ; mais  on  les  a réduits 
à certaines  elaffes  6c  certains  ordres , dont  la  plupart 
des  hommes  conviennent  tellement,  que  Ton  peut 
en  conclure  que  la  manière  d’agir  des  iubftances  qui 
ont  du  goût  eft  à-peu-près  la  meme  chez  tous,  ^eci 
arrive  certainement  à 1 égard  de  la  fenfation  ample  * 
mais  quant  a la  fenfation  réfléchie,  agréable  ou 
défagréable , elle  diffère  fouvent  beaucoup  fuivanr 
les  lion  mes,  Sc  prouve  qu’il  y a ici  lieu  a lidiofynr 
craiîe , 6c  qu’elle  exifte  en  conféquence  réellement  ; * 
l’on  en  trouve  en  effet  plufieurs  exemples  dans  les 
annales  de  la  médecine. 

Néanmoins  les  exemples  d’averfions  particulières 
pour  certaines  odeurs  font  beaucoup  plus  fréquens. 
Les  annales  de  médecine  en  font  remplies,  6c  ces 
exemples  font  connus  de  prefque  tout  le  monde.  Les 
fenfations  produites  par  les  odeurs  paroilfent  plus 
variées  chez  les  diftérens  individus,  que  celles  qui 
font  produites  par  le  goût,  c eft  pourquoi  l’on  n’a 
guère  établi  d autre  diftinéfion  des  premières,  que 
fuivant  qu’elles  font  agréables  ou  délagréables  •,  l’on 
a tenté  des  fubdiv fiions , mais  elles  n’ont  jamais  été 
admifes  d’un  confentement  général,  de  manière  à 
pouvoir  être  exprimées  avec  précifion  dans  le  langage 
commun  : d’oû  il  eft  probable  que  cette  fenfation 
varie  beaucoup  chez  les  diftérens  hommes , 6c  quelle* 
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Sonne  lieu  à des  idiofyncralîes  qui  fe  manifeftent, 
fans  qu'on  puille  les  rapporter  à aucunes  clafles  par- 
ticulières dodeurs  *,  8c  les  effets  ne  font  pas  moins 
remarquables  par  la  manière  d’agir  de  la  même  odeur 
lur  différentes  perfonnes , que  par  fon  degré , qui  eft 
fi  a&if , qu’il  produit  la  fyncope , l’hyftéricifme  Ôc 
l’épilepfie. 

Ces  effets  particuliers  des  fenfations  s’étendent 
évidemment  fur  le  canal  alimentaire > la  fenfibilité 
de  ce  canal , 8c  de  l’eftomac  en  particulier  , ne  cor- 
refpond  pas  à la  fenfibilité  6c  à l’irritabilité  générales 
de  tout  le  (vftême  ; car  l’on  voit  des  perfonnes  très- 
fortes  chez  lefquelles  de  très-petites  dofes  d’émétique 
agillent  vivement , tandis  que  d’autres  perfonnes  foi- 
blés  en  apparence  ne  font  pas  émues  par  de  très- 
fortes  doles  du  même  remède. 

Il  y a des  exemples  de  fenfibilité  de  leftomac  qui 
font  particuliers  à certaines  perfonnes,  6c  qui  fe 
voient  chez  un  très-petit  nombre  d’autres.  Mais  je 
fuis  obligé  d’avouer , à legard  de  plufieurs  idiofyn- 
crafies  de  ce  genre  3 quil  n’eft  pas  ailé  de  déterminer 
fi  leurs  effets  dépendent  de  l’impreflion  qu’éprouvent 
les  nerfs  de  1 eftomac , ou  de  la  manière  dont  ces 
fubftances  modifient  les  fermentations  6c  les  (blu- 
tions qui  ont  lieu  dans  ce  vifcère.  Par  exemple  , fi 
le  miel  récent  caufe  des  douleurs  d’eftomac  à certaines 
perfonnes  , 6c  que  l’on  prévienne  cet  effet  en  fai  fan  t 
bouillir  le  miel  avant  de  le  prendre , l’on  peut  douter 
que  cette  partie  volatile  du  miel  nouveau  agilîe  par 
1 imprefïion  qu  elle  produit  fur  les  nerfs  de  l’eftomac  , 
ou  en  y excitant  une  fermentation  plus  aélive.  La 
fermentation  acide  qui  s y fait  toujours  à un  degré 
plus  ou  moins  fort , y eft  évidemment  excitée  avec 
plus  ou  moins  de  facilité,  fuivant  les  individus  j 
car  nous  voyons  des  perfonnes  qui  prennent  des  fubf- 
tances acides  6c  acefcentes  en  grande  quantité,  fans 
qu  il  en  réfulte  une  acidité  plus  confidérable } j’en  ai 
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au  contraire  connu  d’autres  chez  lefquelles  une  très- 
petite  quantité  de  fubftances  acefcentes  ont  produit 
fur  le  champ  les  marques  les  plus  fortes  d une  acidité 
morbifique. 

Nous  connoififons  fi  peu  le  fluide  gaftrique , Ôc  fa 
manière  d’agir  fur  différentes  fubftances , qu’il  eft 
très-difficile  d’expliquer  les  idiofyncrafies  qui  ont  lieu 
chez  certaines  perfonnes  uniquement  à l’égard  du  lait, 
des  huiles  , des  poiflons  à coquille , ôc  de  quelques 
autres  fubftances.  La  fuivante  eft  une  des  plus  remar- 
quables : le  jaune  d’œuf,  qui  eft  une  des  plus  douces 
fubftances  de  la  nature , ôc  que  la  plupart  des  efto- 
macs  digèrent  facilement,  ne  peut  être  mangé , même 
en  petite  quantité,  par  certaines  perfonnes , fans  pro- 
duire fur  le  champ  beaucoup  de  douleurs  ôc  de  mal-aile. 

En  elîayant  d’expliquer  ces  effets  particuliers , il 
11e  faut  pas  perdre  de  vue  que  l’eftomac  eft  non-feu- 
lement  afteété  par  les  f en  tarions  qui  dépendent  de 
l’impreflïon,  mais  même  par  celles  qui  dépendent 
de  Ion  fentiment  intime,  ou  de  la  perception  de  1 état 
de  fa  propre  aétion  *,  & il  n’eft  pas  douteux  que  plu- 
fieurs  fenfations  de  ce  yilcère  font  du  dernier  genre. 

Il  ne  me  paroît  pas  néceflaire  d’examiner  ici  les 
idiofyncralies  du  canal  inteftinal , parce  qu  on  peut 
les  expliquer  par  le  même  degré  de  fenhbilité  qui 
lui  eft  propre,  de  même  qu’à  l’eftomac.  Quant  aux 
effets  particuliers  qui  peuvent  réfulter  de  1 état  de 
la  bile  ou  des  autres  fluides  qui  coulent  dans  les 
inteftins  , je  ne  puis  rien  décider.  Les  differens 
états  de  l’excrétion  alvine  dépendent  de  piufieurs 
caufes  différentes , dont  la  confidération  ieroit  dé- 
placée ici  j mais  il  eft  très-vraifemblable  que  quel- 
ques-unes de  ces  caufes  peuvent  être  plus  fortes  ôc 
plus  marquées  chez  certaines  perfonnes  que  chez 
d’autres , ôc  produire  une  idiofyncrafie  à cet  égard  v 
l’on  doit  fur-tout  foupçonner  un  état  d’engourdiiie- 
ment  ou  un  mouvement  plus  lent  du  cariai  inteftinal. 
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‘ 'Nous  avons  àinfi  renté  d’indiquer  les  différens  cas 
d’idiofyncrahes  *,  & quoique  nous  ne  1 ayons  peut-* 
être  pas  fait  complètement , il  y a lieu  de  croire  que 
ce  que  nous  avons  dit  iuiîit  pour  prouver  que  le 
médecin  doit  être  dirigé  dans  l’ufage  des  remèdes  par 
la  confédération  des  idiofyncr afies  , de  même  que  par 
le  tempérament  général. 

Il  faut  en  conféquence,  quand  un  médecin  voit 
pour  la  première  fois  une  personne  comme  malade , 
qu’il  s’informe  particuliérement  des  idiofyncrafies  qui 
pourroient  dominer  dans  la  conftitution  j de  fi  le 
malade  même  n’a  éprouvé  aucun  effet  des  applica- 
tions particulières,  il  faut  s’informer  enfuite  des  idio- 
fyncrafies de  fes  païens  j car  les  idiofyncrafies  font 
très-louvent  héréditaires. 

Nous  avons  ainii  tenté  d’indiquer  les  différens  états 
de  la  conftitution  humaine  qui  peuvent  le  plus  conf- 
tamment  différer,  fuivant  les  individus*,  mais  il  efb 
bon  de  remarquer  ici  que  ces  conftitutions  peuvent 
être  diverfement  modifiées  par  le  climat , le  régime , 
l’exercice,  & autres  circonftances  femblables  aux- 
quelles les  hommes  font  expofés  dans  le  cours  de  la 
vie,  de  qui,  comme  l’on  fait,  ont  une  grande  in- 
fluence pour  changer  la  conftitution  naturelle , non- 
feulement  en  une  autre  très  - différente , mais  peut- 
être  même  oppofée.  L’on  fait  en  conféquence  qu’un 
médecin , dont  l’art  a pour  objet  la  conftitution  hu- 
maine , doit , pour  conferver  la  fanté  ou  guérir  les 
maladies , non-feulement  confidérer  les  tempéramens 
de  les  idiofyncrafies  dont  la  nature  a originairement 
doué  la  conftitution,  mais  en  étudier  les  états  acci- 
dentels qui  peuvent  être  l’effet  des  circonftances  de 
de  la  manière  de  vivre. 

^ Ce  feroit  m écarter  de  mon  objet , que  d’expliquer 
ici  ces  différens  états  accidentels,  ou  que  d’afligner leurs 
caufes  j cela  pourroit,  il  eft  vrai,  fervir  de  bafe  pour 
expliquer  la  puifîance  de  la  coutume  de  de  ! habitude 
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en  général , comme  j'ai  râché  de  le  faire  autrefois 
dans  mes  leçons  fur  la  matière  médicale»  Néan- 
moins il  ne  me  paroi t pas  nécelfaire  aujourd'hui  de 
m'occuper  de  cet  objet , parce  que  je  peux  renvoyer 
ceux  qui  voudront  s'en  inftruire  à fond,  à une  dif- 
fertation  de  conjuetudine , publiée  il  y a quelques 
années  par  mon  fils  Henry  Cullen  , dont  il  dok 
donner  dans  peu  une  édition  plus  complète  en 
Anglois. 

Pour  conclure  ce  que  j’avois  à offrir  fur  l’aétion 
des  médicamens , il  faut  remarquer  ici , comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  qu'il  eft  très-effentiel , en  s’occu- 
pant de  cet  objet , de  faire  attention  à la  fympathie 
8c  à la  correfpondance  qui  a lieu  entre  les  différentes 
parties  du  fyftême  de  l'homme.  Il  ne  nous  efi:  pas 
pollible  de  fuivre  ici  complètement  cet  objet } mais 
nous  ne  pouvons  palier  fous  filence  un  cas  très-géné- 
ral , qui  a une  très-grande  influence  fur  prelque  toute 
la  matière  médicale , en  ce  que  cette  fympathie  par- 
ticulière a lieu  dans  l'aétion  de  la  plupart  des  médi- 
camens , 8c  explique  la  manière  d’agir  de  plufieurs, 
qu’il  efi:  difficile  de  concevoir  autrement. 

Je  veux  parler  de  l'aétion  des  médicamens  fur  i’ef* 
tomac,  d'ou  les  mouvemens  fe  propagent  fouvent 
prefque  à chaque  partie  du  corps  éloignée  de  ce  vif- 
cère , 8c  y produit  des  effets  particuliers , quoique  le 
médicament  même  ne  foit  qu'en  conta ét  avec  l’eftomac. 

L'eftomac  efi:  la  partie  par  où  paflent  généralement 
la  plupart  des  fubflances  que  l'on  introduit  dans  l'in- 
térieur du  corps  y la  fenubilité  particulière  dont  il 
efi:  doué  le  rend  fufceptible  d’être  facilement  afieété 
par  toute  fubftance  capable  d’agir  fur  le  corps  hu- 
main. Toutes  les  fubflances  de  ce  genre  agiflent  en 
conféquence  prefque  toujours , 8c  le  plus  commu- 
nément même  uniquement,  fur  l’eftomac,  dès  qu'elles 
y font  introduites.  Les  médecins  favent  aujourd'hui 
très-bien  que  ce  vifcère  donne  l’exemple  le  plus  re- 
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înarquable  de  la  fympathie  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; 
il  eft  tellement  uni  avec  toutes  les  autres  parties  du 
iyftéme , que  les  mouvemens  qui  y iont  excités  fe 
communiquent  prelque  à chaque  partie  du  corps  , 8c 
y produifent  des  effets  particuliers , quelque  éloignées 
que  foient  ces  parties  de  reftomac  même.  Cela  eft 
très-connu } mais  il  n'y  a que  très-peu  de  temps  que 
Ion  lait  que  les  effets  de  plufieurs  médicamens  qui 
iè  manifeilent  dans  d'autres  parties  du  corps  font 
uniquement  dus  à l'aétion  de  ces  médicamens  fur 
l'eftomac,  8c  que  la  plupart  de  ceux  qui  agiffent 
fur  le  fyftême  exercent  immédiatement  leur  aétion 
fur  l'eftomac  feui  : il  paroit  même  que  ceux  qui  ont 
écrit  lurja  matière  médicale , ne  conçoivent  pas  en- 
core fort  généralement  ni  fort  complètement  cette 
doétrine  } il  eft  donc  convenable  de  dire  ici  de  quelle 
manière  on  peut  l'établir. 

Premièrement , les  médicamens  qui  produifent 
des  effets  confidérables  fur  tout  le  fyftême  , agiffent 
fpécialement  ou  uniquement  fur  l'eftomac,  comme 
le  prouvent  tous  les  cas  où  ces  effets  fe  manifeftent 
immédiatement  après  que  les  fubftances  ont  été 
reçues  dans  l'eftomac , 8c  avant  que  l'on  puiffe  fup- 
poler  quelles  ont  pénétré  plus  loin,  ou  quelles  foienr 
pallees  dans  la  maffe  du  lang.  Ainfi,  jCn  PRINGLE 
obier vant  1 aéfion  iubite  avec  laquelle  le  quinquina 
arrête  le  paroxyfme  des  fièvres  intermittentes , en 
conclut  avec  railon , que  ce  ne  peut  être  par  la  vertu 
antifeptique  qu  il  exerce  fur  les  fiuides  , mais  par  la 
manière  paiticulièredont  il  agit  fur  1 eftomac.  V^oycr 
ion  traité  des  maladies  des  années , appendix. 

Deuxièmement , comme  les  médicamens  font  com- 
munément appliqués  d abord  iur  l'eftomac,  tous  ceux 
dont  les  parties  iont  volatiles  , aéfives  &:  pénétrantes 
doivent  agir  immédiatement  8c  fpécialement  fur  ce 
viicere  : d après  cette  confidération , 8c  la  manière 

fubue  dQnt  ie  ingnileftept  communément  leurs  effets 

& 
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nous  pouvons  croire  que  ces  remèdes  agilfent  unique- 
ment fur  l'eftomac.  D où  je  conclus  que  l'aétion 
de  l'alkali  volatil , 8c  de  quelques  autres  fubftances 
falines , eft  bornée  à leftomaç  uniquement , 8c  qu'il 
eft  très-rare  que  ces  fubftances  exercent  aucune  vertu 
an tifep tique  fur  les  liuides. 

Troiliémement , lorfque  Ton  ne  découvre  au  goût 
ou  à lodorat  aucunes  parties  volatiles  ou  actives 
dans  les  médicamens , 8c  que  leurs  eftets  dépendent 
du  changement  qu'ils  produifent  dans  l'état  de  la 
puiflance  nerveufe  , Ton  ne  peut  guère  douter  qu'ils 
agilfent  uniquement  fur  les  parties  fenhbles  8c  irri- 
tables de  l eftomaç.  Je  crois  que  c'eft  ce  qui  arrive 
aux  préparations  d’opium , 8c  à la  plupart  des  autres 
narcotiques,  qui,  comme  l'on  fait,  reftent  en  fubi- 
tance  dans  l'eftomac  long-temps  après  que  leurs  effets 
fe  font  manifeftés  dans  les  parties  les  plus  éloignées 
du  fyftême. 

Quatrièmement  ; fi  l'on  admet  des  médicamens 
dont  l'aètion  exige  qu'ils  foient  en  conraét  avec  les 
parties  fur  lefquelles  on  fuppofe  qu'ils  agiflent , 8c 
qu'il  foit  nécef faire  d'en  appliquer  une  certaine  quan- 
tité fur  ces  parties  ; ft  , de  plus , les  médicamens  de 
ce  genre  manifeftent  leurs  effets , quoique  introduits 
dans  l'eftomac  en  petite  quantité  , ou  quoiqu'ils 
foient  de  nature  à s y diffoudre  lentement , de  ma- 
nière que  l'on  ne  puiffe  fuppofer  qu'ils  foient  en 
quantité  fuftîfante  pour  fe  porter  jusqu'aux  parties 
fur  lefquelles  ils  doivent  agir  8c  être  en  contact  avec 
elles , I on  doit  en  conclure  que  ces  effets  dépendent 
uniquement  de  la  manière  d'agir  de  ces  médicamens 
fur  l'eftomac.  C'eft,  fî  je  ne  me  trompe,  le  cas  de 
la  plupart  des  végétaux  aftringens , 8c  même  des  mi- 
néraux, dont  les  effets  fur  les  parties  éloignées  du 
fyftême,  fur-tout  lorfqu'ils  font  lubies,  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  leur  manière  d’agir  fur  l'eftomac. 

Cinquièmement  : ce  qui  peut  encore  nous  deter^ 
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miner  à fuppofer  que  les  médicamens  agilïent  immé- 
diatement fur  l'eftomac  , de  que  ce  n'eft  que  par  leur 
aétion  fur  ce  vifcère  qu'ils  affectent  le  refte  du  fyf- 
tême , c’eft  que  dans  beaucoup  de  cas  en  afïeétant 
très-généralement  le  fyftême  , ils  agilïent  fi  fubite- 
ment  & à fi  petite  dole , que  l'on  ne  peut  fuppofer 
qu’ils  parviennent  en  fubftance  juiqu'aux  parties  où 
fe  manifeftent  leurs  eftets.  Ainfi , comme  je  l'ai  ob- 
fervé  plus  haut  ? l'on  ne  peut  fuppofer  que  les  mé- 
dicamens qui  agilïent  très-généralement  fur  le  fyf- 
tême nerveux , ou  fur  quelques-unes  de  fes  parties 
éloignées  de  l'eftomac.,  paillent  être  tranfportés  en 
fubftance  dans  tout  le  fyftême , ou  à quelques-unes 
de  fes  parties  -,  l'on  eft  en  conféquence  obligé  de 
convenir  qu'ils  11'agiftent  que  fur  l'eftomac  feul.  Les 
eftets  les  plus  généraux  qui  fe  manifeftent  non-feule- 
ment fur  le  fyftême  nerveux , mais  même  fur  le  fyf- 
tême f anguin , tels , par  exemple , qu'une  fueur  uni-: 
verfelle  répandue  par  tout  le  corps , ne  peuvent  être 
produits  par  aucuns  médicamens  internes  3 qu'autant 
qu  ils  agilïent  fur  1 eftomac , &;  communiquent  de-là 
un  ftimulus  au  cœur  de  aux  artères.  Dans  beaucoup 
de  cas  d évacuations  augmentées , il  eft  très-évident 
que  les  médicamens  qui  produifent  ces  évacuations 
iont  réellement  portés  de  appliqués  aux  organes  fecré- 
toires  ou  excrétoires  des  parties  intéreffées  ; mais  cela 
n eft  nullement  admiffible  à l'égard  des  fueurs  , non- 
feulement  en  raifon  de  la  petite  quantité  du  médica- 
ment que  1 on  emploie  , mais  peut-être  même  en  raifcn 
de  la  nature  de  1 exciction  ? qui  ne  dépend  certaine- 
ment  point  des  glandes  de  de  leurs  conduits  excréteurs. 

Sixièmement  : une  autre  circonftance  qui  nous 
porte  à croire  que  les  médicamens  n'agiflent  que  fur 
1 eftomac  5 c eft  qu  ils  peuvent  être  changés  par  les 
pui fiances  aftimilatrices  de  l'eftomac  de  des  inteftins  ; 
car  n ces  médicamens  exercent  une  aétion  quel- 
conque > ils  doivent  agir  dès  l’inftant  qu'ils  font  in- 
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troduits  dans  leftomac ou  avant  d’être  changés  par 
la  digeftion. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a qu’une  certaine  portion  des 
végétaux  3 & même  de  quelques  fubftances  animales 
fur  laquelle  nos  puiflances  digeftives  puilfent  agir  , 
tandis  que  leur  partie  médicinale  en  eft  à peine 
affeétée  j 1 on  pourrait  en  coniéquence  objecter  que 
les  puiflances  digeftives  ne  peuvent  empêcher  l’aéfcion 
de  ces  fubftances  fur  les  parties  internes.  Il  eft  cer- 
tain que  cela  arrive  quelquefois  : mais  comme  la 
digeftion  rompt  entièrement  le  tilfu  des  végétaux , 
tk  développe  leurs  différentes  parties  plus  complète- 
ment qu’elles  11e  l’étoient  dans  le  végétal  entier, elle 
les  met  par-là  à même  d’agir  immédiatement  fur 
leftomac  , ôc  peut  même  empêcher  leur  activité  de 
s’étendre  au-delà  de  cet  organe. 

Septièmement  : une^autre  circonftance  qui  borne 
l’aélion  de  plufieurs  médicamens  à leftomac,  eft  le 
changement  qu’ils  y éprouvent,  au  moins  par  le 
mélange , fi  ce  n’eft  par  la  digeftion. 

Il  me  paroit  très-évident  qu’il  le  trouve  conftam- 
ment  un  acide,  communément  même  en  grande  quan- 
tité, dans  leftomac  de  tous  les  animaux  qui  vivent  de 
beaucoup  de  végétaux,  &■  par  conféquent  dans  celui  de 
l’homme.  Il  eft  donc  probable  que  toutes  les  fubf- 
tances  alkalines  y font  plus  ou  moins  neutralifées  , 
Sc  que  fi  elles  agiflènt  jamais  comme  desalkalis  purs, 
ce  ne  peut  être  que  fur  leftomac , avant  d’y  être 
neutralifées.  Il  paraît  néanmoins  que  les  alkalis 
agiflènt  fouvent  comme  de  puiflans  médicamens  fur 
les  parties  éloignées  du  fyftême  *,  d’où  je  penfe  que 
l’on  doit  en  conclure  que  l’effet  de  ces  fubftances  eft 
dû  à ce  qu’elles  font  changées  en  fels  neutres  dans 
leftomac  , & quelles  n’agilfent  fur  les  autres  parties 
du  fyftême  que  comme  fels  neutres  > peut-être  même 
leur  aéfion  n’eft-elle  due  qu’à  ce  qu’elles  changent  la 
nature  de  nos  fluides,  en  leur  enlevant  une  portion 

confidérable 
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confidérable  de  l’acide  qui  ferait  entré  dans  la  com- 
poiition  de  ces  fluides. 

Quant  aux  -changemens  que  les  fubftances  fubiffent 
dans  l’eftomac,  il  faut  obferver  que  l’acide  qui  fe  trouve 
dans  ce  vifcère  agit  à cet  égard  de  deux  manières. 

Premièrement  3 l’acide  peut  rencontrer  un  com- 
pofé  d 'alkali,  &tune  autre  partie  qui  a une  plus 
f bible  affinité  avec  l’alkali  que  l’acide  de  l’eftomac. 
Dans  ce  cas , l’acide  de  i’eftomac  s’unit  à l’alkali,  8c 
dégage  la  fubftance  qui  étoit  jointe  à ce  dernier, 
de  manière  que  le  cdmpolè  ne  peut  plus  agir  dans 
la  forme  lous  laquelle  il  avoit  été  introduit  dans 
leftomac  j & je  crois  que  c’eft  ce  qui  arrive  à tous 
les  lavons  que  l’on  fait  prendre  intérieurement , 
lelquels  ne  peuvent  en  conlèquence  produire  fur  nos 
fluides  aucun  des  effets  que  l’on  a attribué  à leur 
forme  faponacée. 

L’on  a un  autre  exemple  d’une  femblable  réfo- 
lution  produite  par  l’acide  de  l’eftomac  , dans  le  cas 
des  fels  neutres  formés  d’un  alkali  uni  à l’acide  du 
tartre  -,  car  ce  dernier  femble  avoir  moins  d’affinité 
avec  i’alkali  que  l’acide  de  l’eftomac.  C’eft  pourquoi 
nous  femmes  fi  fouvent  trompés  à l’égard  de  ludion 
du  tartre  foluole  , 8c  lorlque  nous  ne  le  femmes 
pas  on  doit  1 attribuer  a ce  que  le  lel  neutre  formé 
de  1 alkali  avec  1 acide  qui  fe  rencontre  dans  l efto- 
mac  , eft  un  laxatif  aufii  puilfant  que  celui  qui  eft 
formé  de  l’acide  du  tartre. 

Deuxièmement  5 1 acide  de  1 eftomac  peut  encore 
agir  dans  le  cas  ou  il  rencontre  certaines  iubftances 
terreftres  de  métalliques  , qui  ne  font  pas  ioiubles 
dans  nos  fluides , 8c  qui  font  par  confequent  abfo- 
fument  fans  adion , relativement  à notre  corps  \ 
mais  1 acide  de  1 eftomac , en  s’unillant  à ces  iubf- 
tances , les  change  fouvent  en  médicamens  très— 
aetifs  3 comme  il  arrive  a la  magnéfie  blanche  8c 

a planeurs  préparations  d’antimome  8c  de  mercure. 

Tome  I.  T 


CHAPITRE  II. 


Des  différens  moyens  de  connoître  les  venus 

des  médicamens • 

N o u s avons  déjà  obfervé  que  les  hommes  avoient 
connu , dés  la  plus  haute  antiquité , les  vertus  médi- 
cinales de  quelques  iubftances  qui  n’étoient  pas 
uiitées  comme  alimens  : il  eft  ailé  de  concevoir  de 
quelle  manière  ces  connoillançes  peuvent  s acquérir  , 
quoique  nous  ne  puilLons  appliquer  nos  conjectures 
aux  objets  particuliers , & que  cela  ne  boit  pas  même 
polhble  à 1 egard  de  pluiieurs  fubftances  particulières 
qui  ont  été  très-anciennement  ufitées  par  les  méde- 
cins. Il  eft  naturel  de  fuppofer  que  les  médecins  , 
occupés  d’augmenter  le  nombre  des  remèdes , auront 
pu  , par  des  obfervations  accidentelles,  par  des  efiais 
Faits  au  hafard , ou  guidés  par  quelques  analogies , 
découvrir  quelques  remèdes  nouveaux  , en  augmenter 
ainfi  le  nombre , de  conferver  particuliérement  ceux 
qui  fembloient  confirmés  par  1 expérience. 

L’on  a en  conféquence  prétendu  que  les  remèdes 
nombreux  dont  parlent  Dioscoride  & les  autres 
anciens  , étoient  entièrement  le  fruit  de  l’expé- 
rience. Mais , d’après  ce  que  nous  avons  dit  dans 
notre  hiftoire,  de  ce  que  nous  dirons  par  la  fuite 
des  erreurs  dans  lefquelle  peut  induire  1 expérience, 
il  eft  très -évident  qu’elle  a très -peu  contribué  à 
conftater  les  vertus  attribuées  communément  à la 
plupart  des  remèdes  ufités.  Le  défaut  de  iuccès  que 
l’on  a fi  fréquemment  rencontré  dans  la  pratique , 
en  fuivant  les  anciens  , a engagé  avec  beaucoup  de 
rai  fou  les  médecins  modernes  à chercher  les  moyens 
non-feulement  de  déterminer  plus  exactement  les 
vertus  des  médicamens  qui  font  en  ufage , mais 
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même  de  découvrir  les  vertus  des  iubftances  que  Ton 
n avoir  pas  encore  elTayées. 

Les  chymiftes  ont  fait  les  premières  tentatives  de 
ce  genre  j Paracelse  introduiiir  les  notions  ab- 
f Indes  de  l’influence  des  affres  8c  des  fignatures  ; 8c  les 
chymiftes  qui  lui  ont  fuccédé  ont  cru  que  Ton 
pourroit  tirer  quelque  utilité  de  l’analyfe  chy inique. 
Il  y a long-temps  que  les  deux  premiers  moyens  ont 
été  abiolument  rejettes  j néanmoins  les  effets  qui  en 
font  réfultés  n'ont  pas  entièrement  diiparu  des 
traités  de  matière  médicale.  Le  troifième  moyen  , 
qui  a pour  objet  lanalyfe  chymique,  n’eft  pas  en- 
tièrement inutile,  mais  ne  peut  conduire  fort  loin 
relativement  à l’objet  de  nos  recherches. 

Les  moyens  auxquels  on  a aujourd’hui  fpéciale- 
ment  recours , 8c  qui  font  particuliérement  ufités , 
font  l’examen  chymique  , l’affinité  botanique , les 
qualités  lenfibles  8c  l’expérience  : je  vais  examiner 
avec  toute  l’attention  poffible  l’application  que  l’op 
peut  faire  de  chacun  de  ces  moyens. 


Article  premier. 

De  F uf âge  de  la  réfolution  chymique  pour  s’affurer 
des  vertus  des  differentes  fuhjlances . 


Lorsque  les  remèdes  chymiques  commencèrent 
à être  mis  en  vogue  par  Paracelse  & les  fed a- 
teurs  , leur  ufage  fut  accompagné  de  tant  de  théories 
cnimériques  3c  abfurdes , que  les  connoillances  rela- 
ïives  a la  matière  médicale  en  furent  totalement 
embrouillées  8c  fort  corrompues  ; mais  avec  le  temps 
îa  chymie  a corrigé  les  propres  erreurs , 3c  eft  devenue 
enmi  de  la  plus  grande  utilité  pour  perfectionner  la 
matière  médicale , elle  a déterminé  plus  exactement 
les  qualités  des  médicamens  déjà  connus  8c  ufités  > 
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ëc  elle  a en  particulier  non-feulement  débarrafïe  la 
matière  médicale  d'un  grand  nombre  de  remèdes  fans 
aétion  8c  fuperflus  dont  elle  étoit  furchargée  , 8c 
indiqué  le  degré  des  qualités  des  fubftances  fembla- 
bles , mais  elle  a de  plus  appris  à en  faire  un  choix 
plus  judicieux  : outre  qu  elle  a ainli  corrigé  8c  per- 
teétionné  1 ancienne  matière  médicale  , elle  en  a créé 
une  beaucoup  plus  eitimable , par  les  nouvelles  pro- 
ductions q u elle  a décou  vertes  , 8c  par  les  prépara- 
tions qu'elle  a inventées  ou  perfectionnées.  Prefque 
toutes  les  fubftances  falines  tirées  des  trois  règnes 
font  le  fruit  de  la  chymie;  8c  les  matières  inflam- 
mables , excepté  les  huiles  par  expreflion , 8c  un 
petit  nombre  de  fubftances  foffiles,  font  auffi  des 
productions  du  même  art. 

L'on  doit  donc  à la  chymie  l’avantage  d’avoir 
enrichi  la  matière  médicale  de  plufieurs  remèdes  par- 
ticuliers, 8c  de  quelques-uns  même  des  plus  efficaces; 
'8c  pour  pouvoir  faire  un  choix  8c  un  ufage  conve- 
nable de  ces  remèdes  en  général,  il  eft  abfolument 
néceflaire  de  bien  connoitre  la  chymie. 

L’on  a encore  penfé  que  cet  art  avoit  été  réelle- 
ment, ou  pouvoit  être,  utile  pour  découvrir  les  vertus 
des  fubftances  végétales  8c  animales  ; il  ne  me  paroi t 
pas  cependant  qu’il  ait  réuffi  en  cela.  Ce  que  l’on 
appelle  l’analyfe  chymique,  ou  la  diftillation  des 
fubftances  fans  addition,  n’a  pas  répondu  aux  efpé- 
rances  que  l’on  en  avoit  conçues.  Après  beaucoup 
d’effais  faits  avec  tout  le  foin  pollible , l’on  convient 
aujourd’hui  que  cette  analyfe  ne  peut  donner  aucune 
«connoiftance  exaCte  ni  certaine  des  parties  ccnftitu- 
tives  des  mixtes  ; c’eft  pourquoi  l’on  a entièrement 
abandonné , ou  au  moins  très-négligé  l’application 
de  cette  eipèce  de  rélolution. 

L’analyfe  chymique  adoptée  aujourd’hui , eft  celle 
par  laquelle  on  fe  propofe  de  féparer  les  parties  des 
•mixtes  fans  en  changer  ou  en  altérer  beaucoup  la 
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rature.  Ainft  , en  diftillant  les  plantes  avec  1 eau  , 
Ion  obtient  leur  huile  absolument  Séparée  des  autres 
parties  , ôe  dans  un  état  tel  que  1 on  croit  qu  eiie 
exiftoit  dans  les  plantes  en  nature  : en  employant 
différens  menftrues  à différens  degrés  de  chaleur,  1 on 
croit  pouvoir  Séparer , Sans  aucune  altération , les 
parties  des  plantes  qui  Sont  lolubles  dans  ces  menf- 
trues  j mais  il  eft , dans  beaucoup  de  cas  , douteux 
que  ces  lubftances  ne  Subi  (lent  aucune  altération  , 
comme  nous  aurons  occahon  de  le  remarquer  par 
la  Suite.  Quoi  qu'il  en  loit,  je  dois  obServer  ici 
que  ces  moyens  nous  mettent  rarement  à même  de 
découvrir  dans  les  plantes  des  vertus  inconnues 
avant,  de  en  général  l'on  découvre  uniquement  dans 
quelle  partie  de  la  plante  rélide  Spécialement  la  vertu 
qui  étoit  d'ailleurs  connue.  Cette  analySe  peut  lans 
doute  nous  faire  rencontrer,  dans  quelques  cas,  des 
vertus  qui  (ont  plus  conSidérables  dans  l'état  con- 
centré Sous  lequel  on  les  obtient,  qu'elles  ne  l’étoient 
lorSqu'elles  Se  trouvoient  répandues  dans  la  plante 
entière  ; ce  qui  fait  que  l'on  croit  quelquefois  trouver 
un  médicament  absolument  nouveau } mais  je  n'en 
connois  guère  d’exemple , ou  plutôt  je  ne  Sache  pas 
que  l’on  ait , par  ce  moyen  , découvert  des  vertus 
inconnues  avant.  Il  eft  Sans  doute  poftible  qu'en  trou- 
vant que  quelques  vertus  réfident  très-conftamment 
dans  des  parties  Séparées  par  des  menftrues  particu- 
liers , 1 on  juge  par  analogie  qu'il  exifte  des  vertus 
Semblables  dans  les  lubftances  que  l'on  peut  extraire 
par  de  pareils  menftrues  ; mais  il  eft  très -rare  que 
l'on  puille  faire  1 application  de  cette  analogie.  L'on 
obferve , par  exemple  , que  la  vertu  purgative  des 
plantes  rélide  communément  dans  leurs  parties  rélï— 
neules  ; néanmoins  l’on  ne  peut  pas  en  conclure 
qu'une  plante  qui  fournit  une  réfine  à un  menftrue 
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nuque  contribue  très -peu  à reconnoitre  les  vertus 

des  médicamèns. 

Je  dois  neanmoins  convenir  ici  que  l’on  a retiré 
de  grands  avantages  des  travaux  de  ceux  qui  fe  font 
occupés  d’examiner  les  différentes  fubftances  qui  font 
l’objet  de  la  matière  médicale , en  les  diftolvant  dans 
différens  menftrues.  Ces  travaux  ont  certainement 
déterminé  les  préparations  pharmaceutiques  les  plus 
convenables  pour  plufieurs  fubftances,  oc  ont  par-là 
beaucoup  perfectionné  nos  connoifîances  fur  la  ma- 
tière medicale  , fur-tout  relativement  aux  prépara- 
tions de  aux  compofitions  qui  en  forment  une  partie 
ii  confidétable. 

C’eft  ainfi  que  je  reconnois  l’utilité  générale  de 
ces  travaux  , de  j’aurai  occafîon  de  dire , dans  une 
autre  lieu  , jufqu’où  peut  plus  particuliérement 
s’étendre  leur  utilité. 

Article  IL 

De  Vufage  des  affinités  botaniques  pour  déterminer 
les  vertus  médicales  des  plantes. 

Les  botaniftes  fe  font  imaginés  malheureufement , 
à ce  que  je  penfe , pour  la  matière  médicale , qu’iis 
deveient  non-feulement  diftinguer  les  plantes  les  unes 
des  autres , ce  qui  étoit  leur  propre  objet , mais 
même  indiquer  leurs  vertus  médicales  \ de  ils  ont 
fouvent  prouvé  que  cette  tâche  étoit  au-deflus  de 
leurs  forces  : néanmoins  ils  s’en  font  communément 
occupés , de  ils  l’ont  lait  de  la  manière  la  plus  im- 
parfaite } car  ils  n’ont  généralement  que  copié , avec 
très-peu  de  foin  ou  de  jugement,  ce  que  les  auteurs 
précédens  avoient  dit , de  ils  ont  ainfi  multiplié  des 
écrits  inutiles  de  remplis  d’erreurs; 

Telle  eft  réellement  1 idée  que  l’on  doit  avoir  de 
leurs  travaux  fur  les  objets  particuliers  ; mais  les  der- 
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niers  botaniftes  ont  cm  pouvoir  faire  une  applica- 
tion beaucoup  plus  étendue  de  leur  fcience } iis  ont 
tenté  de  déterminer , par  Ion  moyen  , d une  manière 
très-générale  les  vertus  des  végétaux. 

Lorique  les  botaniftes  eurent  remarqué  que  les 
reflemblances  des  parties  de  la  fruétifîcation  pou- 
voient  fervir  à ranger  les  végétaux  fuivant  certains 
genres  , certains  ordres  3c  certaines  çiaffes  , cet  arran- 
gement donna  lieu  à l’établiffement  de  ce  que  j appelle 
leurs  affinités  botaniques.  L'on  a prouvé  que  ces 
affinités  étoient , jufqu'à  un  certain  point , applicables 
à un  grand  nombre  de  végétaux , fans  pouvoir  néan- 
moins les  comprendre  encore  tous  : mais  toutes  les 
fois  qu'on  a pu  les  appliquer  aux  ordres  3c  aux  claftes , 
de  manière  à prouver  qu'il  y avoit  beaucoup  de  ref- 
femblance  3c  d’affinité  entre  les  différentes  efpèces 
qui  y étoient  comprifes , l'on  a avec  rai  (on  confidéré 
ces  ordres  oc  ces  claftes  comme  naturels. 

Dès  que  les  botaniftes  eurent  convenablement 
établi  ces  ordres  naturels , ils  s'apperçurent  que  dans 
les  cas  où  il  y avoit  une  affinité  botanique  confidé- 
rable , il  fe  trouvoit  auftî  une  reftemblance  3c  une 
affinité  entre  les  vertus  médicales  des  différentes 
elpèces. 

Ces  vues  étoient  en  général  bien  fondées  : l’on 
trouve  en  effet  une  femblable  affinité  médicale,  non- 
feulement  dans  les  elpèces  du  même  genre , mais  elle 
eu  même  coniidérable  dans  les  elpèces  renfermées 
dam  les  ordres  3c  les  clalfes  que  l'on  peut  réellement 
conlidérer  comme  naturels  \ ce  qui  établit  une  ana- 
logie  qui  donne  fouvent  heu  de  préfumer  qu'un 
végétal,  lui*  lequel  on  n’a  fait  aucune  épreuve,  eft 
de  la  même  nature , 3c  jouit  des  mêmes  qualités  que 
ceux  du  même  genre  3c  du  même  ordre  avec  lelquels 
il  a une  affinité  botanique. 

Cela  eft  vrai  jufqu'à  un  certain  point , 3c  l’on 
peut  en  faire  l'application  avec  quelque  avantage  > 

1 4 
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mais  il  s’en  faut  cle  beaucoup  que  cette  application 
puifie  être  auili  générale  que  femblent  le  prétendre 
les  botaniftes  ; car  l’on  y trouve  de  toutes  parts  un 
grand  nombre  d’exceptions. 

Les  différentes  eipèces  du  même  genre  polfèdent 
même  iouvent  des  qualités  fort  différentes  : ainli  le 
cucumïs  melo  différé  beaucoup  du  cucumis  colocynthis * 

Les  exceptions  font  encore  beaucoup  plus  coniidé- 
râbles  6c  plus  multipliées  à l’égard  des  différons 
ordres  naturels.  L’on  rencontre  pluffeurs  plantes  très- 
pernicieufes  dans  quelques-uns  de  ces  ordres  , qui  ne 
renferment  en  grande  partie  que  les  végétaux  les  plus 
doux  } l’on  trouve  des  fubffances  a biolumen t dépour- 
vues d’aéf ion  , 6c  très-douces  dans  d’autres  ordres  qui 
renferment  des  fubffances  très-aélives  6c  très-puif- 
lantes.  Le  Lolium  temulemum  , que  l’on  trouve  parmi 
les  gramen  , eft  un  exemple  de  la  première  aflertion, 
6c  le  verbafcum  qui  eft  de  la  clafle  des  lurida  ou 
des  folanacediy  eft  un  exemple  de  la  fécondé. 

Il  faut  obferver  en  (econd  lieu  , lorique  l’on  a 
recours  à l’analogie  générale,  que  les  plantes  du  même 
genre  peuvent  le  reftembler  beaucoup  par  leurs  qua- 
lités générales,  6c  néanmoins  poffeder  ces  qualités 
à des  degrés  ii  difterens,  que  leur  choix  ne  peut 
nullement  être  indifférent,  lorique  l’on  s’en  fert 
comme  médicamens. 

Lhie  troiftème  obiervation encore  plus  importante, 
c’eft  que  les  plantes  qui  appartiennent  au  même  ordre 
peuvent  avoir  quelque  relîemblance  dans  leurs  qua- 
lités : néanmoins  il  eft  non-feulement  rare  que  cette 
reffemblance  foit  exacte  dans  ces  differentes  eipèces  , 
mais  même  il  y a communément  une  modification 
particulière  dans  chaque  ^ 6c  très- iouvent , outre  la 
qualité  qui  appartient  à l’ordre , il  s’en  trouve  une 
autre  totalement  différente  de  celle-là , ou  de  toute 
autre  du  même  ordre , qui  eft  quelquefois  même  per- 
nicieufe  ; de  manière  que  le  praticien  peu  attentif 
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Ipourroit  tomber  dans  des  erreurs  très-groffières , en 
s’en  rapportant  uniquement  à l'affinité  botanique. 

Il  faut  de  plus  faire  attention  que , quoique  les 
plantes  qui  le  trouvent  dans  le  même  ordre  naturel 
aient  communément  , dans  toutes  leurs  différentes 
parties , des  qualités  femblables  à celles  de  tout 
Tordre,  néanmoins  cela  n’eft  nullement  univerlel. 
Les  différentes  parties  des  plantes  ont  en  général  des 
qualités  très-différentes,  de  manière  que  la  qualité 
de  la  racine  différé  beaucoup  de  celle  des  feuilles  ou 
des  femences  ; & la  rellemblance  des  parties  de  la 
fructification  qui  établit  leur  affinité  botanique , ne 
s'étend  nullement  à toutes  les  parties  des  plantes  qui 
fe  rapprochent  par  cette  affinité.  La  qualité  générale 
différé  non-leulement  beaucoup  par  fes  degrés  , fui- 
vant  les  parties  de  la  plante , mais  il  y a meme  quel- 
ques-unes de  ces  parties  dont  les  qualités  font  ex- 
trêmement différentes  & même  oppofées. 

11  eft  ailé  de  voir , d’après  ces  oblervations , que 
l’affinité  botanique  des  plantes  peut  être  de  quelque 
utilité  pour  en  reconnoitre  les  qualités  médicales  , 
mais  que  1 on  ne  doit  en  faire  uiage  qu’avec  beau- 
coup de  précaution  pour  déterminer  leurs  vertus  , 8c 
que  l’on  ne  peut  en  rien  conclure  de  certain , (ans 
examiner  en  même  temps  leurs  qualités  fenlibles  > 
il  faut  même , dans  ce  dernier  cas  , que  la  vertu 
médicale  qu’on  leur  fuppofe  foit  réellement  con- 
firmée par  1 expérience  fur  le  corps  humain. 

Article  III. 

Obfcryaùons  fur  les  qualités  fenfibles  des  fubfanccs 
qui  peuvent  en  indiquer  les  vertus  médicales . 

L’on  a propofé  un  autre  moyen  de  juger  des  vertus 
des  différentes  fubffances , qui  confifte  à faire  atten- 
tion à leurs  qualités  fenfibles , telles  que  le  goût , 
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l’odeur  8c  la  couleur.  De  même  que  les  médicament 
agiflènt  particuliérement  iur  le  fyftême  nerveux  , 
comme  nous  lavons  déjà  remarqué,  de  manière  que 
les  (enfations  du  goût  8c  de  l’odorat  dépendent  de 
l’aétion  qu  exercent  certaines  fubftances  fur  les  nerfs 
de  la  langue  8c  du  nez , 8c  que  leurs  effets  le  com- 
muniquent très-fouvent  de  ces  parties  au  refie  du 
corps  j l’on  peut  aufti  préfumer,  jufqu’à  un  certain 
point , que  l’aélion  de  ces  fubftances  fur  les  organes 
du  goût  8c  de  1 odorat  peut  fe  communiquer  a tout 
le  fylléme  nerveux  , ou  montrer  une  puifîance  ana- 
logue relativement  à tout  le  fyflême,  lorfqu’elles  font 
appliquées  fur  les  autres  parties  nerveuies. 

Je  regarde  ceci  comme  tellement  démontré , que 
je  crois  pouvoir  établir  avec  beaucoup  de  confiance , 
comme  une  règle  très-générale  , que  les  fubftances 
qui  n’affeélent  nullement  le  goût  ou  l’odorat , 8c 
que  celles  même  qui  n’affeélent  ces  organes  qu’à  un 
degré  léger , peuvent  être  confidérées  comme  dé- 
pourvues d’aélion  8c  inutiles  *,  8c  je  penfe  que  l’on 
doit  rejetter  de  la  lifte  des  médicamens  toutes  les 
fubftances  de  ce  genre,  excepté  un  très-petit  nombre, 
qui,  n’ayant  aucune  qualité  fenfible  , peuvent,  par 
cette  raifon  même,  jouir  d’une  vertu  émolliente, 
nouriilfante,  ou  adoucilfante. 

Quoique  les  médecins  n’aient  pas  fuflifamment  fait 
attention  à cette  règle  générale , ils  ont  néanmoins 
préfumé  de  tout  temps  que  l’aétivité  des  fubftances 
fur  le  corps  humain  dependoit  des  qualités  fenlibles 
dont  elles  étoient  douées , 8c  ils  ont  jugé  de  leurs 
vertus  médicales  par  l’état  de  ces  qualités.  Il  eft  en 
effet  prefque  toujours  arrivé  que  les  médecins  ont 
été  difpofés  à admettre  des  vertus  lemblables  dans 
différentes  fubftances  qui  fe  reffembloient  par  le  goût 
8c  l’odeur. 

Il  y a beaucoup  de  cas  où  cette  fuppofîtion  eft 
bien  fondée  3 mais  on  Ta  portée  trop  loin , en  s’ima- 
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ginalit  que  la  reffemb  lance  de  goût  & d odeur  dans 
differentes  plantes , indiquoit  allez exa&ement  quelles 
jouifloient  des  mêmes  vertus  médicales.  Jean  b loyer, 
David  Abercrombie,  Hoffman,  & pluiieurs 
autres  depuis  , ont  établi  un  fyftêmë  général  de 
matière  médicale  fur  ce  plan. 

J aurai  occaiion  par  la  luite  de  faire  plufieurs  ap- 
plications de  cette  dodrine  générale,  & je  tacherai  de 
prouver  jufqu’à  quel  point  011  peut  juftement  1 éten- 
dre j mais  il  eft  en  même  temps  très-convenable  de 
faire  ici  quelques  efforts  pour  indiquer  l’erreur  qui 
réfulte  de  l'application  univerfelle  de  cette  règle. 

Il  eft  d’abord  très-difficile  de  déterminer  les  diffé- 
rais goûts  des  différentes  iubftances  : il  y en  a quel-' 
ques  - uns  , tels  que  ceux  qui  (ont  acides , fucrés , 
amers  ôc  aftringens , qui  peuvent  très  - bien  fe  dis- 
tinguer les  uns  des  autres , & dont  l’on  convient 
généralement  mais  il  y a beaucoup  d’autres  goûts 
que  l’on  11e  peut  comprendre  (ous  aucune  dénomi- 
nation. Il  me  paroît  que  les  titres  généraux  que  Ton 
a tenté  d établir  (ont  au  moins  très-peu  utiles  , s’ils 
ne  (ont  pas  impropres.  Ainii  l’on  fait  communément 
une  clafle  générale  des  goûts  fous  le  titre  d’âcreté 
mais  ce  terme  exprime  la  force  de  l’impreffion  plutôt 
qu’aucune  fenfation  particulière  , & Ton  a toujours 
compris  tous  cette  dénomination  des  Iubftances  qui 
jouifloient  d’ailleurs  de  qualités  très-différentes , que 
nous  examinerons  plus  particuliérement  fous  le  titre 
des  ftimulans. 

Lon  a fait  ufage,  avec  auffî  peu  de  fuccès,  des 
goûts  nauféabonds  pour  former  une  claffe } il  eft  évi- 
dent que  cette  claffe  eft  trop  générale , en  ce  qu’elle 
comprend  beaucoup  de  iubftances  qui  ont  en  général 
un  goût  défagréable , mais  en  même  temps  particu- 
lier , c eft-a-dire , des  goûts  différens  les  uns  des  autres  , 
que  Ion  ne  peut  en  conféquence  rapporter  à aucun 
titre  général.  Il  eft  également  évident  que  la  claffe 
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des  goûts  nauféabonds  comprend  beaucoup  de  fubf- 
tances  qui  diffèrent  extrêmement  par  leurs  vertus  ; ce 
qui  produira  toujours  une  difficulté  insurmontable, 
lorfque  Ton  voudra  ranger  les  vertus  des  plantes 
luivant  leur  goût. 

Outre  les  goûts  généraux  que  nous  convenons 
être  allez  bien  déterminés , il  y en  a plufieurs  com- 
binaifons  qui  produifent  des  goûts  variés  , que  Ton 
ne  peut  exactement  déterminer,  ni  même  toujours 
admettre , autant  que  je  fâche  , comme  un  Signe  qui 
indique  des  vertus  particulières. 

Mais  de  plus , lorfque  Ton  a raflemblé  un  nombre 
de  fubffances  fous  Tune  des  clalîes  générales  de> 
goûts , Ton  trouve  que  les  individus  poffedent  la 
même  qualité  à des  degrés  très  - différens , ôc  que 
leurs  vertus  font  en  confêquence  très  - différentes. 
Dans  beaucoup  de  cas , en  effet , où  la  qualité  de  la 
clafle  domine  dans  une  plante  , cette  plante  poffede 
en  même  temps  d'autres  qualités , qui  lui  donnent 
une  vertu  différente  de  celles  de  la  claffo  générale* 
Il  eff  inutile  d’infiffer  davantage  ici  fur  les  erreurs 
que  peut  produire  cette  doétrine  générale  , nous 
aurons  par  la  fuite  des  occafions  allez  fréquentes  d’en 
parler,  ëc  d’indiquer  les  nombreufes  exceptions  dont 
elle  eff  fufceptible. 

Les  corps  qui  exhalent  une  forte  odeur , agréable 
ou  défagréable,  femblent  particuliérement  propres 
à agir  fur  le  fyffême  nerveux,  il  y a quelques 
médicamens  très-aéfifs  qui  font  remarquables  par 
cette  qualité.  Néanmoins  Linné  Va  trop  loin , lorl- 
qu’il  prétend  que  les  corps  odorans  n’agi ffent  que 
fur  les  nerfs , tandis  que  les  corps  fapides  agiflent 
uniquement  fur  les  fibres  muiculaires  j car  il  eff  évi- 
dent que  les  corps  fapides  agiffent  aufîi  , ëc  quel- 
quefois même  très-puiîfamment  fur  les  nerfs. 

Quoi  qu’il  en  foit,  j’obferverai  que  Ton  eff  plus 
expofé  à tomber  dans  l’erreur , en  jugeant  des  vertus 
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des  plantes  par  leur  odeur  particulière  ? qu  en  prenant 
leur  goût  pour  guide.  Les  odeurs  varient  beaucoup 
plus  que  les  goûts , & il  eft  encore  plus  difficile  de 
les  réduire  à des  dalles  générales  : il  ne  paroi  t pas  , 
en  effet  ^ que  l’on  puilfe  les  divifer  autrement  qu’en 
agréables  ou  défagréables.  Il  eft  vrai  que  ces  deux 
divilions  générales  renferment  un  grand  nombre  de 
variétés  , mais  il  n’eft  pas  pollïble  de  les  rapporter 
avec  quelque  précilîon  à des  titres  généraux.  Linné 
a néanmoins  tenté  de  le  faire  ; mais  il  luffit  de  jetter 
un  coup-d’œil  lur  fes  titres  généraux , ôc  lur  rénu- 
mération des  plantes  qu’il  a rapportées  à chacun 
de  ces  titres , pour  reconnoître  qu’ils  ne  donnent 
aucune  idée  précife  , qu’ils  n’indiquent  aucunes 
qualités  communes  3 lî  ce  n’eft:  celles  qui  peuvent 
rélulter  des  termes  généraux  d’agréable  ou  de  défa- 
gréable  : les  plantes  renfermées  lous  ces  titres  varient 
aulli  beaucoup  relativement  à leurs  vertus  , & pro- 
duifent  fouvent  des  effets  différens,  fuivant  les  per- 
fonnes  expofées  à leur  odeur.  L’analogie  qu’offrent 
les  odeurs  eft  donc  on  ne  peut  moins  utile  pour 
éclaircir  la  matière  médicale. 

Lorfque  Linné  prétend  que  les  qualités  fenfibles 
des  médicaments  peuvent  en  faire  reconnoître  les 
vertus , il  fuppofe  que , outre  le  goût  & l’odeur  , la 
couleur  peut  aulli  fournir  quelque  indication  de  ces 
vertus  5 Sc  il  donne  en  conféquence  le  paragraphe 
fuivant  : « Color  pallidus  ïnfipidum  viridis  crudum ^ 
luteus  ciîTiciYLUTi  j ruber  dcidum  y albus  dulcc niger 
w ingrdtum  indicat  ».  Mais  quiconque  a la  moindre 
connomance  des  plantes  peut  faire  un  h grand  nombre 
d exceptions  à chacune  de  ces  règles  générales  > qu’il 
s appercevra  facilement  qu’il  eft  extrêmement  frivole 
de  inutile  de  faire  aucune  tentative  pour  établir  de 
fem  niables  règles  générales. 
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Article  IV. 

De  la  manière  de  s 'ajjurcr  des  venus  des  médicament* 

C e n’eft  qu’en  obfervant  les  effets  que  pro- 
duifent  les  fubftances  fur  le  corps  humain  vivant , 
que  l’on  peut  déterminer  leurs  vertus  médicales  \ 
mais  fufàge  de  l’expérience  eft  extrêmement  trom- 
peur 6c  incertain  ; 6c  l’on  trouve  dans  ceux  qui 
ont  écrit  fur  la  matière  médicale  un  nombre  infini 
de  faux  réfultats  , que  l’on  fuppofe,  ou  que  l’on 
prétend  être  déduits  de  l’expérience.  La  choie  eft 
au  point  que  l’on  ne  peut  pas  confulter  ces  écri- 
vains avec  fruit  ou  avec  fureté , à moins  que  d’etre 
muni  d’un  fcepticifnie  confiderable  fur  cet  objet  : 
c’eft  faute  de  difcernement  à cet  égard , que  ceux 
qui  ont  écrit  fur  la  matière  médicale  ont  copié , les 
uns  après  les  autres,  un  fi  grand  nombre  d’obfer- 
vations  particulières  , qui  font  frivoles  6c  faillies.  Il 
fera  par  confequent  utile  d indiquer  ici  aux  étudians 
les  fautes  6c  les  erreurs  nombreufes  qui  parodient 
avoir  été  adoptées  d’après  1 expérience  prétendue. 

L’on  peut  citer  d’abord  pour  exemple  ces  pré- 
tendus remèdes  que  l’on  ne  peut  fuppofer  avoir 
aucune  aétion  fur  le  corps  humain,  tant  parce 
qu  ils  en  font  fort  éloignés  , qu’en  raifon  de  leur 
nature  ^ tels  font  les  charmes  , les  pratiques  luperfti- 
rieufes,  les  poudres  de  fympathie,  6c  les  amulètes 
fans  odeur  dont  l’on  a autrefois  fait  ufage.  Ces  re- 
mèdes font , il  eft  vrai , très-généralement  méprilés 
aujourd’hui  mais  il  fufHt  qu’il  y ait  eu  autrefois  beau- 
coup de  témoignages  eu  leur  faveur , pour  prouver 
combien  1 expérience  induit  en  erreur.  M.  Boyle  a 
cru  voir  de  les  propres  yeux  l’adion  de  la  poudre 
de  fympathie  , 6c  il  a eu  en  faveur  de  cette  poudre 
le  témoignage  de  divers  médecins  6c  d autres  per- 
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fonnes  graves.  Il  n’eft  pas  néceifaire  de  donner  ici 
d’autres  exemples  de  ce  que  j’ai  avancé  ; mais  s’il 
étoit  convenable  de  le  faire , je  pourrois  renvoyer  au 
lecond  volume  des  Acta  nature  curioforum  ( obfer- 
vation  195),  que  l’on  peut  regarder  comme  une 
collection  de  contes  de  bonnes  femmes , qui  11’a  de 
crédit  que  parce  qu’elle  a été  publiée  depuis  quarante 
ans  par  une  locieté  de  personnes  inftruites.  Ln  voici 
un  échantillon  , art.  XXI  : lactis  abundantia  & 
defectus.  « Pro  certo  affirmarunt  mihi  nuper  matronæ 
” binæ  prudentes  8c  honeftæ  , fe  in  feipiis  efticaciam 
» leminis  nigellæ  multoties  expertas  elle  , qucd 
” nempe  rétro  appenfum  lac  abundans  difculferit , 
« antrorfum  autem  auxerit  «.  Il  eft  fâcheux  que  de 
femblables  remèdes  11e  (oient  pas  encore,  fuftifam- 
ment  rejettés  par-tout,  puilque  l’on  voit  un  méde- 
cin auik  célèbre  que  M.  de  Haen , ajouter  quelque 
confiance  à la  verveine  employée  comme  amulète. 
Mais  quiconque  a pu  , de  même  que  lui  , ajouter 
foi  à la  magie  , devoir  être  expofé  à adopter  toutes 
eipèces  de  chimères  fuperftitieufes. 

Je  pourrois  donner  pour  fécond  exemple  de  faufîe 
expérience,  les  vertus  que  i’011  a attribuées  a différentes 
fubft  ances  , qui  , quoique  prifes  intérieurement  , 
palfent  dans  le  corps  fans  fubir  aucun  changement  r 
(k  font  abfolument  fans  aCtion  , en  ce  quelles  r e 
font  pas  lobbies  dans  nos  fluides , 8c  quelles  ne 
font  douées  d’aucunes  qualités  capables  d’agir  fur  les 
(olides  ou  les  fluides  de  notre  corps  j telles  font  les 
différentes  efpèces  de  fdex  depuis  le  cryftal  de  mon- 
tagne jufqu  aux  pierres  précieulès,  autrefois  adoptées 
dans  nos  difpenfaires , 8c  qui , quoique  rejettées  au- 
jourd  hui  en  Angleterre  , fe  trouvent  encore  dans 
planeurs  pharmacopées  étrangères.  Les  auteurs  de 
matière  médicale  parlent  encore  des  vertus  de  ces 
fubltances , 8c  même  les  admettent  ; 8c  lorfque  je 
vois  M.  Vogel,  mort  depuis  peu  * défendre  la  vertu 
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du  cryftal  de  montagne  par  fa  propre  expérience  ; 
je  ne  puis  douter  qu’il  n’ait  été  trompé  en  obfer- 
vant. 

Je  donnerai  pour  troifîème  exemple.,  des  erreurs 
dans  lefquelles  peut  induire  l’expérience , les  effets 
confidérables  que  l’on  attribue  à des  fubftances  évi- 
demment dépourvues  d’aétion , ou  qui  font  telles  , 
qu’elles  ne  peuvent  produire  que  peu  de  changement 
dans  le  corps  humain , de  que  l’on  peut  en  prendre 
tous  les  jours  une  grande  quantité , fans  qu  elles  occa- 
fionnent  aucune  altération  (enfible.  Ainfi , lorfque 
l’eftimable  Linné  nous  dit  qu’il  s eft  préfervé  lui- 
même  de  la  goutte  en  mangeant  tous  les  ans  une 
grande  quantité  de  fraifes , je  fuis  perfuadé  que  l’ex- 
périence l a trompé.  Il  eft  même  étonnant  qu’un 
homme  fi  célèbre  ait  pu  tomber  dans  une  telle  erreur} 
mais  bon  trouve  dans  les  traités  de  matière  vpédicale 
des  centaines  d’erreurs  femblables  , fous  des  noms 
très-refpeétables. 

L’on  attribue,  dans  prefque  tous  les  traités  que 
l’on  a donnes  fur  cet  objet,  beaucoup  de  vertus  à des 
lubftances  abfolument  dépourvues  d’aétion , ou  dont 
les  qualités  fenübles  font  très-foibles } il  eft  vrai  que 
fouvent  l’on  admet  ces  vertus  d’après  une  prétendue 
expérience  *,  mais  les  médecins  en  ont  fi  évidemment 
Teconnu  la  fauffeté  , qu’ils  ont  depuis  long  - temps 
négligé  de  plus  en  plus  ces  fubftances  dépourvues 
d’aétion  de  de  vertu.  L’on  a conftamraent  diminué 
le  catalogue  des  médicamens  dans  les  éditions  luc- 
cellives  que  l’on  a données  de  nos  pharmacopées, 
particulièrement  en  rejettant  les  fubftances  inutiles. 
Néanmoins  l’on  n’a  peut-être  pas  encore  été  aufli 
loin  qu’on  le  devoir  dans  la  plupart  de  ces  pharma- 
copées , de  je  pourrais  donner  ici  une  longue  lifte 
des  remèdes  que  l’on  a eu  tort  de  conferver  } mais 
je  m’en  abftiens , parce  que  j’aurai  qccafion  de  le 
faire  plus  convenablement  par  la  fuite  à l egard 
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de  la  plupart  des  objets  particuliers  dont  j.e  m occiir 

perai.  / 

Le  quatrième  exemple  de  faillie  expérience  font 
les  cas  où  Ton  croit  que  les  médicamens  ont  guéri 
des  maladies,  ou  corrigé  certaines  afleétions  du  corps, 
qui  n’ont  jamais  exifté.  Les  remèdes  que  1 on  regarde 
comme  propres  à corriger  l’atrabile  (ont  de  ce  genre  \ 
car  tous  les  raifonnemens  de  Boerhaave  ne  peu- 
vent me  perluader  que  cet  état  des  fluides  puifle 
jamais  fe  rencontrer  dans  le  corps  humain,  il  me 
paroit  que  1 idee  de  l’atrabile  n’eft  qu  une  pure  hy- 
pothèfe  des  anciens , qui  n croient  nullement  en  état 
de  juger  convenablement  de  ces  objets. 

Je  luis  enclin  a porter  le  même  jugement  fur  la 
lenteur  ou  repaiflillement  contre  nature  des  fluides  fl 
communément  adopté  des  modernes.  Je  n’allurerai 
pas  poütivement  qu’il  ne  furvienne  jamais  un  pareil 
épailliflement  morbifique  *,  mais  à peine  peut-on  citer 
un  exemple  où  il  loir  évident  qu’il  ait  réellement 
lieu  y & il  eft  probable  que  lur  cent  cas  où  i’on  a 
admis  cet  épailliflement , il  y en  a quatre-vingt-dix- 
neuf  où  il  nexifle  pas.  Cette  confldération  réunie  à 
la  faufle  théorie  que  l’on  a admife  pour  expliquer 
la  manière  d’agir  des  remèdes  que  l’on  a fuppofé 
guérir  cet  épailliflement , fuffit  pour  nous  déter- 
miner à allurer  que  cette  opinion  a donné  lieu  à 
un  grand  nombre  d observations  faillies  qui  font 
répandues  dans  les  traités  de  matière  médicale. 

L’on  a encore  un  exemple  du  même  genre  à l’égard 
des  alexipharmaqu.es  dont  il  ell  11  fouvent  lait  men- 


tion. Je  ne  parlerai  pas  ici  des  doutes  que  l’on  peut 
élever , dans  beaucoup  de  fièvres  , fur  fexiftence 


pareille 

l’on  peut  objeéler  que  non  - feulement  fexiftence 
douteufe  de  l’objet  de  ces  remèdes , mais  même  le 
Tome  L L 
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défaut  d’évidence  de  leur  action , donnent  tout  lieu 
de  croire  que  les  vertus  alexipharmaques  dont  parlent 
les  auteurs , (ont  au  moins  en  général  des  exemples 
d’une  fauffe  expérience. 

L’on  a un  cinquième  exemple  d’une  fauffe  expé- 
rience dans  plufieurs  cas  où  la  maladie  exifte  réelle- 
ment , mais  où  l’aétion  des  remèdes  que  l’on  fuppofe 
propres  à la  guérir , paroît , autant  que  nous  pouvons 
en  juger  , abfolument  dépourvue  de  probabilité.  La 
prétendue  di  Ablution  de  la  pierre  contenue  dans  la 
velîie , par  les  médicamens  pris  intérieurement , 
femble  en  être  un  exemple.  Il  eft  encore  très-dou- 
teux que  les  médecins;  connoiffent  aucun  remède  de 
ce  genre  : mais , pour  ne  pas  entrer  dans  les  difcuf- 
fions  qui  fe  font  élevées,  de  qui  fubiiftent  encore 
lur  cet  objet , il  eft  très-probable  que  les  obferva- 
tions  relatives  à cette  vertu , rapportées  par  les  an- 
ciens & les  modernes , font  autant  d’exemples  des 
erreurs  conlidérables  dans  lelquelles  peut  induire 
l’expérience. 

L’on  pourroit  rapporter  à cet  article  les  obfer- 
vations  relatives  à des  médicamens  auxquels  on  attri- 
bue des  effets  qui  ne  parodient  pas  impoffibles,  mais 
qui  font  très-peu  probables  d’après  nos  dernières 
expériences  , au  moins  dans  plusieurs  des  exemples 
que  l’on  en  a donnés.  Je  pourrois  citer  comme  un 
exemple  de  ce  genre,  les  médicamens  que  l’on  a 
fuppofé  favorifer  l’écoulement  des  règles  chez  les 
femmes.  L’on  ne  peut  guère  nier  qu’il  exifte  des 
remèdes  doués  de  cette  vertu  ; mais  les  médecins  ont 
fouvent  été  trompés  dans  leur  attente,  lorlqu  ils  ont 
fait  ulage  des  médicamens  auxquels  les  auteurs  de 
matière  médicale  ont  attribué  une  femblable  vertu  -, 
8c  j'ai  connu  plulieurs  praticiens  des  plus  célébrés 
qui  m’ont  confirmé  ce  que  j’avance.  Il  y a néanmoins 
peu  de  vertus  que  les  auteurs  de'  matière  inédicale 
attribuent  plus  fréquemment  aux  fubftances  dont  ils 
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traitent  j l’on  peut  en  conléquence  affurer  qu’ils  ont* 
ftans  peu  de  cas , déterminé  ces  vertus  par  des  expé- 
riences convenables. 

L on  peut  encore  donner  un  exemple  du  même 
genre  relativement  aux  medicamens  qui  pallent  pour 
favori  1er  lecouiement  des  urines.  1 out  le  monde 
fait  qu’il  exifte  des  iubftances  qui  jouiifent  de  cette 
vertu  -,  mais  tout  praticien  conviendra  en  meme 
temps  que  fouvent  Ton  n obtient  pas  cet  effet  , 
quoique  1 on  emploie  les  remèdes  qui  ont  été  recom- 
mandes par  les  auteurs  de  matière  medicale  , pour 
remplir  cette  indication  j 8c  I on  peut  ioupçonner 
qu  ils  ont  attribue  iouvent  ces  vertus  a piuiieurs 
iubftances  , d apms  de  fauiïes  expenences  , ou  peut- 
être  meme  (ans  en  avoir  tente  aucune. 

Mais  li  Ion  a li  fouvent  attribue  de  fauffes  vertus 
emménagogues  8c  diurétiques  aux  medicamens  , I on 
conviendra  avec  plus  de  facilite  que  la  marie  choie 
eft  arrivée  à l'égard  des  moyens  que  1 on  a prétendu 
favorifer  1 accouchement  > 8c  ces  erieurs  font  encore 
plus  certaines  relativement  aux  remèdes  que  Ion  a dit 
chafter  barrière-faix  oui  entant  mort.  C,es  medicamens 
ont  abiolument  perdu  leur  crédit  parmi  les  praticiens 
modernes  ; 8c  il  une  partialité  outree  pour  les  anciens, 
qui  citent  iouvent  ces  vertus , nous  portoit  à croire 
qu’ils  étoient  guidés  par  î expérience.  Ton  peut  ré- 
pondre , fans  héiiter , qu’ils  nous  ont  donné  des 
exemples  nombreux  d’une  fauile  expérience. 

L n iixicme  exemple , qui  eft  une  iource  très- 
féconde  de  iauile  expérience  , eft  celui  où  1 on  attri- 
bue aux  medicamens  dont  i on  a fait  uiage  , des 
elrci.s  qui  ont  réellement  lieu,  mais  qui  (ont  vrai-» 
ment  dus  à une  autre  cauie  } ce  qui  arrive  iur-tout 
quand  les  effets  attribués  aux  medicamens  iont  réelle- 
ment les  fuites  des  opérations  ipontanees  de  réco- 
nomie  animale  , ou , fuivant  l’expreiiion  ordinaire  , 
1 effet  de  la  nature.  Il  eft  a peine  neceflaire  de  citer 
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pour  exemple  l'opinion  abandonnée  fur  la  réunion  des 
os  fraéfcurés  : Ton  croyoit  autrefois  que  certains  medb 
camens  pouvoient  favorifer  cette  réunion  j mais  cette 
opinion  eft  aujourd’hui  univerfellementrejettee  comme 
un  exemple  de  faulfe  expérience , 6c  Ion  reconnoît 
que  cet  effet  eft  produit  uniquement  par  la  nature. 

J’aurois  pu  palier  fous  lilence  cet  exemple } mais 
il  ne  ieroit  peut-être  pas  aulli  convenable  d’en  omettre 
un  du  même  genre  que  l’on  rencontre  dans  prelque 
toutes  les  matières  médicales  , qui  conlille  a attri- 
buer aux  médicamens  pris  intérieurement  , la  puif- 
fance  de  favorifer  la  guérifon  des  plaies  : l’on  trouve 
en  conféquence  un  nombre  étonnant  de  végétaux 
que  l’on  range  encore  fous  le  titre  de’  vulnéraires. 
Il  par  oit  que  l’on  attribue  très-fouvent  cette  vertu  à 
des  médicamens  , lorlqu’on  ne  peut  guère  leur  en 
accorder  d’autre. 

Il  femble  que  l’on  convient  aujourd’hui  très-géné- 
ralement que  la  guérifon  des  plaies  eft  entièrement 
ou  principalement  l’ouvrage  de  la  nature  ; 6c  que 
quand  des  circonftances  accidentelles  ne  troublent  pas 
cette  dernière , elle  parvient  conftamment  à ion  but. 
Les  médecins  anglois  en  font  tellement'  perfuadés , 
qu’il  eft  extrêmement  rare  de  leur  voir  employer 
aucun  médicament  interne  fous  le  titre  de  vulné- 
raire. , ou  de  les  voir  agir  d’après  l’idée  qu’aucun  mé- 
dicament interne  puille  être  de  quelque  utilité  pour 
guérir  en  général  les  plaies.  Il  eft  polîible  qu’un  cer- 
tain état  de  Haccidite  de  la  partie  malade  retarde  la 
fuppuration  des  plaies , ou  les  dilpofe  à la  gangrène  *, 
6c  l’on  a alors  recours  à l’ufage  interne  du  quin- 
quina, qui  eft  l’unique  vulnéraire  que  l’on  emploie. 
Il  eft  polîible  que  dans  la  lifte  des  vulnéraires  donnée 
par  les  auteurs , il  fe  trouve  plulieurs  médicamens 
dont  l’aéfion  foit  analogue  à celle  du  quinquina  j 
mais  je  ne  crois  pas  que  les  médecins  qui  les  ont 
autrefois  employés  fe  fuient  apperçus  de  cette  vertu  * 
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êt  il  eft  très-probable  que  la  plupart  des,  fubftances 
particulières  que  Ton  a miles  au  rang  cies  vulné- 
raires , la  -polledent  à un  degré  très-médiocre  : cer- 
tainement Ton  ne  peut  attendre  aucun  effet  des  com- 
politions  abfurdes  & dépourvues  de  jugement , que 
Ton  a données  lous  ce  titre. 

A peine  eft-il  nécelfaire  de  dire  dans  combien  de 
cas  l’on  a faulïement  attribué  à l’aétion  des  médi- 
camens  les  effets  des  opérations  de  la  nature.  Depuis 
la  nailfance  de  la  médecine  jufqu’à  notre  fiècle  , l’on 
a généralement  penfé  que  beaucoup  de  maladies  fe 
guérilloient  entièrement , ou  principalement  par 
f opération  de  la  nature , &c  que  plufieurs  guéri- 
fons , que  l’on  croyoit  être  l’effet  des  médicamens , 
étoient  fouvent  produites  par  la  nature  leule  , ou 
peut-être  par  des  rencontres  accidentelles  furvenues 
dans  l’économie  animale  , ou  par  certaines  circons- 
tances externes  qui  étoient  l’effet  du  hafard  : l’on  a 
donc  été  convaincu  de  tout  temps  qu’il  y avoit  des 
exemples  fans  nombre  où  les  effets  que  l’on  a attri- 
bués aux  médicamens , d’après  une  prétendue  expé- 
rience , étoient  fouvent  erronés  &:  taux. 

Il  eft  inutile  de  dire  ici  combien  cela  eft  arrivé 
fréquemment , & combien  il  en  eft  réfulté  d’erreurs 
dans  les  traités  de  matière  médicale  : l’on  me  per- 
mettra cependant  d’en  citer  un  exemple , qui  fe  ren- 
contre, à ce  que  je  crois  , dans  prefque  tous  les 
écrits  que  1 on  a publiés  fur  cet  objet.  Cet  exemple 
concerne  la  jauni  fie  , qui  eft  une  maladie  dont  on  a 
parlé  dans  tous  les  fiècles , mais  dont  la  nature  n’a 
été  connue  que  depuis  très-peu  de  4:emps , &:  même  h 
récemment,  que  Boerhaave  même  n’en  a eu  qu’une 
idée  très-imparfaite.  Il  paroi t que  l’on  convient  au- 
jourd  hui  très-généralement  que  cetre  maladie  n’eft 
jamais  due  à 1 interruption  de  la  fecrétion  de  la  bile „ 
mais  qu  elle  furvient  toutes  les  fois  que  cette  liqueur 
ne  peut  palier  librement  du  foie  dans  le  duodénum, 
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Je  n'ofe  pofitivement  déterminer  fi  la  jauni  lie 
peut,  comme  quelques  médecins  le  penfent , être 
produite  par  l'abiorption  de  la  bile  qui  a coulé  en 
grande  quantité  dans  les  inteftins  j mais  je  fuis  porté 
à croire  que  1 interruption  du  pailage  dont  je  viens 
de  parler  eft  la  cauie  la  plus  univerielle  de  la  jauni ife  ; 
car  il  le  tait  alors  une  abforption  ou  une  régurgi- 
tation de  la  bile  accumulée  dans  les  conduits  biliaires, 
qui  la  force  de  palier  dans  les  vailfeaux  languins. 
L'interruption  dont  je  viens  de  parler  peut  être  pro- 
duite par  différentes  cauies  : mais  il  iuflit , pour 
l'objet  dont  il  s'agit,  de  remarquer  que  fur  cent 
jaunilles  il  y en  a quatre-vingt-dix-neuf  où  le  paffage 
de  la  bile  eft  interrompu  par  des  concrétions  biliaires 
qui  le  forment  dans  la  velicule  du  liel , de  tombent 
enfui  te  dans  le  conduit  commun  : c'elf  fur-tout  dans 
les  cas  de  ce  genre  que  1 on  a fuppofé  que  différens 
remèdes  guérilloient  la  jaunilfe  j mais  l'on  peut  con- 
fidérer  peut-être  tous  ces  remèdes  comme  des  exem- 
ples d'une  fauffe  expérience.  Nous  ne  connoiffons 
aucun  médicament  capable  de  di (foudre  les  concré- 
tions biliaires , qui  puille  palier  dans  la  malle  du 
fang  , Sc  parvenir  jufqu'à  ces  concrétions  arrêtées 
dans  le  conduit  cholédoque.  Sur  cent  remèdes  que 
l'on  dit  avoir  gi  en  la  jaunilfe  , il  n'y  en  a pas  un 
auquel  l'cn  puille  attribuer  la  vertu  de  dilfoudre  les 
concrétions  biliaires , ou  de  faciliter  leur  pailage  dans 
le  duodénum.  1 es  obiervations  que  I on  a données 
pour  prouver  que  ces  remèdes  pouvoient  guérir  la 
maladie  , doivent  donc  être  regardées  comme  autant 
d'exemples  de  faille  expérience  : elles  iont  com- 
munément dues  à ce  que  l'on  s'eft  trompé  fur  la 
caufe  qui  a produit  la  guérilcn.  Les  membranes  du 
corps  humain  étant  très-iuiceptibles  d'une  extenlion 
graduelle  Sc  confdérable  , les  tuniques  du  conduit 
cholédoque  doivent  iouvent  le  dilater , au  point  de 
permettre  aux  concrétions  biliaires  de  paffer  dans  le 
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'duodénum.  Lorfque  cette  dilatation  a lieu  3 elle  ter- 
mine très-promptement  la  jaunilïe  : mais  fi  clans  le 
même  temps  le  malade  a fait  un  ufage  fuivi  d un 
médicament  recommandé  pour  cette  affection  3 on 
attribue  la  guérifon  à ce  remède  3 quoique  par  les 
raifons  rapportées  plus  haut  3 il  ne  puiffe  réellement 
y avoir  aucunement  contribué. 

Le  feptième  exemple  de  fauffe  expérience  eft  du 
à Terreur  où  Ton  eft  fur  la  nature  de  quelques  mala- 
dies qui  fe  reffemblent  par  certaines  circonftances  , 
8c  qui  néanmoins  different  beaucoup  par  leur  nature. 
Ainfi , rien  n’eft  plus  commun  que  de  trouver  3 dans 
les  matières  médicales 3 les  mêmes  remèdes  recom-  ' 
mandés  pour  la  guérifon  de  la  diarrhée  8c  de  la 
dyllènterie.  Les  aftringens  qui  peuvent  être  utiles 
dans  la  première , font  cependant  non-feulement  inu- 
tiles dans  la  dernière  3 fur- tout  dans  fes  commence- 
mens  3 mais  même  peu  convenables  8c  pernicieux  : 
c’eft  pourquoi  3 lorfqiTon  allure  3 d’après  l’expé- 
rience 3 que  les  aftringens  ont  guéri  cette  dernière  , 
il  paroît  que  Ton  a confondu  la  diarrhée  avec  la 
dyffenterie  3 ou  au  moins  que  Ton  n’a  pas  fait  une 
attention  luffi faute  aux  circonftances  de  la  maladie  , 
&:  que  1 on  a donné  comme  un  remède  général  ce 
qui  ne  convenoit  qu’à  une  circonftance  particulière. 
Cette  manière  d écrire  fur  la  matière  médicale  a in- 
troduit une  grande  confuhon  8c  beaucoup  d’erreurs 
funeftes  dans  la  pratique  de  médecine. 

Le  huitième  8c  dernier  exemple  de  faufïe  expé- 
rience dont  je  parlerai  3 eft  dû  aux  erreurs  que  Ton 
a commifes  à 1 égard  des  médicamens.  Ainfi  les  mo- 
dernes ont  attribué.,  d’après  Dioscoride,  des  vertus 
à des  médicamens  qui  different  beaucoup  de  ceux 
auxquels  les  anciens  ont  attribué  ces  vertus , les- 
quelles font  néanmoins  atteftées  par  l’expérience  pré- 
tendue des  modernes. 

\J  après  cet  expoié  des  exemples  nombreux  da 
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faulfe  expérience  que  Ton  rencontre  dans  les  traité? 
de  matière  médicale  , & dont  il  ny  a prefque  aucun 
auteur  d'exempt  , il  eft  évident  que  ces  écrits  (ont 
en  général  des  compilations  d erreurs  Sc  de  faulfe  tés  , 
contre  lelquelles  tout  étudiant  doit  être  extrême- 
ment en  garde  , pour  ne  pas  s en  laiiîer  impofer. 
Comme  cela  exige  plus  de  connoiifances , de  dikerne- 
rnent  Sc  d expérience,  que  ne  peut  en  avoir  un 
étudiant  dans  ie  temps  où  il  commence  à s'occuper 
de  cette  etude  , il  eft  utile  de  lui  infpirer  un  doute 
Sc  une  méfiance  générale  j & il  y a lieu  d’efpérer 
que  les  remarques  que  j'ai  pris  la  liberté  de  faire 
pourront  être  , juiqu'à  un  certain  point , utiles , tant 
a ceux  qui  etudient  la  matière  médicale  , qu'à  ceux 
qui  lont  engagés  dans  la  pratique  de  médecine. 

Je  dois , avant  de  quitter  ce  fujet , obferver  que 
les  écrivains  ont  rapporté  les  faufies  expériences  dont 
je  viens  de  parler,  particuliérement  par  erreur  de 
jugement,  Sc  qu'ils  en  ont  rarement  connu Ja  fauffeté: 
je  fuis  néanmoins  obligé  d'avouer  que  ce  dernier  cas 
a aulîi  eu  malheureufement  lieu  , Sc  qu'il  y a plu- 
fieurs  faits  qui  ont  été  donnés  au  public  par  des  per- 
fonnes  qui  étoient  intimement  periuadees  de  leur 
fauffeté  : cela  eft  arrivé  quelquefois  par  attachement 
à des  théories  particulières  , que  leurs  auteurs  ont 
déliré  foutenir , Sc  qu'ils  ont  en  conféquence  appuyées 
par  des  obfervations  Sc  des  expériences  prétendues. 
Les  mêmes  effets  ont  fouvent  ete  produits  par  atta-  . 
chement  à une  méthode  curative  particulière , ou 
à certains  remèdes,  que  ceux  qui  avoient  cru  les 
avoir  découverts  ou  inventés  ont  tâché  de  foutenir 
par  des  faits  que  leurs  préjugés  leur  ont  peut-être 
fait  regarder  comme  vrais , mais  qu'ils  ont  admis 
fans  en  examiner  avec  rigueur  la  vérité,  quelquefois 
même  lorfqu'ils  en  connoiffoient  intimement  la 
fauffeté. 

Ceci  me  conduit  à obferver  qu’une  fource  très- 
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fertile  de  faits  faux , qui  a lieu  depuis  quelque  temps  > 
eft  due  à quelques  jeunes  médecins  qui  ont  la  vanité 
de  vouloir  palier  pour  auteurs  d obier vations  , lou- 
vent  faites  trop  à la  hâte  5 8c  peut-être  même  quel- 
quefois entièrement  imaginées  dans  le  cabinet  : nous 
ne  pouvons  pas  donner  prélentement  des  détails  fur 
cet  objet } mais  le  liècle  futur  reconnoîtra  pluheurs 
exemples  peut-être  de  faulletes  direétes , 8c  certaine- 
ment plufieurs  erreurs  de  faits  commifes  dans  ce  hècle 
fur  les  vertus  des  médicamens. 

J'ai  parlé  fuffifamment  des  erreurs  qui  ont  été 
adoptées , ou  qui  pourroient  être  adoptées  par  la 
fuite  dans  les  traités  de  matière  médicale. 

Quant  à la  manière  de  s'affûter  des  vertus  mé- 
dicinales des  fubftances  par  l'expérience  , je  dois 
encore  remarquer  que  l'on  a employé  pour  cet 
objet  diftérens  moyens  qui  n'étoient  pas  fort  con-, 
venables  } l’un  conlifte  à faire  prendre  les  fubftances 
dont  on  veut  connoître  les  vertus  , à des  animaux , 
8c  à oblerver  les  effets  qu'elles  produifent  fur  ces 
derniers  : ce  moyen  eft  très-propre  pour  rechercher 
les  vertus  de  toutes  les  fubftances  qui  n'ont  pas 
encore  été  examinées , 8c  peut  mettre  à même  d ’ufer 
des  précautions  convenables  relativement  aux  elfais 
que  l'on  voudroit  faire  des  mêmes  fubftances  fur  le 
corps  humain  } mais  il  ne  peut  conduire  plus  loin  ; 
car  l’on  fait  que  les  effets  peuvent  être  fort  diftérens 
fur  les  deux  fujets , parce  que  quelques  fubftances 
agilfent  beaucoup  plus  puilfamment , 8c  d'autres 
beaucoup  plus  foiblement  fur  le  corps  humain  que 
fur  les  brutes  : Ion  ne  peut  donc  rien  conclure  de 
certain  des  effets  que  produifent  les  fubftances  in- 
connues fur  ces  derniers  , avant  d’en  avoir  fait  réelle- 
ment l’elfai  fur  le  corps  humain. 

L on  a encore  tente  un  autre  genre  d’expérience 
pour  déterminer  les  vertus  des  médicamens , qui 
conlifte  à les  mêler  avec  le  fang  dès  qu'il  eft  tiré  des 


1/4  ©ES  VERTUS 

vaifleaux.  Cela  nous  a donné  quelques  connoiflances 
iur  la  nature  de  nos  fluides  , 8c  fur  les  effets  de 
pîufieurs  fubftances  que  Ion  a mêlées  de  cette  manière 
avec  les  derniers.  Il  eft  pollible  que  Ton  tire  quel- 
ques conféquences  générales  de  ces  expériences  ; mais 
ceux  qui  ont  écrit  iur  la  matière  médicale  ont  fou- 
vent  tiré  ces  conféquences , fans  faire  attention  aux 
différences  que  peuvent  produire  les  changemens  que 
lubfllent  pluiieurs  iubffances  dans  les  premières 
voies  avant  de  fe  mêler  avec  le  iang  ; ils  n'ont  pas 
non  plus  conlidéré  la  différence  qui  fe  trouvoit  entre 
la  quantité  des  fubftances  loumiles  à ces  expériences 
iur  une  petite  portion  de  fang  ; 8c  la  quantité  qui , 
étant  introduite  par  la  bouche  , pouvait  fe  répandre 
dans  toute  la  malle  du  iang;  d’où  il  eft  réfulté  que 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  matière  médicale  ont  porté 
pîufieurs  jugemens  faux , comme  je  l’obferverai  par 
la  fuite , en  parlant  des  médicamens  particuliers  qui 
ont  été  l’objet  de  leurs  jugemens. 

L’on  a fait  ufage  d’un  troifième  genre  d’expérience 
pour  s’allurer  des  vertus  des  médicamens,  en  les 
inje  étant  dans  les  veines  des  animaux  vivans  : l’on  a 
iouvent  réitéré  ces  expériences  ; mais  l’on  n’en  a tiré 
qu’un  petit  nombre  de  conléquences,  ou  que  peu  de 
lumières  certaines.  Quels  que  foient  les  effets  des 
fubftances  injeétées  de  cette  manière,  ils  doivent 
beaucoup  différer  de  ceux  qui  réfulteroient  h elles 
croient  introduites  par  la  bouche  ; les  changemens 
qu’elles  fubiflent  dans  les  premières  voies , 8c  fur- 
tout  la  manière  dont  elles  y font  néceffairement 
délayées  8c  répandues  , luftifent  pour  qu’il  ne  loit 
pas  pollible  qu’elles  produilent  les  mêmes  effets  que 
quand  elles  font  injeétées  dans  les  vaifleaux.  11  eft 
encore  bon  de  remarquer  que  les  effets  qui  ont  géné- 
ralement réfulté  des  injeétions  faites  dans  les  vail- 
leaux  des  brutes,  8c  fur-tout  la  coagulation  pro- 
duite par  prefque  toutes  les  fubftances  que  l’on  a 
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injectées  5 doivent,  à ce  que  je  crois,  nous  em- 
pêcher deilayer  de  h- tôt  cette  manière  de  faire  uiage 
des  médicamens  fur  le  corps  humain. 

Il  faut  remarquer,  relativement  aux  deux  derniers 
genres  d’experiences  dont  je  viens  de  parler  , que  les 
réfultats  que  Ton  en  a donnés  iont  iouvent  ii  contra- 
didoires , tk  que  Ton  voit  lî  fréquemment  un  tel 
défaut  de  connoilfances  chymiques  dans  la  manière 
dont  ces  expériences  ont  été  faites , que  l’on  ne  peut 
jufqu’à  prélent  qu’en  cirer  très -peu  de  conféquences. 

Je  me  luis  occupé  des  differens  objets  dont  l exa- 
men  paroilloit  néçeilàire  pour  fervir  d’introdudion  à 
l’étude  de  la  matière  médicale  : mais , avant  d’entrer 
dans  les  détails  particuliers  , je  crois  qu’il  eif  encore 
à propos  d’ajouter  quelques  mots  relatifs  au  plant 
qui  convient  le  mieux  pour  un  traité  de  ce  genre  , 
ou  à l’ordre  fuivant  lequel  on  doit  ranger  chaque 
objet. 
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CHAPITRE  III. 

r 

T)u  plan  le  plus  convenable  à un  Traité 
de  Matière  médicale . 

L’on  trouve  de  grandes  différences  dans  l’ordre 
fuivant  lequel  les  difïérens  auteurs  ont  claffié  les 
lubftances  qui  font  l’objet  de  la  matière  médicale  ; 

8c  1 on  a diiputé  fur  celui  qui  étoit  le  plus  conve- 
nable, tandis  que  pliftîeurs  ont  regardé  cet  objet 
comme  peu  important.  L’on  a généralement  cru  que 
le  plan  le  plus  convenable  étoit  de  raifembler  les 
objets  en  raifon  de  l’affinité  qui  pouvoit  (e  rencon- 
trer entre  eux , de  manière  que  l’on  pût  en  conlidérer 
un  certain  nombre  fous  le  même  point  de  vue  pour 
les  ufages  médicinaux. Ainfi  Boerhaave  les  a claffiés 
félon  le  fyftême  de  botanique  qu’il  avoit  établi , 8c 
Linné  , félon  fon  propre  fyftême  j en  quoi  il  a 
été  fuivi  par  Bergius.  Néanmoins  il  eft  évident 
qu’aucun  fyftême  de  botanique  ne  rapproche , dans 
chacune  de  les  parties , les  plantes  fuivant  leur  affi- 
nité naturelle  : ainli , ce  ne  doit  être  que  quand  ces 
fyftêmes  ont  plufieurs  claffiés  8c  plufieurs  ordres  na-  ' 
turels , qu’ils  peuvent  raffiembler  les  objets  de  la  ma- 
tière médicale  qui  fe  reftemblent  en  même  temps  par 
leurs  qualités  médicinales  : il  n’y  a donc  aucun  fyf- 
tême quelconque  qui  puiffie  remplir  dans  toute  fon 
étendue  cet  objet  principal. 

L’on  a en  confèquence  penfé  qu’il  étoit  conve- 
nable de  ne  fuivre  les  affinités  botaniques , qu’autant 
que  l’on  pourroit  les  réduire  à des  ordres  naturels  > 
c’eft  ce  qui  a été  tenté  par  le  f avant  Murray  dans 
ce  qu’il  a écrit  jufqu’ici  : mais  d’après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  la  manière  imparfaite  avec 
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laquelle  les  affinités  botaniques  indiquent  la  relïèm- 
blance  des  vertus  médicinales , il  eft  évident  que  ce 
plan  11e  peut  pas  toujours  réunir  les  objets  fous  le 
dernier  point  de  vue  ; de  comme  il  y a plufieurs 
plantes  que  l’on  ne  peut  faire  entrer  dans  aucun 
ordre  naturel , il  eft  nécelfaire  de  ranger  celles  - là 
d’une  manière  arbitraire  , de  probablement  de  les 
lailîer  feules.  Il  faut  néanmoins  convenir  que  le  plan 
des  affinités  botaniques  ians  répondre  entièrement  à 
l’objet  que  l’on  fe  propofe  , eft  cependant  admillïble 
jufqu’à  un  certain  point , de  ne  doit  pas  être  négligé 
dans  les  fubdivilions  3 quel  que  foit  le  plan  général 
que  l’on  adopte. 

Quelques  auteurs  ont  cru  qu’il  valoit  mieux  raf- 
fembler  les  différentes  fubftances  félon  le  rapport 
quelles  avoient  entre  elles  par  leurs  qualités  fen- 
libles  t Eartheuser  de  Oleditsch  ont  tenté  de 
fuivre  cette  méthode.  Elle  peut  certainement  avoir 
Ion  utilité*,  mais  d’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut 
de  l’imperfe&ion  de  ce  plan  pour  s’affurer  des  vertus 
médicales  , il  eft  évident  qu’il  ne  peut  pas  toujours 
réunir  des  objets  qui  doivent  fe  trouver  raffemblés 
fous  le  même  point  de  vue } de  l’on  verra , par  les 
auteurs  que  je  viens  de  citer , que  ce  plan , quoique 
exécuté  auffi  bien  qu’il  étoit  poffible  , n’a  nullement 
produit  l’effet  que  l’on  en  attendoit. 

La  difficulté  de  rendre  ces  plans  fuffifamment 
exacts  8c  parfaits , a déterminé  quelques  écrivains  à 
les  abandonner  tous , & à préférer  l'ordre  alphabé- 
uque  comme  le  plus  convenable  ; c’eft  ce  que  New- 
aï  ann  8c  Lewis  ont  fait.  Mais  s'il  peut  être  avanta- 
geux de  rallemb  er  les  objets  qui  ont  quelque  affi- 
ni  te  ,1  ordie  alphabétique  eft  le  moins  propre  pour 

îi Cu  et  -i^rCe  quen  leparant  des  fubftances  fem- 
bJabJes,  il  doit  continuellement  diftraire  l’attention 
du  ledteur.  Il  ne  peut  en  conféquence  avoir  d’autre 
avantage  que  celui  que  1 ojx  retire  d un  dictionnaire  7 
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ou  l’on  peut  trouver  facilement  chaque  objet  clone 
Ton  a befoin  : mais  quelque  plan  que  l’on  adopte  , 
il  cft  ailé  de  jouir  de  cet  avantage , en  ajoutant  un 
index,  que  Ton  ne  peut  pas  même  éviter  dans  un 
ouvrage  alphabétique  , parce  que  les  différens  noms 
fous  leiquels  une  lubffànce  eft  connue  exigent  nécef 
fai rement  un  index  qui  renferme  tous  ces  noms 
différens. 

Il  n'y  a pas  de  différence  entre  l’ordre  alphabé- 
tique 6c  les  autres  plans,  fuivant  lefquels,  après 
avoir  clalfé  les  différens  articles  de  la  matière  médi- 
cale félon  les  parties  de  la  plante  qui  font  employées  , 
telles  que  les  racines  , les  feuilles , 8cc.  on  les  range 
enfuite  de  nouveau  par  ordre  alphabétique  , comme 
ont  fait  Alston  8c  V ogel  *,  mais  il  eff  évident  que 
ce  plan  n établit  aucune  connexion  entre  les  objets 
qui  le  iuivent , 8c  qu  il  ne  peut  avoir  aucun  avan- 
tage fur  l’ordre  alphabétique.  En  outre  , en  conh- 
dérant  féparément  les  différentes  parties  des  végé- 
taux, l’on  fépaire  des  objets  qui  devroient  être  réunis  *, 
ce  qui  occahonne  des  répétitions  inutiles. 

Après  avoir  rejetté  ces  différens  plans  , je  crois 
que  l’on  reconnoitra  que  l’étude  de  la  matière  mé- 
dicale étant  vraiment  1 étude  des  vertus  médicinales, 
I on  ne  peut  pas  adopter  de  meilleur  plan  que  de 
réunir  les  différentes  lubffances  qui  le  rapprochent 
par  quelques  vertus  générales  ; ce  plan  eff  le  plus 
propre  pour  faire  connoitre  ces  vertus  , 8c  apprendra 
plus  facilement  au  praticien  quels  font  les  différens 
moyens  dont  il  peut  faire  ufage  pour  remplir  les 
indications  générales  ; il  lui  indiquera  aulli  jufqu  a 
quel  point  des  lubffances  femblables  different  par 
ieurs  degrés  de  force  , ou  jufqu  a quel  point  il  pourra 
fe  diriger  ou  fe  borner  dans  ion  choix  par  les  qua- 
lités particulières  alignées  à chaque  lubltance. 

Si  chaque  médecin  doit  fe  diriger,  autant  qu  il 
eff  poffible,  dans  la  pratique  d’après  les  indications 
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générales  , il  eft  évident  que  fon  objet  particulier  , 
en  étudiant  la  matière  médicale  , eft  de  connoître 
les  differens  moyens  de  remplir  ces  indications.  Ce 
plan  doit  par  conféquent  être  le  plus  propre  à inf- 
truire  les  étudians  ; <3 c ti,  en  rangeant  les  médica- 
mens  iuivant  leurs  indications  générales.  Ton  rai- 
femble  auffi  les  objets  particuliers , autant  qu'il  eft 
poftible , Iuivant  leurs  qualités  fenfibles  8c  leurs 
aftinités  botaniques , ce  plan  aura  fur  les  autres  l'avam 
rage  de  préfenter  fous  un  même  point  de  vue  les 
iubftances  que  1 on  doit  conhderer  en  même  temps , 
Sc  fera  le  meilleur  moyen  de  fe  rappeller  tout  qui 
y a rapport.  ^ 

j adopterai  ce  plan  d autant  plus  volontiers  , que 
ce  traité  doit  renfermer  la  thérapeutique , qui  eft  une 
partie  de  la  médecine  dont  on  ne  peut  convenable- 
ment féparer  la  matière  médicale.  Lon  obje&era 
peut-être  que  la  thérapeutique,  qui  a toujours  pour 
baie  un  iyfteme  particulier  de  phyfiologie  & de 
pathologie , doit  être  fujette  aux  mêmes  erreurs  que 
ces  dernières  5 mais  l’on  peut  faire  les  mêmes  objec- 
tions contre  tout  traité  de  matière  médicale  dans 
lequel  les  vertus  des  médicamens  font  rapportées  à 
des  indications  générales.  Je  n'ofe  pas  alïurer  que  le 
plan  que  nous  adoptons  fera  exempt  d'erreurs  à cet 
egard  : néanmoins , comme  notre  plan  général  fe 
rapproche  beaucoup  de  la  plupart  des  autres  fyf- 
tcmes  dans  un  grand  nombre  de  parties , je  peiife 
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luffit,  pour  nous  déterminer  à adopter  ce 
plan,  que  le  principal  but  de  ce  traité  foi t de  donner 
une  thérapeutique  ou  d établir  des  indications  géné- 1 
ale  plus  exaétes  & mieux  adaptées  aux  objets  par- 
ticuliers de  la  matière  médicale  quelles  ne  ont  été 
julqu  ic.  Ce  plan  le  rapproche  en  général  beaucoup 
de  celui  que  Boerhaave  a adopre  dans  Ion  traité 
de  vlnbus  mtduamtmonm  , & de  ceux  qui  ont  é“ 
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fui  vis  par  plulieurs  auteurs  modernes  , tels  qu* 
Spielman  5 Loesecke  6c  Lieutaud. 

J’aurai  occafion  , en  fuivant  ce  plan  , d’employer 
quelques  termes  généraux  dans  un  fens  différent  de 
celui  que  lui  ont  donné  les  autres  auteurs  : j’ai  cru 
en  conféquence  qu  il  étoit  néceflaire  , pour  me  faire 
entendre  plus  facilement  par  la  fuite  , de  donner  l’ex- 
plication de  ces  termes  ; 6c  comme  je  ferai  aufli  fré- 
quemment obligé  de  parler  de  quelques  termes  em- 
ployés par  les  autres  écrivains , il  eft  également  né- 
ceflaire d’expliquer  dans  quel  fens  on  doit  prendre 
ces  termes. 

Pour  remplir  cet  objet  convenablement  , je  penfe 
qu’il  fera  utile  , pour  ceux  qui  étudient  la  matière 
médicale  , d’expliquer  ici  tous  les  termes  généraux 
dont  ont  fait  ufage  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
tière. Je  tâcherai , en  remplifiant  cette  tâche  , de  dire 
dans  quel  fens  on  a communément  ou  particuliére- 
ment employé  chaque  terme , jufqu’à  quel  point  fen 
ufage  convient , pourquoi  je  ne  l’emploie  pas,  6c 
très-fouvent  pourquoi  on  doit  abfolument  le  rejetter. 
Je  rangerai  pour  cet  eftet  tous  les  termes  par  ordre 
alphabétique  , 6c  je  donnerai  ainfl  un  dictionnaire 
qui  pourra  , à ce  que  j’efpère,  être  utile  6c  convenir 
aux  perfonnes  qui  commencent  à étudier  la  matière 
médicale.  11  mq  paro'ît  convenable  6c  néceflaire , pour 
remplir  cet  objet,  de  donner  les  dénominations  telles 
qu  elles  ont  été  ufitées  par  les  auteurs  latins  j 6c  fi 
pon  vouloit  chercher  la  lignification  d’un  terme  ffan- 
qois  , il  feroit  aile  de  la  trouver  par  le  fecours  ds 
l'index  qui  terminera  l’ouvrage. 
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Des  Termes  généraux  ujîtés  par  ceux 
qui  ont  écrit  fur  la  Matière  medicale • 

A. 


A.BLUÊNTÏA,  Àbluens.  Médicamens  propres  à 
enlever  des  furfaces  internes  6c  externes  du  corps 
les  matières  étrangères  qui  y adhèrent.  L'on  emploie 
pour  cet  effet  l'eau ou  les  autres  fluides  qui  peuvent 
agir  par  leur  qualité  de  fluides  , 6c  on  peut  en  faire 
ufage  fous  forme  de  lotion , de  gargarifme  3 ou 
d'injeétion.  L'on  fe  fert  rarement  du  terme  d'abluens  j 
Ton  adopte  plus  communément  celui  de  déterfifs  ; 6c 
l'on  comprend  vulgairement  fous  cette  dénomination 
non-  feulement  les  médicamens  qui  enlèvent  par  leur 
fluidité  les  matières  adhérentes  à la  furface  du  corps , 
mais  même  ceux  que  l'on  fuppofe  agir  ainfi  par  la 
puilfance  dont  ils  jouilfent  de  réîoudre  6c  de  détruire 
la  cohéfion  des  matières  adhérentes.  Ce  terme  efl 
néanmoins  trop  général  dans  ce  fens,  6c  ne  peut 
en  coniéquence  être  admis  ^ 6c  lorfqu'on  s'en  efl  iervi 
a l'égard  des  parties  internes  , on  l'a  en  générai  fait 
d’après  1 idée  faufle  que  ces  fubflances  jouifloient  de 
la  vertu  de  réfoudre  les  humeurs  viiqueules,  6c  nous 
tâcherons  de  prouver  par  la  fuite  que  l’on  s’eft  com- 
munément trompé  en  cela. 

Aeortiva  , Abortifs . Médicamens  capables  de 
caufer  1 avortement  chez  les  femmes  greffes.  On  les 
a aulîi  nommé  ambolica  6c  ecbolica  j l'on  fuppofe 
auiîi  communément  qu'ils  ont  la  puilfance  de  favo- 
ri fer  l'accouchement  naturel , de  faire  fortir  le  pla- 
centa j 6c  même  d expuller  le  fœtus  mort.  Ces  der- 
nières vertus  attribuées  fréquemment  par  les  anciens 

Tome  I,  L 


1 6i  Dictionnaire 

aux  médicamens , me  parodient  être  imaginaires  , k 
le  paroiffent  peut-être  aulli  à la  plupart  des  médecins 
de  nos  jours  *,  c'eft  pourquoi  il  eft  extrêmement  rare 
aujourd'hui  de  taire  utagedes  médicamens  de  ce  genre* 
L’on  eft  peu  fondé  à croire  qu'il  exifte  des  remèdes 
qui  pubien  t agir  Ipécialement  fur  Tutérus  , & il 
paroït  qu'il  n'y  a pas  d'autres  abortifs  que  ceux  qui 
produifent  leurs  effets  par  une  aétion  générale  vio- 
lente. 

Absoreentia  , Abforbans.  Ce  font  des  corps  fecs 
propres  à pomper  les  liquides  dans  les  pores  qui 
leur  livrent  paftage.  L'on  emploie  aujourd'hui  très- 
rarement  ce  terme  dans  ce  fens  général,  k il  eft 
pretque  ftriéfement  borné  à défigner  certaines  terres 
propres  à enlever  les  acides  de  leurs  pores , 8c  à dé- 
truire en  même  temps  leur  qualité  acide.  Nous  en 
parlerons  par  la  fuite  fous  le  titre  d’ Antacida. 

Abstergentia  , Abjlergeans.  Voyez  Abluentia. 

A cor  a.  Ce  font  des  médicamens , k fur-tout  des 
onguens , propres  à enlever  la  lalfitude  produite  par 
l'exercice  k le  travail.  L'on  peut  employer  ce  terme 
pour  défigner  quelques  moyens  généraux  dont  bon 
fait  ufage  pour  cet  effet  i mais  je  ne  connois  pas  de 
médicamens  auxquels  il  convienne , à moins  que  ce 
ne  foit  en  raifon  de  leurs  qualités  générales  j je  crois 
en  conféquence  que  l’on  ne  peut  appliquer  cette 
dénomination  à aucune  lubftance  médicinale. 

Acoustica  , Acoujtiques.  Médicamens  propres  à- 
guérir  la  furdité , ou  d'autres  defauts  de  l'ouïe.  Ôfi 
peut  citer  ce  terme  comme  un  exemple  des  termes 
généraux  qui  ont  jetté  beaucoup  de  confulion  dans 
la  matière  médicale  tk  la  pratique  de  médecine  ; car 
la  furdité  , ou  toute  autre  maladie  , dépend  de  diffé- 
rentes caufes  qui  peuvent  exiger  des  remèdes  diffé- 
rens  k même  oppofes j k on  ne  peut  convena- 
blement inftruire  les  étudians,  fi  on  ne  leur  indi- 
que les  remèdes  convenables  à la  caufe  k aux 
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circonftances  particulières  de  la  maladie.  Il  eft  cepen^ 
dant  poflible  qu  un  médecin  ait  vu  la  furdité  mo- 
dérée ou  guérie  par  certains  remedes  dans  des  cas  ou 
il  ne  pouvoit  déterminer  ni  la  nature  de  la  maladie  * 
ni  l’aétion  du  remède  qui  a produit  des  effets  avan- 
tageux j 6c  je  conviens  que  ces  faits  méritent  d être 
obfervés  : mais  de  ièmbiables  observations  ne  peu- 
vent conduire  qu’a  une  pratique^  empirique  6c 
hafardée , qui  , comme  on  fait , a fouvent  été  non- 
leulement  inutile , mais  même  fréquemment  nuifi- 
ble.  Les  termes  généraux  , tels  que  celui  dont  il 
s’agit  ici,  font  en  conféquence  plus  propres  à induire 
en  erreur  qu  a inftruire , 6c  ne  doivent  jamais  être 
Employés. 

Agglutinantia,  Agglutinans . Pramèdes  propres 
à joindre  6c  réunir  la  iolution  contre  nature  de  con- 
tinuité dans  les  parties  molles  *,  on  les  a en  confé- 
quence employés  dans  les  plains  6c  les  ulcères } mais 
nos  chirurgiens  anglois  ne  cbnnoiflent  pas  de  médi- 
camens  de  ce  genre  , 6c  ne  font  uiage  d’aucuns  dans 
l’idée  qu’ils  jouilfent  de  cette  vertu.  Ils  croient  que 
cela  eft  uniquement  l’ouvrage  de  la  nature , 6c 
que  leur  art  doit  fe  borner  uniquement  à écarter 
les  obfcacies  qui  pourraient  s’oppofer  à la  réunion 
naturelle  des  parties. 

Le  terme  d’agglutinans  a encore  été  employé  par 
Quincy,  6c  peut-être  par  quelques  autres,  pour 
défigner  des  médicamens  propres  à remplir  les  vuides 
formés  par  les  parties  folides  qui  ont  été  enlevées  , 
foit  par  le  mouvement  confiant  des  fluides  fur  ces 
parties , ou  peut-être  par  le  mouvement  des  parties 
folides  les  unes  fur  les  autres } mais  l’on  a admis 
cette  maladie  d’après  une  théorie  très-douteufe , 6c 
l’aélion  que  1 on  a attribuée  aux  médicamens  propres 
à la  guérifon  n’eft  pas  moins  incertaine.  En  iuppo- 
faut  que  1 on  puiffe  admettre  ce  terme  , il  doit  ligni- 
fier la  même  chofe  que  celui  de  nutritif  j mais  il  ns 


164  Dictionnaire 

convient  pas  d’adopter  un  terme  fondé  fur  une 
théorie  douteufe. 

Alexipharmaca  lAlcxipharmaques.  Médicamens 
que  l’on  croit  propres  à préferver  le  corps  de  l’aétion 
des  poilons  , ou  à corriger  ôc  expulfer  ceux  qui  y 
ont  été  introduits.  On  a aulli  déligné  les  mêmes 
médicamens  fous  les  noms  d ’Alexitaires  ôc  d’ Anti- 
dotes ; on  les  aaulli  appellés  Therïaca , d’après  l’opi- 
nion où  l’on  étoit  qu’ils  pouvoient  expuller  les  poi- 
ions  introduits  par  la  morlure  des  animaux  veni- 
meux. Nous  avons  dit,  dans  notre  hiftoire  de  la 
matière  médicale  , que  l’étude  des  poifcns  de  des 
antidotes  avoit  très-anciennement  fixé  l’attention  des 
médecins  de  la  Grèce  de  de  Rome , de  qu’ils  avoient 
continué  à en  faire  une  grande  partie  de  leur  occu- 
pation , tant  que  la  médecine  grecque  iubfifta  : c’ell 
ce  qui  a donné  lieu  à l introduétion  du  grand  nombre 
d’antidotes  de  de  thériaques  dont  ces  anciens  auteurs 
font  fi  fréquemment  mention.  Nous  avons  aulli 
parlé  dans  le  même  endroit  des  compolitions  (ans 
jugement,  dont  les  anciens  ont  fait  ulage  pour  tâcher 
de  corriger  les  poilons  : perlonne  11e  doute  aujour- 
d’hui que  ces  compolitions  n’aient  été  aulli  peu  utiles 
qu’elles  étoient  peu  judicieufes  ; l’on  peut  en  con- 
léquence  alfurer  que  la  lignification  que  l’on  a donnée 
a ces  termes  étoit  très-impropre. 

Néanmoins  les  médecins  modernes , ôc  fur-tout 
les  galéniftes  , en  adoptant  une  grande  partie  des 
idées  des  anciens , ont  continué  de  faire  ulage  de 
leurs  remèdes  } ils  ont  de  plus  tranfporté  l’idée  prife 
des  cas  où  un  poilon  avoit  été  évidemment  introduit 
dans  le  corps  , au  cas  où  des  puilfances  nuiiibles  pou- 
voient  être  engendrées  par  la  contagion , ou  même 
d’une  autre  manière , comme  il  arrive  fréquemment  -, 
ils  ont  fuppofé  en  conféquence  que  la  guérifon  de 
la  maladie  , qui  étoit  produite  par  ces  cailles,  con- 
jiiloit  à corriger  8c  à châtier  la  matière  morbifique*» 
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6c  ils  ©nt  fouvent  défigné  fous  les  noms  d Alexiphar- 
maques  6e  d ’Alexitaires  les  médicamens  propres  à 
remplir  cette  indication. 

J'ai  tâché  de  prouver  ailleurs  combien  étoit  peu 
fondée  la  plus  grande  partie  de  cette  théorie.  ( \ oyez 
les  Elémens  de  Médecine-pratique).  Et  de  telle  ma- 
nière que  Ton  confidère  ma  doctrine  générale  , je  ne 
vois  pas  que  les  médicamens  que  Ton  donne  lous 
les  titres  d' Alexipharmaques  6c  d’Alextaires  joui  lient 
aucunement  de  la  vertu  particulière  de  chafler  la  ma- 
tière morbifique  : ils  ne  peuvent  remplir  cette  indi- 
cation que  comme  diaphoniques  ou  fudorifiques  ; 
ils  font  en  général  ftimulans  6c  échauffans  , 6c  on 
ne  doit  par  conféquent  les  employer  qu'avec  beau- 
coup de  précaution.  Il  faut  donc  rayer  les  termes 
dAlexipharmaque  6c  d Alexitaires  des  traités  de  ma- 
tière médicale.  Les  médicamens  délignés  fous  ces 
titres  peuvent  néanmoins  être  vraiment  utiles,  j mais 
comme  on  les  prefcrit  d’après  l’idée  faulle  que  com- 
portent ces  termes  , ils  peuvent  donner  lieu  à des 
erreurs  dans  la  pratique  ; c’eft  eux  qui  ont  autrefois 
contribué  à faire  adopter  généralement  cette  pratique 
pernicieufe  , que  Sydenham  a re&ihée  avec  tant  de 
peines  6c  de  foins. 

Alexiteria.  V oye%  plus  haut  Alexipharmaca. 

Alliotica  , plus  communément  nommés  Alte- 
rantia  , Alterans.  Médicamens  propres  à changer 
1 état  de  la  maire  du  fang , 6c  fur-tout  à la  faire  palier 
de  1 état  morbifique  à l’état  de  fan  té  : l’on  déligne 
encore  fréquemment  fous  cette  dénomination  des 
remèdes  propres  à corriger  non-feulement  la  malle, 
du  fang  , mais  même  à la  débarraller  de  certaines 
impuretés  dont  on  la  fuppofe  chargée.  Nous  expo- 
ferons  par  la  fuite  plus  au  long  la  propriété  de  ce. 
ternie,  6c  nous  dirons  dans  quel  lens  on  doit  le 
prendre. 

Aloedaria  6c  Aloetica  , Aloctiques.  Médica- 
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mens  compofés  dont  l'aloës  eft  le  principal  ingré- 
dient. 

Aloephangina*  Médicamens  compofés  d’alots  ëc 
d’aromates. 

Alterantia.  Foye p plus  haut  Alliotica. 

Àlyiduca.  Médicamens  propres  à aider  l’évacua- 
tion naturelle  qui  fe  fait  par  les  Telles*,  on  les  a 
aulli  nommés  Laxantia  , Laxatifs . J’examinerai 
plus  au  long  par  la  luite  , dans  mon  traité  de  ma- 
tière médicale,  feus  le  titre  de  Cathartïca la  pro- 
priété de  ces  termes  , ëc  les  limites  que  I on  doit  y 
mettre. 

Amblotica.  Voyez  plus  haut  Aborûva. 

Anacathartica.  Médicamens  oui  évacuent  par 
en  haut,  & que  l’on  emploie  quelquefois  comme 
émetiques , d’autres  fois  pour  exciter  la  falivation  } 
mais , fuivant  le  fens  original  dans  lequel  ce  terme 
a été  employé  par  Hippocrate , il  défigne  le  plus 
communément  les  expectorant,  ou  les  médicamens 
propres  à favorifer  la  fortie  des  matières  muqueufes 
ou  purulentes  qu-i  font  rejettées  des  poumons.  J’aurai 
occahon  de  confidérer  par  la  fuite , fous  le  titre  des 
Expeclorans  la  propriété  de  ce  terme  , 8c  la  ligni- 
fication ftriéte  que  l’on  doit  lui  donner. 

Analeptica  , Analeptiques  Reftaurans.  Médi- 
camens propres  à rétablir  les  forces  épuifées  : l’on 
défigne  quelquefois  fous  ce  terme  les  ftimulans  ; mais 
l’on  s’en  fert  plus  communément  pour  indiquer  les 
fubftances  qui  réparent  le  défaut  de  nourriture. 
Néanmoins , comme  ce  terme  eft  un  peu  ambigu  , 
on  ne  doit  pas  en  faire  ufage. 

Anamnestica.  Médicamens  que  l’on  fuppofe 
augmenter  la  mémoire,  ou  la  rétablir,  quand  elle 
eft  perdue  ; titre  général  qui  ne  paroit  avoir  aucun 
fondement , ou  qui  , quand  même  il  en  auroit , a 
été  employé  d’une  manière  très-impropre , parce  qu’il 
eft  trop  général.  Voye\  Acouftica. 
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Anaplerotica.  Médicamens  que  i on  fuppole 
réparer  les  pertes  générales  de  tout  le  corps , ou  de 
quelques  parties , comme  dans  les  plaies  6c  les  ul- 
cères. Ce  terme  eft  très-impropre  dans  le  premier 
cas , parce  qu'il  ne  détermine  aucune  operation  ; 6c 
les  chirurgiens  Savent  combien  un  terme  aulli  général 
eft  impropre  dans  le  fécond  cas. 

Anastomotica.  Terme  qui  a la  même  lignifica- 
tion que  celui  d’Aperientia  que  Ion  peut  voir  plus 
bas.  Néanmoins  le  terme  d' Anafiomotica  lignifie 
Spécialement  des  médicamens  propres  à ouvrir  les 
derniers  orifices  des  vaiiïeaux  Sanguins. 

Anodyna  , Anodyns . Médicamens  propres  à mo- 
dérer la  douleur.  Ce  peut  être  un  terme  générique 
qui  défigne  tout  moyen  de  modérer  la  douleur  \ 6c 
il  peut  dans  ce  Sens  induire  en  erreur  : il  eft  néan- 
moins admiftible , en  le  prenant , comme  on  le  fait 
généralement  aujourd'hui  , pour  lignifier  unique- 
ment les  moyens  qui  modèrent  la  douleur , ou  dé- 
truifent  la  fenlibilité. 


Antacida.  Médicamens  propres  à corriger  6c 
neutralifer  les  acides.  Nous  tâcherons  de  dire  , dans 
notre  traité  , où  Se  retrouve  ce  terme,  combien  il  y 
a de  médicamens  de  ce  genre,  6c  à quelle  elpèce 
convient  proprement  cette  dénomination. 

Antacria,  Médicamens  propres  à corriger  l'acri- 
monie de  tout  le  Syftême  , ou  de  quelques-unes  de 
Ses  parties.  Nous  dirons,  dans  le  traité  Suivant,  à 
quels  médicamens  convient  Spécialement  ce  terme, 

Antalkalina°  Médicamens  propres  à corriger 
les  Sels  alkalis  ou  les  matières  alkalines  qui  Se  trou- 
vent dans  tout  le  corps  ^ ou  dans  quelques-unes  de 
Ses  parties.  Nous  expliquerons  par  la  Suite , dans  la 
matière  médicale , dans  quel  Sens  l’on  peut  propre- 
ment prendre  ce  terme. 

Antaphrodisiaca  ou  Antapiiroditica.  Médi- 
çamens  que  l'on  SuppoSe  amortir  ou  éteindre  les 
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defirs  vénériens.  Il  eft  douteux  qu’il  exiile  des  me* 
dicamens  qui  jouiffent  fpécialement  de  cette  vertu  y 
& s’il  y en  a qui  produitent  cet  effet , ce  n’eft  qu’en 
remplilfant  des  indications  particulières , fous  lef- 
quelles  on  doit  uniquement  comprendre  ces  médi- 
camens  , plutôt  que  fous  un  terme  générique  qui 
ne  déligne  aucune  opération.  * 

Antasthmatica  3 Antafîhmatiques . Médicamens 
que  l’on  iuppole  guérir  l’afthme , ou  modérer  en 
général  la  difficulté  de  refpirer.  Quant  à ce  terme , 
& les  autres  où  fe  trouve  le  mot  and  uni  avec  celui 
d’une  maladie  particulière  , ou  d une  fonction  mor- 
bifique, il  faut  appliquer  l’obfervation  que  j’ai  faite 
plus  haut  à 1 égard  des  Acouftiques. 

Il  eft  aifé  de  connoître  la  lignification  des  termes 
où  fe  trouve  le  mot  and;  mais  je  vais,  en  faveur 
des  étudians , les  ajouter  ici  avec  une  courte  explica- 
tion du  fens  qu’on  leur  a donné. 

Antemetica.  Médicamens  propres  à guérir  le 
vomiflement  centre  nature. 

Anthelmintica  , Anthelmindques . Médicamens 
propres  à faire  périr  les  vers  contenus  dans  le  canal 
alimentaire , ou  à les  en  chafler.  Comme  il  ne  nous 
eft  pas  toujours  pollible  de  diftinguer  fi  nos  Anthel- 
mintiques  agifïent  de  l’une  ou  l’autre  manière , & 
que  l’on  peut  fuppofer  que  plulîeurs  agillent  des  deux 
manières  en  même  temps  , l’on  peut  en  grande  partie 
ccnferver  le  terme  général  ^ il  feroit  néanmoins  à 
defirer  que  nous  publions  diftinguer  les  Anthelmin- 
tiques  proprement  dits  des  viole  ns  purgatifs. 

Anthypcckondriaca.  Médicamens  propres  à 
guérir  l hypochondrie. 

Anthypnoïca.  Médicamens  propres  à chafler  le 
fommeil. 

Anticachectica.  Médicamens  propres  à guérir 
la  cachexie. 
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ÂnticolicaI  Médicamens  propres  a guérir  la  co- 
lique. 

Antidinica.  Médicamens  propres  à guérir  le 
vertige. 

Antidota  , Antidotes.  Médicamens  propres  a em- 
pêcher ou  à détruire  Taélion  des  poifons  introduits 
dans  le  corps.  Voye%  plus  haut  Alexipharmaca. 

Antidysenterica.  Médicamens  propres  à guérir 
la  dyllenterie. 

Antifebrilia.  Médicamens  propres  à guérir  la 
fièvre. 

Antihectica.  Médicamens  propres  à guérir  la 
fièvre  heétique. 

Antihysterica  , Antihyjlériques . Médicamens 
propres  à guérir  rhyftéricifme  & les  affeétions  hypo- 
chondriaques. 

Antiloimica.  Médicamens  qui  préfervent  de  la 
pelle. 

Antilyssus.  Médicament  propre  à guérir  la  rage 
chez  les  hommes  ou  chez  les  animaux. 

Antiwephritica  , A ntinephr étiques . Médicamens 
propres  à guérir  la  gravelle  ou  les  autres  maladies 
des  reins. 

Antiparalytica,  Antiparalytiques.  Médicamens 
propres  à guérir  la  paralylie. 

Antipharmaca.  Médicamens  propres  à réfîfber 
aux  poifons. 

Antiphlogistica,  Antiphiogijliques.  Médicamens 
propres  à prévenir , diminuer  ou  guérir  l'inflamma- 
tion , ou  1 état  inflammatoire  du  fyftême. 

Antiphthisica  'yAntiphthiJiques.  Médicamens  pro- 
pres à prévenir  & guérir  la  phthifie  ou  la  confomp- 
ticn. 

Antipleuritica  , Antipleurétiques . Médicamens 
propres  à guérir  la  pleuréfie. 

Antipodagrica.  Médicamens  propres  à guérir  la 
goutte. 
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Antipyretica.  Terme  qui  a la  même  lignifica- 
tion qu 3 Antifebrilia. 

Antiquartium.  Médicament  propre  à guérir  îa  - 
fièvre  quarte. 

Antiscolica  a la  même  lignification  çpîAnthel- 
mintique . 

Antiscorbutica  3 Antifcorbutiques.  Médicamens 
•propres  à guérir  le  Icorbut  j mais  Ton  défigne  fouvent 
Ions  ce  nom  en  particulier  les  médicamens  de  la 
claffe  des  tétradynamies. 

Antiseptica,  Antifeptiques . Médicamens  qui  ré- 
futent à la  putridité  , ou  qui  la  corrigent. 

Antispasmodica  3 Andfpafmodiqu.es.  Médica- 
mens propres  à guérir  les  affrétions  fpa (modiques* 
Ce  titre  elt  certainement  faux  , de  même  que  tous 
les  autres  titres  généraux  ; mais  il  elt  difficile  de  le 
réduire  aux  opérations  particulières  comprifes  tous 
cette  dénomination  : nous  tâcherons  néanmoins  de 
le  faire  par  la  fuite. 

Antitoxica  a la  même  lignification  qu' Antïphar- 
m.aca  ëc  Antidata. 

Antivenerea,  Antivénériens > pourroit  fe  prendre 
dans  la  même  lignification  qu' A ntaphrodifiaca  ; mais 
on  ne  l’emploie  communément  que  pour  déligner 
les  médicamens  propres  à guérir  la  maladie  véné- 
rienne 3 ou  quelques-uns  de  les  fymptomes  : ce  terme 
elt  certainement  impropre,  en  ce  qu’il  elt  trop 
général. 

Aperientia  3 Apéritifs.  Médicamens  propres  à 
débarraller  les  paffiages  o'bftrués , &c  fur-tout  à réta- 
blir les  excrétions  ou  les  évacuations  fupprimées  ; 
l’on  applique  le  plus  communément  ce  terme  aux 
médicamens  propres  à ouvrir  les  vaiiîeaux  de  l’utérus, 
ëc  à exciter  par-là  le  flux  menltruel  intercepté  , ou  à 
le  rétablir,  quand  il  elt  fupprimé.  Ce  terme  elt  par 
conféquent  très-impropre  , en  ce  qu’on  1 emploie 
diverfement , lelon  les  différens  cas  ëc  les  différentes 
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fnanières  d’agir  des  remèdes,  fans  Ipécifier  les  cas 
particuliers  ou  ils  conviennent,  ni  leur  aètion.  On 
l’a  d’ailleurs  trop  (ouvent  employé  relativement  à • 
certains  médicamens , dont  la  vertu  eft  extrêmement 
douteufe  pour  remplir  l’indication  propofée. 

Aphrodisiaca  , Aphrodifiaqu.es.  Médicamens  que 
l’on  croit  propres  à exciter  l’appétit  vénérien  , ou  à 
augmenter  la  puiflance  vénérienne.  Je  ne  connois 
aucuns  médicamens  qui  joui  lient  d’une  vertu  parti- 
culière pour  remplir  cette  indication  : il  paroït  en 
conféquence  que  ce  terme  a été  en  général  employé 
très-improprement. 

Apocrusticum  , le  même  que  P^epellentia. 

Apophlegmatizonta  , Apophlegmatizantia  de 
Apophlegmatica.  Médicamens  propres  à exciter 
l’excrétion  du  mucus  de  la  membrane  de  Schneider*, 
il  y a deux  elpèces  de  remèdes  de  ce  genre  , félon 
que  l’évacuation  fe  fait  par  le  nez  ou  par  la  bouche  *, 
dans  le  premier  cas  on  les  nomme  ErrhinSj  de  dans 
le  leçon d Mafiicatoires. 

Archealia.  Médicamens  que  l’on  fuppofe  , fui- 
vant  le  fyftême  de  Van-Helmont,  être  agréables  à 
l’archée  imaginaire.  Ce  terme  a été  adopté  par  les 
Sthaliens , d’après  les  idées  les  plus  chimériques  de 
les  plus  abfurdes  ; mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
les  médecins  ne  l’admettront  plus  dans  leurs  écrits. 

Aristolochica.  Médicamens  propres  à favori  1er 
1 évacuation  des  lochies  chez  les  nouvelles  accou- 
chées. J examinerai  par  la  luite  la  propriété  de  ce 
terme . fous  le  titre  des  Ménagogues  qui  eft  le  lieu 
qui  lui  convient. 

Arteriaca.  Médicamens  propres  à guérir  les 
maladies  de  1 âpre  ou  trachée-artère , de  à en  favo- 
nler  les  lonélions.  Ce  terme  ne  donne  aucune  idée 
précife  , de  eft  par  conféquent  impropre. 

Arthritica  , Arthritiques.  Médicamens  propres 
à guérir  les  maladies  des  articulations  , de  particu- 
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fièrement  la  goutte.  Ce  terme  a une  lignification 
fi  vague  8c  fi  indéterminée  , qu'on  doit  le  rejetter 
comme  absolument  impropre. 

AstriNgentia  5 Âftringens . Médicamens  propres 
à augmenter  la  cohéfion , 8c  à produire  une  contrac- 
tion des  folides  Amples  8c  des  fibres  motrices  du 
corps  humain.  Je  confidérerai  plus  au  long  par  la 
fuite , quand  il  s’agira  de  ces  remèdes  , leur  manière 
d’agir  & leurs  effets. 

> Attenuantia  , Attcnuans.  Médicamens  que  l’on 
fuppofe  diminuer  la  confifbance  des  fluides  animaux , 
foit  en  divifant  leurs  malles  cohérentes , ou  en  dimi- 
nuant le  volume  des  molécules  les  plus  grofles.  J’exa- 
minerai par  la'  fuite  jufqu  a quel  point  l’on  peut  rai- 
fonnablement  fuppofer  qu’il  exifte  des  médicamens 
propres  à produire  cet  effet  : j’efpère  prouver  que 
cette  (uppofition  efb  fauife , 8c  le  terme  par  conlé- 
iéquent  impropre. 

Attrahentia.  Médicamens  que  l’on  fuppofe 
attirer  les  fluides  en  plus  grande  quantité  que  de 
coutume  vers  la  partie  où  on  les  applique.  L’on  peut 
réellement  fuppofer  que  cette  puiifance  exifte  dans 
certains  médicamens  \ mais  on  l’exprimeroit  plus  con^ 
venablement  par  un  terme  qui  indiquerait  la  manière 
dont  le  médicament  produit  fon  effet. 

B. 

Bastlica.  Terme  de  charlatan  que  l’on  a donné 
à des  médicamens  que  l’on  fuppofoit  être  doués  d’une 
puiifance  noble  ou  royale  -,  mais  comme  de  pareils 
termes  font  propres  à tromper,  8c  qu’ils  ont  com- 
munément induit  le  public  en  erreur,  on  doit  en 
conféquencé  les  regarder  comme  indignes  des  fociétés 
policées. 

Bechica  , Béchiques.  Médicamens  propres  à mo- 
dérer la  toux.  Comme  ces  médicamens  font  de  diffé- 
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rentes  efpèces , le  terme  général  peut  induire  en 
erreur , 8c  eft  par  conféquent  impropre. 

Bezoartica,  Be^oardiques.  Médicamens  que  Ton 
fuppofe  avoir  les  vertus  du  Bezoard  , 8c  fur-tout  de 
chailer  la  matière  morbifique.  Néanmoins , comme 
les  vertus  que  Ton  a cru  particulières  à cette  lubf- 
tance  étoient  imaginaires  8c  mal  fondées  , il  en  ré- 
duite que  l’exteniion  de  ce  terme  aux  autres  fubf- 
tances  ou  préparations  eft  faillie  8c  impropre. 

C. 

Calefacientia.  L'on  défigne  ainfi  les  médica- 
mens échauftans , ou  ceux  qui  augmentent  la  cha- 
leur du  corps.  Nous  examinerons  par  la  fuite  , fous 
le  titre  des  Stimulans  s'il  exifte  des  médicamens  de 
ce  genre  qui  agilfent  autrement  qu’en  accélérant  le 
mouvement  du  fang  , 8c  qu’en  augmentant  par  con- 
fisquent l’adion  du  cœur  8c  des  artères. 

Cardiaca,  Cordiaux.  Médicamens  propres  à 
augmenter  l’adion  8c  la  force  du  cœur.  Telle  eft  la 
lignification  ftiide  de  ce  terme  ; mais  on  l’a  étendu 
à tous  les  moyens  propres  à augmenter  l’adivité  du 
fyftême , 8c  lur-tout  à ceux  qui  augmentent  fou- 
dainement  cette  adivité  ; 8c  dans  ce  cas  ce  terme 
n’a  pas  une  précifion  fuffifante. 

Catagmatica,  Catagmatiques . Médicamens  pro- 
pres à favorifer  la  réunion  des  os  fradutés.  L’on  ne 
connoit  aucun  remede  qui  jouille  de  cette  vertu  > ce 
terme  donne  par  conféquent  une  idée  fauife. 

Cathæretica  , Catherétiques . JVIédicamens  pro- 
pres à nettoyer  les  ulcères  de  mauvaife  qualité  : mais 
comme  la  manière  d agir  des  remèdes  que  l’on  em- 
ploie pour  cet  effet  n eft  pas  toujours  la  même,  8c 
que  leur  différente  manière  d’agir  n eft  pas  bien  dé- 
veloppée , 1 on  peut  douter  de  la  propriété  du  terme 
général. 
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Cateiartica,  Cathartiques,  Médicamens  propres 
à augmenter  l'évacuation  par  les  {elles.  Je  conlidcrerai 
par  la  iuite  , dans  le  lieu  convenable , les  différentes 
manières  d’agir  de  ces  remèdes  , 8c  par  conféquent  les 
diftérentes  applications  que  Ion  peut  faire  de  ce 
terme. 

Caustica  , Caujliques . Médicamens  propres  à 
détruire  le  mélange  8c  la  texture  des  fubftances  ani- 
males. Ce  terme , qui  eft  métaphorique  8c  pris  de 
l’aétion  du  feu  aétuel , n’eft  pas  des  plus  exacts  ; 
néanmoins , comme  il  eft  aujourd’hui  univerfellement 
reçu,  on  peut  le  conferver. 

Cephalica  , Céphaliques . Médicamens  propres  à 
modérer  ou  guérir  les  maladies  de  la  tête.  Quoique 
ce  terme  loit  fréquemment  employé,  l’idée  qu'il 
donne  eft  tellement  générale , qu’elle  fuffit  pour 
prouver  qu’il  eft  abfolument  impropre.  L’on  a pro- 
poié  de  lui  donner  une  fignifîcation  plus  précife , 8c 
de  l’appliquer  uniquement  aux  médicamens  qui  ont  la 
puiftance  d’augmenter  l’énergie  du  cerveau  8c  l’activité 
du  fyftème  nerveux  j mais  on  l’a  employé  de  cette 
manière , fans  faire  aucune  diftinction  convenable , 
8c  fans  préciiîon  ; 8c  li  l’on  ne  peut  parvenir  à éviter 
ces  défauts  , il  vaut  mieux  abandonner  entièrement 
ce  terme. 

Cholagoga  , Cholagogues . Médicamens  purgatifs 
que  l’on  fuppofe  évacuer  fpécialernent , 8c  buvant 
l’expreflion  ordinaire , éleétivement  la  bile  : mais 
comme  l’on  ne  peut  évidemment  démontrer  qu’aucun 
médicament  jouifte  d’une  pareille  vertu , l’on  a bien 
fait  d’abandonner  depuis  long-temps  ce  terme. 

Cicatrizantia  , Cicatrijans . Médicamens  pro- 

Î)res  à former  une  cicatrice  ou  une  nouvelle  peau  fur 
es  plaies  8c  les  ulcères,  il  eft  extrêmement  douteux 
qu’il  exifte  aucun  médicament  doué  de  cette  vertu  \ 
l’on  eft  en  conféqtience  fondé  à douter  de  la  propriété 
de  ce  terme. 
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Consolidant! a , Confolidans . Médicamens  pro- 
pres à affermir  & unir  les  parties  qui  croiffent  dans 
les  plaies  ëc  les  ulcères. 

Cosmetica  , Cojmétiques . Médicamens  que  Ton 
fuppoie  augmenter  la  beauté  du  vilage,  ou  la  réta- 
blir , quand  elle  eft  perdue  , de  quelque  manière  que 
ce  ioit.  L'on  remplit  cette  indication  par  des  médi- 
camens qui  ont  des  qualités  différentes  ëc  même 
contraires  : ce  terme  général  eft  en  coniéquence  im- 
propre , & il  a produit  , comme  tel , beaucoup  de 
mal. 

D. 

Demulcentia.  Médicamens  propres  à corriger  les 
âcretés  , ou  à empêcher  l'irritation  qu'elles  ont  pro- 
duite, ou  qu'elles  pourraient  produire.  Nous  exa- 
minerons par  la  fuite  quels  font  les  médicamens  qui 
peuvent  remplir  cette  indication. 

Deobstruentia  , Défobftruans . Médicamens 
propres  à diiliper  les  obftruétions  formées  dans  quel- 
ques-uns des  vaiffeaux  du  corps  humain.  Ce  terme , 
pris  généralement,  eft  impropre  : on  s’en  fert  aulli 
ordinairement  pour  défigner  les  médicamens  que  l'on 
fuppofe  diiliper  les  obftruétions  caufées  par  une 
matière  qui  remplit  les  vailleaux  } mais  cette  lignifi- 
cation eft  appuyée  lur  une  baie  communément  faillie, 
&c  eft  par  conléquent  ablolument  impropre. 

Deoppilantia  , Défobftruans.  Médicamens  que 
1 on  iuppofe  agir  de  la  même  manière  que  les  précé’ 
dens , ëc  par  conléquent  avec  peu  de  fondement. 

Depilatoria,  Dépilatoires.  Médicamens  propres 
a lajre  tomber  les  cheveux  ou  les  poils  des  endroits 
ou  ils  croiffent, 

Depurantia  ^ Dépuratifs.  Médicamens  que  l'on 
fuppoie  corriger  ou  évacuer  les  impuretés  qui  do- 
minent aans  quelques  cas  dans  le  corps  j mais  comme 
ion  ne  peut  fuppofer  qu'aucun  médicament  parti- 
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culier  jouiile  d’une  femblabie  vertu  fpécifique  , ce 
terme  général  a été  adopté  fans  fondement  ôc  eif 
extrêmement  impropre. 

Diaphoretica,  JD iap ho  rétiques . Médicamens  pro- 
pres à exciter  ou  favorifer  la  tranfpiration  infenlible 
qui  fe  fait  habituellement  par  la  peau.  L’on  s’elf 
iouvent  (ervi  de  ce  terme  pour  déligner  des  médi- 
camens propres  à exciter  ou  favorifer  les  fueurs  *,  ôc 
il  n’eft  peut-être  pas  polïîble  d’établir  des  limites 
exaéles  entre  les  diaphorétiques  ôc  les  ludorifiques , 
ou,  lî  l’on  peut  en  établir  jufqu’à  un  certain  point, 
l’on  doit  entendre  par  diaphorétiques  les  médicamens 
qui  favorifent  uniquement  la  tranfpiration  infenlible. 

Diapnoica.  Terme  employé  plus  fidèlement  pour 
déligner  les  médicamens  qui  agillent  de  même  que 
nous  l’avons  dit , des  diaphorétiques  , mais  d’une 
manière  plus  douce. 

Digerentia  ôc  Digestiva  , Digejlifs.  Médica- 
mens que  l’on  fuppole  favorifer  la  produéfion  du 
véritable  pus , ou , fuivant  le  langage  commun  , du 
pus  louable , dans  les  plaies  ôc  les  ulcères.  11  y a 
certainement  différens  médicamens  qui  parodient  rem- 
plir cet  objet  mais  l’on  ne  fait  pas  encore  bien  s ils 
contribuent  direéfement  à produire  cet  effet,  ou  s’ils 
ne  font  que  corriger  les  circonlfances  qui  empêchent 
l’opération  de  la  nature  : l’on  peut  en  conféquence 
douter  de  la  propriété  ou  de  la  néceiîité  de  ce  terme 
général. 

Diluentia  , Délayans.  Médicamens  qui  augmen- 
tent la  fluidité  du  iang  , en  augmentant  la  quantité 
des  parties  Huides  qui  y font  contenues.  T 'elle  efb 
l’idée  précife  que  l’on  doit  avoir  des  délayans  j ôc  te 
terme  paroît  être  employé  d’une  manière  très-impro- 
pre, lorfqu’on  l’applique  à des  fubffances  qui  aug- 
mentent par  d autres  moyens  la  fluidité  du  fang. 

Discutientia  , Difcujfîfs.  Médicamens  que  Ion 
fuppofe  réfoudre  les  tumeurs  ou  les  duretés.  Ces 

médicamens 
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médicamens  paroiifent  agir  de  différentes  manières  ; 
ceft  pourquoi  il  faut  éviter , s’il  eft  poffible , ce  terme 
général. 

Diuretica  , Diurétiques . Médicamens  propres  à 
favoriier  ou  augmenter  la  fecrétion  des  urines.  J’exa- 
minerai plus  amplement  ce  terme  par  la  fuite. 

E. 

Ecbolica.  Terme  qui  a la  même  lignification  que 
Abortiva. 

Eccoprotica  , Eccopro tiques.  Purgatifs  doux , 
ou,  ftri&ement  parlant , médicamens  qui  favorifent 
l’évacuation  naturelle  par  les  Telles. 

Emetica  , Emétiques.  Médicamens  qui  provo- 
quent le  vomiffement.  J’examinerai  par  la  fuite  , 
dans  mon  traité  de  matière  médicale  , à combien  de 
fubftances  différentes  Ion  a appliqué  ce  terme. 

Emollientia  , Emolliens.  Médicamens  qui  dimi- 
nuent la  force  de  cohéfion  de  nos  folides  f impies , 
Sc  qui  par  conféquent  amollifîent  diminuent  la 
dureté  ôc  la  rigidité  des  parties  fur  lefquelles  oia  les 
applique.  J examinerai  plus  amplement  par  la  fuite 
leur  manière  d’agir,  & je  coniidérerai  jufqua  quel 
point  ils  agiffent  fur  les  fibres  motrices. 

Epispastica  j Eplfpajllques.  Médicamens  qui 
attirent  les  fluides  en  plus  grande  quantité  vers  les 
parties  fur  lefquelles  on  les  applique  : ce  terme  lignifie 
par  confequent  ftnétement  la  même  chof®  que  celui 
de  Attrahemia  .*  mais  comme  1 effet  des  Epilpafti- 
ques  eit  communément  d exciter  des  ampoules  , ce 
terme  le  prend  fouvent  pour  ceux  de  V eficantia  ëc 
V îjicatoria . 

r Epulotica,  Epulotiques.  Terme  qui  a la  même 
lignification  que  Cicatrifanda. 

Erodentia,  Corrojifs.  Médicamens  qui  détruifent 
la  texture  de  nos  folides  limples , ëc  qui  en  rendent 

Tome  I . ' M 
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une  partie  plus  facile  à féparer  du  refte , de  la  ma^ 
nière  que  je  l’expliquerai  plus  clairement  par  la  fuite, 

Errhina  , Ërrhins.  Médicamens  propres  à favo- 
rifer  l’évacuation  du  mucus  de  la  membrane  interne 
du  nez.  J examinerai  ce  terme  plus  amplement  par 
la  fuite. 

Escharotica,  E f char o tique  s.  Terme  qui  fignifîe 
la  même  choie  que  Erodentia.  Je  confidérerai  par  la 
fuite  jufqu’à  quel  point  ils  different  entre  eux. 

Evacuantia,  Evacuans . Médicamens  propres  à 
favori  fer  les  excrétions  naturelles  , ou  à faire  fortir 
d’une  manière  quelconque  les  fluides  du  corps. 

Expectorantia  , Expeciorans . Médicamens  pro- 
pres à favori  1er  l’excrétion  ou  l’évacuation  du  mucus 
ou  du  pus  des  poumons.  Je  confidérerai  par  la  fuite, 
dans  fcn  lieu , l’étendue  que  l’on  doit  donner  à la 

lignification  de  ce  terme. 

/ 

F. 

Febrifuga  , Fébrifuges.  Médicamens  propres  à 
prévenir  ou  guérir  la  fièvre.  Ce  terme,  qui  peut 
avoir  été  autrefois  admis  avec  beaucoup  de  pro- 
priété , ne  peut  plus  être  employé  aujourd’hui  que 
d’une  manière  vague  ôc  indéterminée , 8c  par  con- 
féquent  très  -improprement. 

G. 

Galactophora,  Galactophores.  Médicamens  que 
l’on  fuppofe  augmenter  la  production  du  lait  dans 
le  corps  humain , 8c  le  déterminer  en  plus  grande 
quantité  vers  les  mamelles  chez  les  femmes.  Nous 
ne  connoiflons  aucun  remède  qui  jouifle  de  cette 
vertu  ; nous  femmes  en  conféquence  obligés  de  dé- 
cider que  ce  terme  a été  admis  fans  fondement,  8c 
qu’on  l’a  employé  improprement. 
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H. 

Hepatica  , Hépatiques . Médicamens  que  l’on  croit 
propres  à guérir  les  maladies  du  foie  ; mais  je  ne  can- 
nois aucun  médicament  que  l’on  puiife  particuliére- 
ment diriger  vers  ce  vifcère , ou  qui  ait  la  vertu  d’y 
favori  1er  le  mouvement  des  fluides  , ou  qui  jouiffô 
de  la  puiffance  particulière  d’aider  la  fecrétion  de  la 
bile.  Je  regarde  en  conféquence  la  vertu  attribuée 
a ces  médicamens  comme  imaginaire  , ëc  ce  terme 
comme  abloiument  impropre. 

Humectantia  , Humée  tans.  Médicamens  propres 
à humecter  les  lolides  : ce  fermera*  par  conféquenr 
la  même  lignification  que  celui  de  EmoLlientia , 
comme  nous  l’expliquerons  par  la  fuite. 

Hydragoga  3 Hydragogues.  Médicamens  que  l’on 
mppofe  entraîner  éleétivement  l’eau  par  les  felles. 
l\ous  examinerons  par  la  fuite , fous  le  titre  des 
Cathartiques  fur  quel  fondement  l’on  peut  fuppofer 
qu  aucun  purgatif  jouilfe  d’une  telle  vertu. 

~ Hydrotïca  5 Hydrotiques.  Terme  qui  a la  même 
lignification  que  celui  de  Sudorijica  ou  de  Sudorifera. 

Hypnotica,  Hypnotiques.  Médicamens  propres  à 
procurer  le  fommeil.  Nous  examinerons  par  la  fuite 
a 1 article  des  Sédatifs , s’il  y a des  médicamens 
qui  jouaient  de  cette  vertu , autrement  que  par  une 
action  plus  générale  3 & qui  doit  par  conféquent 
ctre  indiquée  par  un  terme  plus  générique. 

I. 

Ïmmutantia.  Ce  terme  a la  même  lignification 
que  celui  de  Alteramia.  ' ? 

Incidentia  3 Incififs.  Médicamens  que  l’on  fup- 
poie  diviler  3 ou  couper  en  quelque  forte  les  pan:- 
cnies  dont  font  ccmpofés  nos  fluides,  ou  fépar^r 

Mz 
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un  certain  nombre  de  ces  particules  lorfqu’eîies 
adhèrent  enfemble  contre  nature.  Je  crois  que  ce  pou- 
voir mécanique  des  médicamens  eft  entièrement  ima- 
ginaire,  comme  je  tâcherai  de  le  prouver  par  la  fuite, 
lorfque  je  conlidérerai  la  puilfance  des  médicamens 
qui  agillent  fur  les  fluides. 

Incrassantia  , Incrajfans . Médicamens  que  l’on 
fuppole  jouir  de  la  vertu  d’augmenter  la  confiftance 
de  nos  fluides.  Je  conlidérerai  par  la  fuite  jufqu’à 
quel  point  l’ufage  de  ce  terme  eft  fondé , ou  dans 
quel  iëns  on  doit  le  prendre. 

Indurantia.  Médicamens  que  l’on  fuppofe  durcir 
les  parties  lolides.  Je  dirai  par  la  fuite , lous  le  titre 
des  Afiringens jufqu’à  quel  point,  ou  dans  quel 
fens  on  peut  admettre  cette  vertu  dans  les  médica- 
mens. 

L. 

Lactifuga,  Antilaiteux.'  Médicamens  que  l’on 
fuppofe  avoir  la  vertu  de  chafler  le  lait  amallé  dans 
les  mamelles  des  femmes.  L’on  ne  peut  guère  ad- 
mettre qu’aucun  médicament  jouiffe  de  la  vertu  par- 
ticulière de  chalfer  le  lait  j <S c s’il  en  exifte  qui  puif- 
fent  produire  cet  eftet , ce  doit  être  par  une  manière 
d’agir -plus  générale,  8c  qui  doit  être  défignée  par 
des  termes  propres  à exprimer  la  vertu  ladtihige. 

Laxantia.  Terme  que  ,1’on  peut  employer  dans 
le  même  fens  que  celui  d’Emolliens  \ mais  l’on  s’en 
fert  aujourd’hui  plus  communément  pour  défigner 
les  médicamens  vulgairement  appellés  Laxatifs  qui 
excitent  d’une  manière  douce  l’évacuation  par  les 
Telles. 

Lenientia  , Adoucffans.  Médicamens  propres  à 
difliper  l’irritation  8c  les  effets , particulièrement  en 
corrigeant  la  qualité  de  la  matière  irritante. 

I ithontriptica  , Lithontriptiques . Médicamens 
que  l’on  fuppofe  diffoudre  les  concrétions  pierreufes 
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qui  fe  forment  dans  les  voies  urinaires.  L’on  n’a  pas 
encore  , à ce  que  je  crois , déterminé  s’il  exifte  aucun 
médicament  interne  qui  jouifte  de  cette  vertu  ; je  ne 
veux  pas  en  nier  absolument  la  polîibilité  ; mais  je 
fuis  obligé  d’avouer  que  je  doute  beaucoup  qu’il 
exifte  une  pareille  puiflance  ; je  fuis  même  certain 
qu’elle  a été  le  plus  fouvent  faulfement  admife  par 
ceux  qui  ont  écrit  iur  la  matière  médicale. 

M. 

_ Maturantia  , Maturaùfs . Médicamens  que  Ton 
fuppofe  favorifer  la  production  & la  formation 
complète  du  pus  dans  les  tumeurs  inflammatoires. 
Il  y a certainement  des  moyens  que  l’on  peut  em- 
ployer pour  aider  ces  opérations  de  la  nature  : mais 
comme  I on  ne  peut  admettre  qu  aucun  médicament 
jouille  d’une  vertu  fpécifique  à cet  égard , ce  terme „ 
de  la  maniéré  dont  on  s en  (ert  pour  déligner  .cer- 
tains médicamens , femble  être  abfolument  impropre. 

Melanagoga.  Médicamens  que  1 on  fuppole 
doues  de  la  vertu  d entraîner  électivement  Yatrabilc 
par  les  belles.  Quand  même  nous  admettrions  avec 
les  anciens  de  avec  Loerhaave,  l’exiftence  d’une 
humeur  lemblable , nous  refuierions  de  reconnoître 
une  pareille  qualité  élective  dans  aucun  purgatif, 
ff  Par  Çonlequent  la  propriété  d’un  terme  fembla- 
P u 5 mais  notre  objection  devient  encore  plus  forte  > 
en  ce  que  nous  pouvons  nier  qu’il  exifle  aucune 
humeur  de  ce  genre  dans  le  corps. 

tNAG°GA  ^ Emmenagoga  , Emménagogùes . 
Médicamens  propres  à favorifer  le  flux  menftruel 
ch-  bemmesj  ou  à l’exciter  & le  rétablir,  lorl- 
qu  il  elt  retenu  ou  lupprimé.  Nous  ne  pouvons  abfo- 
1 u ment  nier  qu  il  exifte  des  médicamens  doués  d’une 
pareille  vertu , ni  par  conféquent  rejetter  l’ufage 
dv  ce  terme  j néanmoins  je  voudrois  qu’on  l’admît 
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avec  précaution  , parce  que  je  crois  quon  la  cent 
fois  employé  (ans  raifon  ; mais  je  m’étendrai  davan- 
tage à ce  jfujet  par  la  fuite  dans  fon  lieu. 

Mundificantia,  Mundificatifs.  Médicamens  pro-  • 
près  à nettoyer  les  ulcères  des  impuretés  qui  y font 
adhérentes.  Ce  terme  lignifie  à-peu-près  la  même 
chofe  que  ceux  de  Détergens  8c  de  Cathérétiques  ; 
mais  le  terme  le  plus  générique  eft  toujours  le  moins 
propre* 

N. 

Nephritica.  Médicamens  propres  à guérir  les 
maladies  des  reins.  Ce  terme  eft  abfolument  impro- 
pre , parce  qu’il  eft  trop  général. 

Nervina,  Nervins.  Médicamens  propres  à mo- 
dérer les  maladies  ou  corriger  les  délordres  du  fyf- 
tême  nerveux.  La  manière  dont  les  médicamens  agif- 
fent  fur  le  fyftême  nerveux  étant  encore  très-obfcure, 
l’on  peut  excufer  ce  terme  ; mais  il  paroit  plus  général 
qu’il  n’eft  néceflaire  > '8c  jamais  on  ne  le  tirera  de 
l’obfcurité  dont  je  viens  de  parler , li  l’on  ne  tente  de 
mettre  plus  de  précifion  dans  cet  objet. 

Nutrientia,  Nutritifs.  Subftances  propres  à être 
converties  dans  les  fluides  8c  les  iolides  du  corps. 

O, 

Obtundentia.  Médicamens  propres  à couvrir  ou 
émouffer  l’acrimonie  des  fluides.  Quant  à la  propriété 
de  ce  terme,  voyez  l’article  Demulcentia  dans  le 
traité  fuivant. 

Obvolventia.  Terme  qui  a la  même  lignification 
que  Obtundentia. 

Odontalgica  , Odontalgiques.  Médicamens  pro- 
pres à modérer  le  mal  de  dents.  Ce  terme  8c  les  trois, 
fuivans  font  abfolument  impropres , parce  qu’ils 
font  trop  généraux.. 


B H 5 TERMES  G É N i R A U X.'  l8j 

Odontica.  Médicamens  propres  à modérer  les 
maladies  des  dents. 

Ophthalmica  , Ophthalmlques.  Medicamens  pro- 
pres aux  maladies  des  yeux. 

Otica.  Médicamens  propres  aux  maladies  des 

oreilles. 

R 

Panchymagoga  , Panchymagogues.  Médicament 
propres  à évacuer  par  les  (elles  des  humeurs  de  toute 
elpèce. 

Paregorica,  Parégoriques.  Terme  qui  a la  même 
lignification  que  Anodyna. 

Pectoralia  , Pectoraux . Médicamens  propres 
aux  maladies  de  la  poitrine.  Ce  terme  employé  dans 
ce  fens  général  eft  abfolument  impropre , 8c  a cer- 
tainement donné  lieu  à des  abus.  Peut-être  pourroit- 
on  l’adopter  dans  le  fens  où  on  le  prend  aujourd’hui 
communément  comme  (ynonyme  de  Expectoramia  ‘ 
mais  l’on  doit  certainement  préférer  le  dernier  terme  , 
parce  qu’il  eft  plus  précis.  Si  l’on  admet , avec  Lieu- 
taud  3 trois  etpèces  de  peétoraux , les  adouciftans , les 
aftringens  8c  les  réiolutifs  , il  eft  très- évident  que  le 
terme  général  peut  être  très-abufif. 

Phagedenica  3 P hagédénique.  Terme  qui  a la 
même  lignification  que  Erodentia . 

Phlegmagoga  3 Phlegmagogues.  Médicamens  que 
J on  fuppoie  jouir  de  la  vertu  éleétive  d’évaeuer  la 
matière  pituiteufe  par  les  Celles.  Foye^  plus  haut 
Cholagoga. 

Pneumonica  8c  Pulmonica.  Médicamens  pro- 
pres aux  maladies  des  poumons.  Il  faut  certainement 
éviter  ces  termes  3 de  même  que  tous  les  autres  qui 
font  vagues  8c  génériques. 

Psilotra.  Terme  qui  a la  même  fignification  que 
Depïlatorïa. 

Ptarmica.  Il  a le  même  fens  que  Errhina . 

M a 
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R. 

PvEfriger  ANTi  a , Rafr aîchïjj'ans . Médicamens  pro 
/ près  à diminuer  la  chaleur  du  corps.  Je  confidérerai 
par  la  fuite,  a 1 article  des  Scdantia , la  propriété  3c 
le  (ens  précis  de  ce  terme. 

Refellentia  , Repercutientia  3c  Reprimen- 
tia , RépercuJJifs.  Médicamens  qui,  étant  appliqués 
fur  certaines  parties  , diminuent  la  quantité  des 
fluides  qui  s’y  portent , ou  font  refluer  ces  derniers 
loriqu’ils  font  dans  ces  parties.  Ces  termes  , dans 
quelque  fens  qu’on  les  prenne  , font  néanmoins 
trop  génériques , 3c  par  conféquent  impropres  j mais 
je  les  examinerai  plus  particuliérement  par  la  fuite 
à l’article  des  AJlringens . 

Resolventia,  Réfolutifs.  Terme  que  l’on  em- 
ploie fouvent  dans  le  même  fens  que  celui  de  Dif- 
cutientia  pour  défigner  les  médicamens  propres  à 
dilliper  les  tumeurs  externes  que  l’on  fuppole  dé- 
pendre d’obftruérions  : mais , (oit  qu’on  les  emploie 
extérieurement  ou  intérieurement,  l’on  (uppole  qu’ils 
agiflent  en  détruifant  la  cohéfion  des  fluides  concrets 
d’où  il  paroît  que  l’ufage  de  ce  terme  eft  fondé  fur 
une  théorie  fort  incertaine. 

Restau r an, ti a , Rejlaurans , L’on  défigne  fous 
ce  terme  des  médicamens  propres  à rétablir  les  forces  y 
mais  on  l’applique  communément  à ceux  qui  réparent 
la  perte  de  forces , qui  dépend  de  l’épuifement  des 
fluides  -,  3c  dans  ce  fens  il  lignifie  à-peu-près  la  même 
chofe  que  le  terme  de  Nutrientïa  y que  l’on  peut 
voir  plus  haut. 

Roborantia  , Fortifîans.  Médicamens  propres  à 
fortifier  le  corps , 3c  par  conféquent  à rétablir  les 
forces  épuifées.  Ce  terme  peut  être  impropre  comme 
générique  *>  mais  on  peut  l’adopter , dans  le  fens  où 
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on  le  prend  communément , pour  défigner  les  médi- 
camens qui  augmentent  le  ton  des  fibres  motrices. 

Rurefacientia  , Rubéfians.  Médicamens  qui  , 
étant  appliqués  iur  la  peau , y produifent  de  la  rou- 
geur , ôc  y excitent  un  degré  d’inflammation.  J exa- 
minerai plus  au  long  cet  objet  dans  la  matière  mé- 
dicale , à l’article  des  Stimulons. 

S. 

Sarcotica  , S arco tiques.  Médicamens  propres  à 
engendrer  de  nouvelles  chairs , ou  à en  favoriser  la 
génération  dans  les  plaies  ôc  les  ulcères.  Comme  la 
vertu  des  médicamens  que  Ton  emploie  pour  cet  effet 
eft  très- douteufe , la  propriété  de  ce  terme  doit  l’être 
également. 

Sedantia,  Sédatifs.  Médicamens  propres  à dimi- 
nuer les  mouvemens  ôc  la  puiffance  motrice  dans 
le  corps.  Je  confidérerai  par  la  luire,  dans  Ion  lieu  , 
quels  (ont  les  médicamens  que  l’on  peut  comprendre 
lous  ce  titre. 

Sialagoga.  Médicamens  propres  à exciter  ôc 
augmenter  la  fecrétion  de  la  (alive.  Je  confidérerai 
plus  au  long  par  la  fuite  est  objet. 

Sistenti a.  Médicamens  que  l’on  donne  pour 
diminuer  ou  fupprimer  les  évacuations  augmentées. 
Ce  terme  eft  évidemment  trop  général  ôc  impropre. 

Somnifera  ôc  Soporifera.  Termes  qui  ont  la 
même  lignification  que  celui  de  Hypnorica. 

Splenetica  , Splénétïques.  Médicamens  que  l’on 
fuppole  diminuer  les  maladies  de  la  rate.  Voye £ nos 
réflexions  fur  le  terme  Hepatica  qui  font  à plus 
forte  raifon  applicables  ici. 

Sternutatoria  , Sternutatoires . Médicamens 
propres  à exciter  leternument. 

Stimulantia  , Stimulans.  Médicamens  propres 
à exciter  1 aéfcion  des  fibres  motrices , ôc  en  général 
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les  puifïànces  aéiives  du  fyftême.  Terme  général 
nécelfaire  8c  admiflible  dans  notre  traité  de  matière 
médicale  , où  j expliquerai  particuliérement  les  diffe- 
rentes manières  d agir  de  ces  médicamens. 

Stomachica  , Stomachiques.  Médicamens  pro- 
pres à exciter  8c  fortifier  l'aétion  de  l'eftomac.  J'ai 
été  embarrafte  de  déterminer  jufquà  quel  point  Ton 
doit  rejetter  ce  terme  dont  Ton  fait  un  ufage  fi  fré- 
quent j mais  je  fuis  perfuadé  qu'on  doit  le  rejetter 
pour  les  mêmes  raiions  que  les  autres  termes  trop 
génériques. 

Suppurantia  , Suppuratifs.  Terme  employé  à 
l’égard  des  tumeurs  inflammatoires , dans  le  même 
lens  que  celui  de  Maturantia 8c  également  impro- 
pre : l'on  en  fait  aulîi  ufage  relativement  aux  plaies 
8c  aux  ulcères , pour  défigner  des  médicamens  pro- 
pres à y engendrer  le  pus  : mais  comme  l'on  ne  peut 
guère  admettre  qu'aucun  médicament  jouilfe  d'une 
vertu  ipécifique  de  ce  genre  , ce  terme  •>  pris  dans  ce 
lens  , doit  être  impropre. 

T. 

Temperantia,  Tempérans.  Terme  dont  le  fens 
eft  vague  8c  incertain  ; l’on  s'en  fert  quelquefois  dans 
le  même  fens  que  le  terme  de  Refrigerantia , pour 
exprimer  des  médicamens  qui  , en  diminuant  la  cha- 
leur, diminuent  l'aétivité  du  fyftême  *,  8c  d’autres  fois 
dans  le  même  fens  que  le  terme  de  Demulcentia 
pour  exprimer  des  médicamens  propres  à corriger  ou 
envelopper  les  matières  qui  produilent  irritation  : 
l'on  deligne  aufti  fous  cette  dénomination , fuivant 
M.  Lieu t aud  , des  médicamens  qui  entraînent  hors 
du  corps  les  matières  nuilibles  8c  irritantes  : mais  en 
cbfervant  qu'on  peut  l’employer  dans  des  lignifica- 
tions fi  différentes , on  ne  peut  douter  que  ce  terme 
çff  un  des  termes  génériques  le  plus  vague  8c  le  plus 
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Impropre.  Quiconque  lira  l’ouvrage  de  M.  Lieu- 
taud  , s’appercevra  que  l’ulage  de  ce  terme  donne 
fréquemment  lieu  à beaucoup  d’ambiguité. 

Theriaca.  Médicamens  propres  à arrêter  ou  pré- 
venir les  effets  de  la  morfure  des  animaux  vénimeux. 
Ce  terme  a été  introduit  par  les  anciens  d après  une 
fuppolition  très-fauffe*  &c  les  modernes  en  ont  con- 
tinué l’ufage , fans  être  mieux  fondes , dans  le  même 
lens  que  les  termes  de  Alexipharmaca  Sc  Alexiteria . 
Mais  ce  terme  doit  être  rejetté  , ainfi  que  les  com- 
portions abfurdes  qui  ont  li  long-temps  défiguré  nos 
pharmacopées , Sc  auxquelles  on  la  appliqué. 

Thoracica.  Médicamens  recommandés  pour  gué- 
rir les  maladies  du  thorax.  Ce  terme  eff  faux  <k  impro- 
pre , de  même  que  ceux  de  Pecioralia  &c  Pulmonica  y 
fur  lefquels  j’ai  donné  mes  obfervations  plus  haut. 

Traumatica,  Traumatiques.  Il  a la  même  ligni- 
fication que  celui  de  Vulnerarïa j que  Ion  verra 
plus  bas. 

Tyllotica  , lignifie  la  même  chofe  que  Catagma- 
tïca  j qui  fe  trouve  plus  haut. 

y-u. 

Utérin  a , Utérins.  Médicamens  propres  à guérir 
les  maladies  de  1 utérus.  Terme  beaucoup  trop  général 
pour  être  admillible. 

Vulnerarïa,  Vulnéraires.  Médicamens  propres 
à favorifer  ôc  accélérer  la  guéri fon  des  plaies.  La 
guéri fon  des  plaies  doit  être  entièrement  l’opération 
de  la  nature  > & le  chirurgien  n’a  guère  d’autre  devoir 
à remplir  dans  ce  cas , que  d’éviter  ou  écarter  les 
oblfacles  qui  pourroient  troubler  les  fonéfions  de  la 
nature.  Lorlquil  fe  rencontre  de  pareils  oblfacles 
dans  les  plaies  récentes , il  elf  très-douteux  qu’aucun 
médicament  interne  puilîe  prévenir  ces  oblfacles , ou 
les  écarter  j au  moins  il  n’elf  pas  probable  que  les 
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remèdes  que  Ion  donne  fous  le  titre  de  Vulnéraires 
puiftènt , à cet  égard  , produire  aucun  effet  ; ceft 
pourquoi  les  médecins  anglois  ne  fe  fervent  d aucuns 
médicamens  de  ce  genre  : il  eft  même  étonnant  que 
les  chirurgiens  étrangers  les  emploient  encore  , ainfi 
que  les  comportions  abfurdes  dans  lelquelles  entrent 
ces  médicamens.  Il  n'eft  pas  moins  furprenant  que 
ceux  qui  ont  même  écrit  en  dernier  lieu  fur  la  matière 
médicale , continuent  de  faire  fi  fréquemment  ufage 
d'un  terme  auili  indéfini,  6c  communément  mal  fondé. 
Il  eft  polfible  que  le  quinquina  6c  d'autres  fiubftances 
analogues  foient , dans  quelques  cas , utiles  pour 
remédier  à la  foibleiîe  du  lyftême,  6c  par  conféquent 
à la  fiaccidité  des  parties  affeétées  : il  y a peut-être 
encore  d'autres  cas  où  l'on  peut  faire  ufage  de  quel- 
ques médicamens  internes  j mais  l'on  doit  défigner 
ces  remèdes  comme  propres  à remplir  une  indication 
particulière  , 6c  nullement  fous  le  terme  indéfini  de 
Vulnéraires . 

Après  avoir  expliqué  les  termes  dont  je  dois  me 
fervir , je  crois  convenable  de  préfenter  fous  un  point 
de  vue  général,  dans  la  table  iuivante,  tous  les  objets 
que  doit  comprendre  mon  traité  ; 6c  afin  d'éviter  les 
répétitions  qui  pourroient  fans  cela  devenir  nécef- 
faires  par  la  fuite , il  peut  être  à propos  de  donner 
un  catalogue  méthodique  des  alimens  6c  des  médi- 
camens particuliers  dont  j'aurai  à parler.  Il  eft  aifé 
de  voir  que  je  ne  peux  me  difpenfer  de  me  fervir 
des  termes  latins  dans  ces  deux  parties  de  mon  ou- 
vrage. 
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MATERIÆ  MED1CÆ  TABULA  GENERALS  , 

In  qua  Médicamenta  ad  Capita  qu&dam  fecundùm 
indicationes  morborum  curatorias  quibus  refpon - 
dent  referuntur . 

MATE  RI  A ME  DI  CA  confiât  ex 

S'  Nutrimentis  quæ  funt,  P,  I4 

Cibi , Se£I.  I. 

Potus  y Sedl.  II. 

& quæ  cum  his  affumuntur  Condimtnta  , Se<fl.  III, 
Medicamentis  quæ  agunt  in  P.  II 

'Solida. 

Simplicia. 

Aftringentia , Cap.  I. 

Tonica  , C.  II. 

Emolllcntla , C.  III. 

Erodentia  , C.  IV. 

.Viva. 

Stimulantia  , C,  V.  \ 

I Sedantia. 

Narcotica , C.  VI. 

Refrigerantia , C.  VII. 

I Antifpafmodica  , C.  VIII. 

\Fluida. 

^Immutantia. 

rFluiditatem. 

J Attenuantia  , C.  IX. 

Injpijjantia  , C.  X. 

■Mifluram. 

Acrimoniara  corrigentia. 

In  genere 

Demulc&ntia , C.  XI, 

In  fpecie 

Antacida , C.  XII. 
Antalkalina  y C.  XIII. 

« r . Antifcptica , C.  XIV. 

VEvacuantia. 

Errhina , C.  XV. 

Sialogoga  , C.  XVI. 

Expeciorantia  , C.  XVII. 

, C.  XVIII. 

Catharthica  , C.  XIX. 

Diuntica  , C.  XX. 

Diaphoretica , C.  XXI. 

Mcnagoga  , C.  XXII. 
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CATALOGÜS 

T 

Rcrum  fpecialium  ex  quibus  confiât  MATERIA 

Medica. 

Secundiim  ordinem  Tabulæ  præcedentis  & qnibus  fingulis 
apponuntur  : i°.  biomen  Pharmaceutïcum  , five  quo  in 
Pharmacopœis  publicis  & in  Pharmacopolarum  ofhcinis 
plerumque  infignitur  ; 2°.  Nomen  Botanicum  , five  Plan- 
tarum  genericum  & fpecificum  triviale  in  Syftemate 
Linneano  nunc  autem  acl  paginas  Syftematis  Vegetabilis 
Linneani  ab  illuftr.  Andrea  Murray,  ann.  1784,  editi 
relatum  , ubi  nomen  fpecificum  cum  differentia  fpecifica 
inveniri  potefl  ; 3 °.  Nomen  Gallicutn. 

P A R S I.  N U T R I M E N T A. 

Sectio  I.  C I B I, 

Fr  u Pus. 

Pomacecc. . 

Malum  hortenfe , 
Pyrus  Malus-  M.  4 66 , 
La  Pomme. 

Pyrus  hortenfis , 

Pyrus  communis  M. 

466, 

La  Poire. 

Aurantium, 

Citrus  Aurantium  M. 

697> 

L’Orange  de  Séville , 
L’Orange  de  Chine. 

Limonium  , 

Citrus  Medica  M.  697, 
Le  Limon. 

FruP.u s. 

Sentlcofce. 

Fraga , 


1.  Ex  Vegetabilibus. 

A Fructus. 
a.  Acïdulo-dulces  récentes. 

Drupaceœ. 

Cerafus , 

Prunus  Cerafus  Syfl:. 
Yegetab.  apud  Mur- 
ray 9 pag.  463, 

La  Cerife. 

Prunus  , 

Prunus  domeflica  M. 

463  , 

La  Prune. 

Malum  Armeniacum, 
Prunus  Armeniaca  M. 

463  > 

L’Abricot. 

Malum  Perficum  , 
AmygdalusPerfica  M. 
462, 

La  Pèche. 
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fruftus. 

Sentîcofœ. 

Fragaria  vefca  M.476, 
La  Fraife. 

Rubus  iclæus , 

Rubus  idæus  M.  475  , 
La  Faamboife. 

Ribefia . 

Ribes  rubrum , 

Ribes  rubrum  M.  242, 
La  Grofeille  rouge. 

Ribes  nigrum  , 

Ribes  nigrum  M.  243  , 
Le  Poivrier  ou  Caflïs. 

Groffularia  , 

Ribes  Groffularia  M. 

*43> 

Le  Grofeiller  épineux , 
ou  la  Grofeille  à ma- 
quereau. 

Uvæ  vitis , 

Vitis  vinifera  M.  244 , 
k Le  Raifin. 

b.  Acldo-dulces  Jiccatce . 
Uvæ  paffæ  majores, 
Vitis  vinifera  M.  244  , 
Le  Raifin  fec. 

Uvæ  paffæ  minores , 
Vitis  vinifera  apyrena , 
Linn.  fpec.  plant,  var. 
P-  293  , 

Le  Raifin  de  Corinthe. 
Caricæ  , 

Figus  Carica  M.  921 , 
La  Figue  fèche. 

Da&yli , 

Phoenix  da&ylifera  M. 

985 , 

La  Datte, 


Fruttus . 

c.  Ciicurbitaceœ. 

Cucumis , 

Çucumis  fativus  M. 
869, 

Le  Concombre. 

Melo , 

Cucumis  Melo  M,  869, 
Le  Melon. 

B.  Herbæ  Oleraceæ. 
Atriplex  , 

Atriplex  hortenfls  M. 

9°9> 

L’Arroche  , Bonnes- 
Dames. 

Beta , 

Beta  vulgaris  M.  262 , 
La  Poirée  ou  Bête. 

Spinacia, 

Spinacia  oleracea  M. 

886, 

L’F.pinard. 

Valerianella, 

Valeriana  locuffa  M; 
So, 

La  Mâche. 

SUiquofæ . 

Braffica , 

Braffica  oleracea  M. 
601 , 

Le  Chou  - fleur  & le 
Chou-pommé. 

Naflurtium  hortenfe  , 
Lepidium  fativum  M.' 
586, 

Le  Creffon  des  jardins, 
Creffon  Alénois,Na- 
ütor. 
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Herbœ  Oleraccœ. 

Siliquofæ. 

Nafturtium  aquaticnm, 
Sifymbrium  Naftur- 
tium  M.  594  , 

Le  Creffon  d’eau  ou  de 
fontaine. 

Semiflofculofœ . 

Cichorium  , 

Cichorium  Intybus  M. 
722, 

La  Chicorée  fauvage. 
Endivia  , 

Cichorium  Endivia  M. 
722  , 

L’Endive  ou  Scariole. 

Dens  leonis, 
Leontodon  Taraxacum 
M.715  , 

Le  Piffenlit  ou  Dent  de 
Lion. 

La&uca, 

La&uca  fativa  M.713, 
La  Laitue. 

Umbellatœ . 

Celeri , 

Apium  graveolens  M. 
292, 

Le  Céleri. 

Petrofelinum , 

Apium  Petrofelinum 
M.  292, 

Le  Perfil. 

Capitatœ. 

Cinara , 

Cinara  Scolymus  M. 
728  , 

L’Artichaud, 


L O G U S 
Herbœ,  Oleraceœ, 

Capitatœ . 

Afparagus , 

Afparagus  officinalis 
M.  332  , 

L’Afperge. 

C.  Radices. 

Siliquofæ . 

Raphanus , 

Raphanus  fativus  M. 

603  , 

Le  Radis. 

Rapum  , 

Braflica  Rapa  M.  60 1, 
La  Rave  de  Limoufin. 

Umbellatœ . 

Daucus , 

Daucus  Carota  M. 
*77» 

La  Carotte. 

Paftinaca  , 

Paftinaca  fativa  M. 

290,  _ 

Le  Panais. 

Sifarum  , 

Sium  Sifarum  M.  284  , 
Le  Chervi. 

Semiflofculofœ . 

Scorzonera , 

Scorzonera  Hifpanica 
M.  71 1 , 

La  Scorfonère. 

Tragopogon, 
Tragopogon  porrifo- 
liurn  M.  710  , 

Le  Serfifi. 

Radices . 
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indices. 

Alliacé  a. 

Allium , 

Allimn  fativum  M. 

322  , 

L’Ail. 

Porrum , 

Allium  porrumM.  321, 
Le  Poireau. 

Cepa  , 

Allium  Cepa  M.  323, 
L’Oignon. 

Cepa  afcalonica , 
Allium  afcaionicum 
M.  323, 

L’Echalote. 
Scorodoprafum , 

Allium  Scorodopra- 
l'um  M.  322, 

La  Roquembole. 

•Farinofœ. 

JBatatas , 

Solanum  tuberofum 
M.  224  , 

La  Pomme  de  terre. 
Salep , 

Orchis  Morio  M.  808, 
Le  Salep. 

{D.  Semina. 

Cerealia. 

Hordeum , 

Hordeum  vulgare  M. 

L’Orge. 

Avena , 

A vena  fativa  M.  122 , 

L’avoine. 

Tome  J. 


M E D I C A. 

Semina . 

Cerealia . 

Seeale , 

Secale  cereale  M.  12?. 
Le  Seigle. 

Milium  , 

Panicum  miliaceum 
M.  106, 

Le  Millet. 

Tiiticum , 

Triticum  hybernum 
M.  126, 

Le  Froment  ou  Bled. 
Oryza  , 

Orvza  fativa  M.  34e; 
Le  Riz. 

Mai  z , 

Zea  Mays  M.  84 1 , 

Le  Mays  ou  Bled  de 
Turquie. 

Cerealibus  affinia. 

Sago, 

Cycas  circinalis  M. 

Le  Sagou. 

Fagopynîrn , 

Polygonum  Fagopy- 
ruin  M.  379  3 

Le  Bled  noir  ou  Sarra* 
iin. 

Callanea , 

Fagus  Caftanea  M. 

8 59, 

La  Châtaigne. 

Legumina . 

Pi  fum, 

Fifum  fativum  M,  G60 
Le  Pois. 


N 
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Semina 

Le  gu  mina, 

Faba  , 

Vicia  Faba  M.  665  , 
La  Fève. 

Phafeolus, 

Phafeolus  vulgaris  M. 
656, 

L’Haricot. 

Nuces  oleofœ, 

Amygdalus , 
Amygdakis  communis 
M.  462 , 

Variât  dulcis, 
amara  , 

L’Amande  douce , 
L’Amande  amère. 

Avellana , 

Corylus  Avellana  M. 
859, 

L’Aveline. 

Cacao  , 

Theobroma  Cacao  M. 
696, 

Le  Cacao. 

Juglans , 

Juglans  regia  M.  8 5 8 ^ 
La  Noix. 

Piftachio , 

Piftacia  vera  M.  884, 
La  Pidache. 

Stpiarid • 

Olivæ  , 

Olea  Europœa  M.  57, 
L'Olive. 


L O G U S 

E.  Fungi. 

Agaricus  campedrîs 
M.  975 , 

Le  Champignon  des 
couches  ou  ordinaire. 
Phallus  efculentus  M. 
978  , 

La  Morille. 

Lycoperdon  tuber  M. 
981  5 

La  Truffe. 

Sectio  IL  Potus. 

Àqua  & aquofa. 

Potus  fermentati. 

Cerevifia. 

Vinum. 

Sectio  III. 

CONDIMENTA  ET  CONDITA. 

Aromata  & acria. 

Saccharo , fale  , vel  acet© 
Condita. 

II.  Ex  Animalibus  *• 

A.  Quadrupedia. 
a Lac  : 

Fœminæ, 

Adnæ , 

Equæ  , 

Vaccæ , 

Capræ  , 

Ovis. 


* Animalium  nomina  fyile- 
matica  ad  Linnæi  Syftema  Na* 
turæ,  anno  1766  editum,  ubique 
refertintur. 


M A X £ R I A 

h.  Crânes . 

Pecora . 

Bos , 

jBos  Taurus  Linn.  Syft. 

Nar.  98  , 

Le  i5 œuf. 

Ovis, 

O vis  Aries  L.  97, 

La  Breb  sôc  le  Bélier. 

Caper , 

Capra  Hu  eus  ^ 94  , 

La  C hèvre  & le  Üouc. 

Cervus , 

Cervus  Elaphus  L.  93, 
Le  Cert  ou  la  Biche, 

Cervus  , 

Cervus  Dama  L.  93  , 
Le  Daim  ou  le  Cha- 
mois. 

Cervus, 

Cervus CapreolusL  94, 
Le  Chevreuil. 

Gllres. 

Lepus , 

Lepus  timidns  L.  77, 

Le  Lièvre. 

Cuniculns  , 

Lepus  Cuniculus  L.  77, 
Le  Lapin. 

Belluæ . 

Sus, 

Sus  Scrofa  L.  102  , 

Le  Cochon. 

B.  Aves. 

Galhncz . 

Gallus, 

Phafianus  Gatlus  L.  270, 
Le  Coq  & la  Poule  do- 
meftiques. 


M E D î C A.  19/ 

Aves, 

Gallinœ. 

Phafianus , 

Phafianus  colchicus  L« 
27  ï , 

Le  Faifan. 

Galio  Pavo  , 

Meleagris  Gallo  pavo, 
L.  2 8 , 

Le  Coq  dinde  ou  Din- 
don. 

Pavo  , 

Pavo  criftatus  L.  267, 
Le  Paon. 

Meleagris , 

N u m ida  Meleagris  L, 

273, 

Li  Poule  de  Guinée, 

La  PouL  d’Afrique  ou 
la  Pintade. 

Perdix , 

Tetrao  Perdix  L.  276  , 
La  Perdrix. 

Coturnix  , 

Tetrao  Coturnix  L. 

2 7 8, 

La  Caille. 

Lagopus , 

Tetrao  Lagopus  L.  274, 
La  Perdrix  blanche. 

f é 

Tetrao  rufefeens  , 
Bonafi  Scotica  Briflon, 
Orniih.  p.  199. 
Scoûs , Moorfowl  , 

La  Foulque  ou  Poule 
d’eau. 

Tetrix , 

Tetrao  Terrix  L.  274  ^ 
Le  Merle. 

N 2 
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Av  es . 

Gai  lin  es. 

Urogallus , 

Tetrao  Urogallus  L. 
273  » 

Le  Coq  de  Bruyère. 

! Anfer  es . 

Anas  domeflica , 

Anas  Bofchas  L.  205  , 
Le  Canaul  domeftique. 

Querquedula , 

Anas  Crecca  L,  204  , 
La  Sarcelle. 

Anfer  domeflicus  Si 
férus  , 

Anas  Anfer  L.  197, 
L’Oie  fauvage  Si  l’Oie 
domeftique. 

Anfer  Ballanus, 
Pelicanus  Bâlfanus  L. 
^217 , 

L’Oie  de  Soland  ou 
d’Ecoffe. 

Alca , 

Alca  Torda  L.  210, 

La  Pie  de  mer. 

Larus , 

Larus  trida&ylus  L. 
224  t 

La  Mouette. 

Gr  allez. 

Scolopax  , 

Scolopax  rufticola  L. 

243» 

La  BécafTe. 

Callinago  minor, 
Scolopax  Gallinago  L. 
244, 

La  BécaRine» 


L O G U S 
Aves. 

G râliez. 

Arqua  ta, 

Scolopax  Arquara  L. 
242 , 

Le  Courlieu  ou  Courlis. 
Tringa, 

Tringa  Squataroîa  L. 

2 5 2 » 

Le  Pluvier  gris. 

Charadrius , 

Charadrius  pluvîalis 
L 254, 

Le  PI  uvier  vert. 

Rallus , 

Rallus  Crex  L.  261  ~ 
Le  Râle  terreftre,  ou  le 
Roi  des  Cailles. 

P affer  es. 

Columba , 

Columba  Oenas  L; 
279> 

Le  Pigeon. 

Alauda  , 

Alauda  arvenfis  Lf 

^ 287, 

L’Alouette  , 
VOLUCRUM  O VA. 

C.  Amphibia. 

Amphibia  reptilia . 

Teftudo , 

Teftudo  Mydas  Ll 

35°  > 

La  Tortue. 

Rana  , 

Rana  efculenta  L. 

T 357’ 

La  Grenouille. 
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ïimphîbîa. 

Amph'ibïa  ferpentia , 
Vipera , 

Colubcr  berus  L.  377, 
La  Vipère  ou  la  Cou- 
leuvre. 

Amphibïa  nantia. 

Bâtis, 

Raia  Bâtis  L. 393  , ' 
La  Raie  ondée  ou  cen- 
drée. 

Clavata  , 

Raia  clavata  L.  397, 
La  Raie  bouclée. 

D.  Pisces. 

Anguilla  ,• 

Muræna  Anguilla  L. 
426, 

L’Anguille. 

Anarhichas  , 
Anarhichas  Lupus  L. 
430, 

Le  Loup  marin. 
Gadus, 

Gadus  Morhua  L.  436, 
La  Morue. 

Gadus  Æglefînus  L. 

43?  y 

Le  Merlu  ou  Merluche. 
Gadus  Merlangus  L. 
438, 

Le  Merlan. 

Faber , 

7jCus  Paber  L.  4^4" 

La  Dorée  ou  poiffon 
de  Saint  Pierre. 


M t D I c Al 

P if  ces, 

Pleuroneéles , 
Pleuroneéles  Rhombus 
L.  438, 

Le  Turbot. 

Pleuroneéles  Solea  L* 

457» 

La  Sole. 

Pleurone&es  Flefus  L, 

4S7» 

Le  Carrelet. 

Perça , 

Perça  fluviatilis  L, 
481, 

La  Perche. 

Scomber , 

Scomber  Scomber  Lr 
492  , 

Le  Maquereau. 

Salmo , 

-Salino  Salar  L.  509 , 

Le  Saumon. 

Efox  Lucius  L.  5165 
Le  Brochet. 

Clupea  Harengus  L. 
522, 

Le  Hareng. 

Clupea  Encraficoîus  L» 

523  » . 

L’Anchois  ou"  la  Sar* 
dîne. 

Cyprinus  Carpio  L# 

525  » 

La  Carpe, 

Cyprinus  Trinca  L 

^6  y 

La  Tanche. 

N 3 
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E.  ÏNSECTA. 

Cancer , 

Cancer  Pagurus  L. 

î 044  , 

L’Ecreviffe  ordinaire. 
Cancer  Gammarus  L. 

Le  Homard. 

Cancer  Ailacus  L. 
tio5t  ? - 

L’rcréviffe  de  mer. 

Cancer  Squilla  L.  1051, 
La  hevrette  ou  Saiili- 
coque. 

PERSIL  Ml 

1.  Adstringentia. 

A.  Ex  Fossilibus. 

Bolus , 

Argilla , 

Le  Bol. 

Creta , 

Calx  Creta  ? 

La  Craie. 

Alumen, 

Alumen  commune 
{chifti , 

L’Alun. 

Metallica. 

Ex  Ferro  : 

Hæmatites , 

Rubigo  , 

Yitriolum  viride. 

Ex  Cupro  : 

Ærneo  , 

Vitriolum  cæruleum. 
Ex  Plumbo  : 

Ce  rufTa  , 


L O G U 5 

F.  Vermes. 

Pe&unculus  vulgarisé 
Cardium  edule  L. 
1124  , 

Le  Petuncle. 

Oflrea, 

Ollrea  eduîis  L.  1148, 
L’Huitre  ordinaire. 

M)  tiîus , 

Mytilus  edulis  L. 
H57, 

La  Moule  communes 


D I C A M E N T A; 

Ex  Plumbo  : 

Saccharum  faturni,' 
Lirhargyrus, 

Minium. 

Ex  Zinco  : 

Calaminaris  s 
Turia , 

Yitriolum  album.' 

B.  Ex  Yegetabilibus. 

a.  Senticofœ. 

Agrimonia , 

Agrimonia  Eupatoria 
M.  447 , 
L’Aigremoine. 

Alcbemilla , 
Alchemilla  vulgaris 
M.  2 66 , 

Le  Pied-de-Lion, 

Argentina , 

Potentilla  Anferina  M, 
,477> 

L’Argentine, 


1 99 
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Ex  Vegetabilibus . 

Semico f (Z. 

Caryophyllata  ^ 

Geum  urbanum  M. 
4$  o. 

Le  Benoîte,  la  Galliote. 
Fragaria, 

Fragaria  vefca  M.  476, 
La  Fraife. 

Rofa  rubra  , 

Rofa  Gallica  M.474, 
La  Rofe  rouge. 

Quinquefolium , 
Pentaphyllum , 
Potentilla  reptans  M. 
479  > 

La  Quintefeuille. 
Tormentilla , 
Tormentilla  ere&a  M. 
479  > 

La  Tormentille. 

b.  Stellauz . 

Aparine, 

Galium  aparine  M. 

Le  Grateron  ou  Reble. 
Galium  , 

Galium  verum  M. 

i^o, 

Le  Caille-lait , le  petit 
Muguet. 

Rubia, 

Rubia  tm&orum  M. 

T 

La  Garance. 

c.  Vaginales . 

Acetofa , 


Ex  Vegetabilibus. 
Vaginales . 


Rumex  Acetofa 

348, 

L’Ofeille. 


M. 


Hydrolapathum  , 
Rumex  aquaticus  M. 

347  > 

La  grande  Parelte  ou 
Patience  des  marais. 


Oxylapathum , 

Rumex  acutus  M.  346, 
La  Patience  ou  Parelle. 


Biftorta  , 

Polygonum  Biftorta 
M.  376, 

La  Biftorte. 

Rhabarbarum  mona- 
chorum  , 

Rumex  alpinus  M. 
347* 

La  Rhubarbe  des  Moi- 
nes , Rapontic  des 
montagnes. 

Rhaponticum  , 

Rheum  Rhaponticum  J 
M.  385  , 

Le  Rapontic. 

d.  Cryptogamiœ. 

Filix  florida, 

Ofmunda  regalis  M. 

9r7  ? 

L’Ofmonde  ou  Fougère 
aquatique. 

Lingua  cervina, 
Afplenium  Scolopen- 
drium  M.  932, 

La  langue  de  Cerf,  ou 
Scolopendre  vulgaire. 

N 4 


ICO  C A T A 

Ex  F'egetabiliBus . 
Cryptogamie 

Trichomanes , 
Afplenium  Trichoma- 
nes M. 941  , 

Le  Polytnc. 

Filix  , 

Folypodium  Filix  mas 
M.  9?7> 

î a Fougère  mâle. 
Equifetum  ? 

Equifetum  hyemale 
M.  925 , 

La  queue  de  Cheval  ou 
prêle. 

Mufcus  pyxidatus, 
Lichen  pyxidatus  M. 

_ 963> 

La  Moufle  en  forme  de 
coupe. 

<£.  Cortices . 

r 

Malicorium  > 

Punica  Granatum  M. 
462  , 

La  Grenade. 

Fraxini , 

Fraxinus  excelfior  M. 

L’écorce  de  Frêne. 
Querci , 

Quercus  Robur  M. 

858, 

L’écorce  de  Chêne. 

Lignum  Campechenfe , 
Hæmaroxylum  Canipe- 
chianum  M.  398, 

Le  bois  de  Campê- 
che* 


L O G Ü & 

Ex  V egetabilïbusl 
Cortices . 

Gallæ , 

Quercus  Cerris  M, 
858, 

La  Noix  de  Gale, 
f.  Fructus  acerbi. 

Cydonia  , 

Pyrus  Cydonia  M. 

467  , 

Le  Coing. 

Mefpila  , 

Mefpilus  Germanica 
M.  4 66 , 

La  Nefle. 

Mora  , 

Morus  nigra  M.  8^1  ; 
Les  Mûres. 

Pruna  Silveflria  , 
Prunus  fpînofa  M. 
463  » 

La  Prunelle  ou  Prune* 
fauvage. 

Sorba , 

Sorbus  domeflica  M, 

465  » 

La  Sorbe  ou  Corme» 
g.  Succi  infpijfatï . 

Acacia , 

Mimofa  Nilotica  M, 
9*7  » 

Le  fuc  d’Acacia. 

Terra  Japonica  , 
Mimofa  Catechu  M, 
916, 

Le  Cachou. 

San  guis  Draconis, 


20$ 


M A T E R I A 
Ex  Vegetabilîbus. 

Succl  infpijjati . 

Pterocarpus  Draco  M. 
641 , 

Le  Sang-Dragon, 

Kino  , 

Gumrai  rubrum  aftrin- 
gens , 

Le  Kino. 

II.  A dÿringentia  varia  ad 
certa  c api  ta  non  rtfe- 
rcnda% 

An  chu  fa , 

Anchufa  tin&oria  M. 
186, 

L’Orcanette. 

Balauflia , 

Punica  Granatum  M. 
462  , 

Les  Balaufles. 

Hypericum  , 

Hypericum  perfora- 
tum  M.  701 , 

Le  Millepertuis. 

Salicaria  , 

Lythrum  Salicaria  M. 

4 46  , 

La  Salicâire. 

Millefolium  , 

Achillea  Millefolium 
M.  778, 

La  Millefeuille. 

Myrtus  , 

Myrtus  communis  M. 
461  , 

Le  Myrte, 

Plantago , 


M E D l c A .' 

Ex  Vegetabilîbus . 
Adjlrîngenùa  varia . 
Plantago  major  M» 

Le  Plantain. 

Polygonatum  , 
Convallaria  Polygone 
tum  M.  334, 

Le  Sceau  de  Salomon, 

Vifcus  quernus  , 
Vifo*m  album  M, 
883  , 

Le  Guy  de  chêne. 

Uva  Urfi  , 

Arbutus  Uva  Urfi  M, 
408  , 

Le  Rai fm  d’Ours  ou 
Boufferole. 

II.  Tonica. 

Gentiana  , 

Gentiana  lutea  M.  267; 
La  Gentiane. 

Curfuta  , 

Gentiana  purpurea  M, 
267, 

La  Curfuta  ou  Gen- 
tiane pourprée. 

Centaureum  minus, 
Gentiana  Centaureum 
M.  268  , 

La  petite  Centaurée. 
Quaffia  , 

Quaffia  amara  M.  401,' 
La  Quaffia. 

Simarouba  , 

Quaffia  Simarouba  M* 
40î  , 

Le  Simarouba, 
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Trifolium  paluftre  , 
Menyanthes  trifoliata 
M.  194  , 

Le  Menyanthe , ou 
Trefle  d’eau. 

Faba  S.  Ignatii , 

Ignatia  amara  M.  227, 
La  Fève  de  S.  Ignace. 

Fumaria, 

Fumaria  officinaîis  M. 

637, 

La  Fumeterre. 

Chamœmelum  , 
Anthémis  nobilis  M. 

776. 

La  Camomille. 

Tanacetum  , 

Tanacetum  vulgare  M 

74,2>  # 

La  Tanaifie. 

Abfynthinm  , 

Artemifia  Abfynthium, 
M.  744, 
L’Abfynthe. 

Abrotanum  , 

Artemifia  Abrotanum 
M.  743  , 

L’Aurone. 

m 

Lupulus, 

Humulus  Lupulus  M. 

886 , 

Le  Houblon. 


Tonie  a* 

Serpentaria  Virginiana; 
Ariftolochia  Serpenta- 
ria M.  824  , 

La  Serpentaire  de  Vir- 
• ginie. 

Arnica , 

Arnica  montana  M» 

768, 

L’Arnica,  ou  Bétoine 
de  montagne. 

Cortex  Peruvianus , 
Cinchona  officinaîis 
M.  213  , 

Le  Quinquina. 

III.  Emollientia. 

Aqua. 

Aqua  cum  farinofs  ve! 
mucilaginofis  infuîa 
vel  decoèla. 

1.  Ex  Vegetabilibus,; 
a.  Columniferœ . 

Althæa , 

Althæa  officinaîis  M. 

624  , 

La  Guimauve. 

Malva , 

Malva  Sylveftris  M, 

625  , 

La  Mauve. 

b.  Farinofd  vel  mucila^tnofa. 


Scordium  , 

Teucrium  Scordium 
M.  $27, 

La  Germendrée  aqua- 
tique, ou  Chamairas 


Cannabis  femina , 
Cannabis  fativa  M. 
886, 

Les  Semences  de  cuan- 
vre. 


aoj 


M A T E R I A 
Ex  Vegetabilibus. 

Ea  ri  no  fa  vd  mucilaginofa. 

Cydoniorum  femina  , 
Pyrus  Cydonia  M. 

4^7’ 

Les  femences  de  Coing. 

Fœnugræci  femina , 
Trigonelia  Monfpelien- 
fis  M.  692  , 

Les  femences  de  Fénu- 
grec. 

Lini  femina , 

Linum  ufitatifïimum 
M.  302  , 

Les  femences  de  Lin. 


M ï B I C A. 

Ex  Vegetabilibus. 
d.  Emollientia  varia. 

Alfine  , 

Alfine  media  M.  298, 
Le  Mouron  des  petits 
oifeanx. 

Branca  urfina , 
Acanthus  mollis  M. 
580, 

L’Acanthe  ou  Branc- 
Urfine. 

Melilotus  , 

Trifolium  Melilotus 
M. 687, 

Le  Mélilor. 


Pfyllii  femina  , 
Plantago  Pfyllium  M. 
156, 

Les  femences  de  l’herbe 
aux  Puces. 

c.  Oleraceœ. 

Atriplex , 

Atriplex  hortenfis  M. 

}9°9  * 

L’Arroche. 

Beta , 

Beta  vulgaris  M.  262, 
La  Poirée  blanche  ou 
Reparée  Sc  la  Bette- 
rave. 

Bonus  Henricus , 
Chenopodium  Bonus 
Henricus  M.  261, 
Le  Bon-Henri. 

Spinacia  , 

Spinacia  oleracea  M. 

886, 

L’Epinard, 


Parietaria , 

Parietaria  officinaîîs  M, 
908  , 

La  Pariétaire. 

Saponaria  , 

Saponaria  officlnalis 
M. 416  , 

La  Saponaire. 

Verbafcum  , 
Verbafcum  Thapfus 
M . 219, 

Le  Bouillon  blanc,  Mol- 
laineou  Bon-Homme. 

Radix  liliorum  albo- 
rum , 

Lilium  candidum  M, 

324  » 

Le  Lys. 

Cepæ  coéïæ, 

Allium  Cepa  M.  3 23 J 
L’Oignon. 

e.  Oleofa . 

Olea  exprefla  Manda.1 


fc.C4  C A ï A 

2.  Ex  Animalibus. 

Lac  , 

Butvrum , 

Adeps  , 

Axungia. 

Spermaceti , 

Phyfeter  macrocepha- 
lus  L.  107, 

Le  Blanc  de  Baleine. 

IV.  Erodentia  sive  Cor- 
rosiva. 

Acidum  concentratum, 
Vitriolicum  , 
Nitrofum. 

Caufticum  commune 
acerrimum  , 
Lixiviumcauflicum  inf- 
pi/Tatum  Ph.  Ed. 

Le  Cauftique  fort. 

Caufticum  commune 
mitius , 

Lixivium  cauflicum 
cum  calce  viva  Ph. 
Ed. 

Le  Cauftique  commun. 

Cauflictim  commune 
fortius  , 

Calx  cum  Kali  puro 
Ph.  Lond. 

Le  fort  Cauftique  de 
Londres. 

Caufticum  Lunare,' 
Acidum  nitrofum  ar- 
gento  junéhim  , 

Le  Cauflique  lunaire  ou 
pierre  infernale. 

Vitriolum  cæruleum, 
Acidum  vitriolicum  cu- 
pro  jun&um, 
jLe  Vitriol  bleu* 


r'  O G u i 

Erodentia  five  Coirofivad 
Ærugo  , 

Acidum  vegetabile  cti* 
pro  junâum , 

Le  Verd-de-gris. 

Butyrum  antimonii , 
Acidum  muriaticum  an* 
timonio  junâum  , 

Le  Beurre  d’antimoine. 

tlydrargyrus  acidis  va-^ 
riis  junâus, 

Les  Préparations  de 
mercure. 

• Arfenicum  album  , 
Arfenicum  nudum  14 
S.  N.  107  * 

L’Arfénic  blanc. 

V.  Stimulantia. 

A.  Verticillatæ. 

Betonica , 

Betonica  ofbcinalis  Mi 

535*. 

La  Bétoine. 

Lavendula , 

Lavendula  Spica  M. 

• 53°  » 

La  grande  Lavande  , le 
Spic  ou  F Ai  pic  , ou 
Nard. 

Melifla , 

Melid'a  officinaîis 
M.  542 , 

La  MéliiTe , l’herbe  de 
Citron  ou  la  Citro* 
nelle 

Majora  na , 

Origanum  Majorans 

M.  541  « 

La  Marjolaine* 


M A T E R I A 
S timulantia . 

Ver  ti  dilata. 

Origan u m , 

Origanum  vulgare  M. 
54i  , 

L’Origan. 

Marum  , 

Origanum  Syriacum 
M.  541  , 

Le  Marum  de  Crète. 

Rofmarinus , 
Rofmarinus  officinalis 
M.  68, 

Le  Romarin. 

HylTopus , 

Hy ffopus  officinalis 
M.  5 29 , 

L’Hyfîope. 

Hedera  terreftris, 
Clechoma  hederacea 
M.  534, 

Le  Lierre-Terreflre. 


M E ï)  I c A.  zo y 
S timulantia . 

Verticillatœ . 

Satureia  hortenfis  M. 
528  , 

La  Sarriette , la  Sadrée 
ou  Savorée. 

Thymus , 

Thymus  vulgaris  M. 
542, 

Le  Thym. 

Serpyllum, 

Thymus  Serpyllum 
M.  541, 

Le  Serpolet. 

Salvia  , 

Salvia  officinalis  M. 

68, 

La  Sauge. 

B.  Umbellatæ. 

Anethum , 

Anethum  grareolens 
M.  290 , 

L’Anet. 


Mentha , 

Meniha  viridis  M. 

53*> 

Menta  fpicata  Hudfoni 
Flora  Anglica , 

La  Menthe  des  jardins. 

Mentha  piperita  , 
Mentha  piperita  M. 

532> 

La  Menthe  poivrée, 
Pulegium, 

Mentha  Pulegium  M. 

53  3 ». 

Le  Pouliot. 

Satufeia, 


Angelica, 

elica 

L’Angélique  ou  Ar- 
changélique. 

Anifum , 

Pimpinella  Anifum  M. 
* 

L’Anis. 

Carum , 

Car  uni  Carvi  M.  20 1 1 
Le  Carvi. 

Coriandrum , 
Coriandrum  fativum 
M. 287, 

La  Coriandre, 


Angelica  Archang 
M.  284, 


t 
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Stimulantia • 

Umbellatœ. 

Cu  m in  u m , 

Cuminnm  Cyminum 
M.  285 , 

Le  Cumin. 

Fœniculum , 

Anethum  Fœniculum 
M 291  , 

Le  Fenouil  doux. 

Pimpinelia  , 

Pimpinella  Saxifraga 
M.  291  , 

La  Pimprenelle. 

C.  SlLÎQUOSÆ. 

Cochlearia  , 

Cochlearia  officinalis 
M.  588, 

Le  Cochlearia  ou  l’her- 
be aux  cuillers. 

Eryfimum  , 

Ery  fini  uni  officinale 
M.  596, 

Le  Velar. 

Nadurtium , 
Sifymbrium  Nadur- 
tium  M.  594 , 

Le  Creffon  de  fontaine. 

Raphanus  rudicanus , 
Cochlearia  Armoracia 
M.  588, 

Le  Raifort  fauvage , le 
grand  Raifort  ou 
Cram. 

Si  n api , 

Sinapis  nîgra  M.602, 
La  Moutarde. 


L O G U S 
Stimulantia • 

D.  Alliaceæ. 

Allium  j 

A Ilium  fativum  M. 

322, 

L’Ail. 

Cepa  , 

Allium  Cepa  M.  323, 
L’Oignon. 

Porrum  , 

Allium  Porrum  M. 
321, 

Le  Poireau. 

E.  Coniferæ. 

Abies , 

Pinus  Abies  M.  861  j 
Le  Sapin. 

Pinus , 

Pinus  Syîvedris  M. 
860  , 

Le  Pin. 

Juniperus , 

Junipcrus  commuais 
M. 894 , 

Le  Genièvre. 

F.  Balsamica. 

Terebinthina  Yeneta  , 
Pinus  Larix  M 860  , 
La  Térébenthine  de 
Venife. 

Terebinthina  commu- 
nis  , 

Pinus  Silvedris  M. 
860  , 

La  Térébenthine  com- 
mune. * 


M A T E R I A 

Stîmulantu . 

Balfamica , 

Balfamum  Canadenfe , 
Pinqs  Balfamica  M. 
860  , 

Le  Baume  du  Canada. 

Balfamum  Copaibæ , 
Copaifera  officinalis 
M.  409  , 

Le  Baume  de  Copahu. 

Balfamum  Peruvianum, 
Myroxylon  Peruife- 
rum  M.  395, 

Le  Baume  du  Pérou. 

Balfamum  Tolutanum , 
Toluifera  Balfamum 
M.  398 , 

Le  Baume  deTolu. 

Q . Resinosa. 

Guaiacum, 

Guaiacum  officinale 
M.  396, 

La  Gomme  de  Gayac. 

Myrrha , 

Myrrha , 

La  Myrrhe. 

Ladanum , 

Ciftus  Creticus  M. 

497* 

Le  Ladanum  ou  Labda- 
num. 

Styrax  calamita , 

Styrax  officinale  M. 
409  , 

Le  Storax  calamite. 
Styrax  liquida, 
Liguidambar  Styraci- 
flua  M.  860, 

Le  Srorax  liquide. 


M E D î C A.  lot 

1 

Stimulentïa . 

Refinofa . 

Benzoinum  ’ 

Croton  Benzoe  M. 
863, 

Le  Benjoin. 

H.  Aromatica. 

Cinnamomum 
Laurus  Cinnamomum 
M.  383  , 

La  Canelle. 

Caffia  lignea , 

Laurus  Caffia  M.  383, 

L Ecorce  de  Caffia  li- 
gnea. 

Nux  Mofchata, 
Myriftica  Mofchata  M, 
493.» 

La  Noix  Mufcade. 
Macis  , 

Myriftica  Mofchata 

M. 493  > 

Le  Macis. 

Caryophillus  ; 
Caryophillus  aromati- 
cus  M.  496  , 

Le  Gérofle  ou  le  Cloud 
de  Gérofle. 

Pimento, 

Myrtus  Pimenta  M. 

462. , 

Le  Poivre  de  la  Jamaï- 
que ou  toute  épice. 

Canella  alba , 

Canella  alba  M.  443  y 
La  Canelle  blanche. 

Cortex  Winteranus, 
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Stïmuîantial 
Aromaùca . 

Wintera  aromatica  M. 

,\°7> 

L’Ecorce  deWinter. 
Cafcariîla , 

Croton  Cafcarilla  M. 
863, 

La  Cafcariile. 

Piper, 

Piper  nigrum  M.  74, 
Le  Poivre  noir. 

Capficnm , 

Capficum  annuum  M. 
226 , 

Le  Poivre  de  Guinée  , 
Je  Poivre  d’Inde  ou 
Piment. 

Zingiber, 

Amomum  GingiberM. 
Le  Gingimbre. 

Cubebæ  , 

Piper  Cubeba  five  Cau- 
datum  M»  74 , 

Les  Cubèbes  ou  le  Poi- 
vre à queue. 

Cardamomum  minus, 
Amomurn  Cardamo- 
mum M.  30, 

Le  petit  Cardamomum. 

Zecloaria  , 

Kaempferia  rotunda 

M.  51 , 

La  Zédoaire. 


LOCUS 
Sùmulanùa . 

Aromatica . 

Serpentaria  Virginiana^ 
Ariltolochia  Serpenta- 
ria M.  824, 

La  Racine  de  Serpen» 
taire  de  Virginie. 

Ginfeng, 

Panax  quinquefolium 

M.  920  , 

Le  Ginteng. 

Acorus  verus , 

Acorus  Calamus  AL 

339; 

Le  vrai  Acorus. 

I.  Acria. 

Arum  , 

Armn  maculatum  M. 
828, 

Le  pied  de  Veau  , 

Perficaria  urens , 
Polygonum  Hydropi- 
per  M.  377,  . 

Le  Poivre  d’eau  ou 
Curage. 

Pyrethrum , 

Anthémis  Pyrethrum 
M.  776  , 

La  Pyrèthre  , ou  racine 
falivaire. 

Stapbi'fagria , 
Delphinium  Staphifa- 
gria  M.  503  , 

La  Stephifaigre , ou 
l’herbe  aux  poux. 

Sjf.dantja* 


M A T E R I A 
SeDANTIA» 

!VI.  Narcgtica. 

a.  Rhœades. 

Papa ver , 

Papaver  fomniferum 
M.  490  , 

Le  Pavot  blanc. 

b.  Umbellatœ. 

Cicuta  , 

Conium  maculatum 
M.  278  , 

La  Ciguë. 

Cicuta  aquatica , 

Cicuta  virofa  M.  286; 
La  Ciguë  aquatique. 

c.  Solanacea . 

Belladonn-a , 

Atropa  Belladorina  M. 

* 221  , 

La  Belladone. 

Hyofcyamus  , 
Hyofcyamus  niger  M. 
220 , 

La  Jufquiame  noire. 
Nicoîiana , 

Nicotiana  Tabacum, 
221  , 

Le  Tabac,  1k Nicotiane, 
l’herbe  de  la  Reine  , 
le  Perun  , l’herbe  de 
PAmbaffadeur. 

Solanum , 

Solanum  nigrmn  M. 
224, 

La  Morelle. 

Stramonium  s 
Tome  L 


M E D I C A.  2.O9 
Sedantia . 

Nàknunica. 

■Solanacées . 

Batura  Stramonium 
M.  220 , 

LaPommeépineufe,ou 
l’herbe  aux  Sorciers. 

d.  Varia . 

La&uca  virofa , 

Laétuca  virofa  M.  713; 
La  Laitue  fitivage  à 
odeur  vireufe. 

Lanro  Cerafus , 

Prunus  Lauro-Cerafus 
M. 462  , 

Le  Laurier-Cerife. 
Laurus , 

Laurus  nobilis  M.  383, 
Le  Laurier  franc. 

Camphora , 

Laurus  Camphora  M. 

3S3  » 

Le  Camphre. 

Thea , 

Thea  Bohea  Al.  403  î 
Theaviridis  M.  496, 
Thé  Bohea  & Thé  vert» 

Crocus  a 

Crocus  fax i vus  Al.  83, 
Le  Safran. 

Nymphæa , 

Nymphæa  alba  AI. 

49 1 y 

Nymphæa  lutea  M. 
49;  » 

Le  Nénuphar. 

O 
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Sedantia. 

Narcoiïca « 

e.  Vimim. 

L’Alcohol  ou  l’Efprit- 
cle-vin  très-re&ifié. 

y II.  Refrigerantia. 

Acida  quæcunque  di- 
luta , 

Sales  neutri  ex  acido 
quovis  præter  muria- 
tico  cum  alkali  quo- 
vis  junélo  , 

Sal  terreftris  ex  acido 
cum  terra  alkalina 
junélo , 

Sal  metallicus  ex  acido 
cum  plumbo  jun&o , 
Aquæ  minérales  falinæ. 
Borax  , 

Alumen , 

Plantarum  Fru&us  , 
Herbæ  & Radices 
Acidi  , 

La&is  ferum, 

Lac  ebutyratum. 

yilï,  Antispasmodica. 

i.  Ex  Fossïlîbus. 

Ambra  , 

Ambra  Ambrofiaca  L. 

S.  N.  107  , 

L’Ambre  gris. 

Succinum  , 

Succinum  eleélrictim 
L.  108  » 

Le  Succin,  l’Ambre 
jaune  ou  le  Karabe. 


Antifpafmodîcaî 

Ex  FoJJiübus . 

Petroleum  , 

Bitumen  Petroleum  L: 
109, 

Le  Petrole  . ou  l’huile 
de  Pétrole. 

2.  Ex  Vegetabilibus. 
Herbæ  fcetidœ . 

Ar  te  mi  fia, 

Artemifia  vulgaris  M. 

,744», 

L’Armoife. 

Atriplex  fœtida  ; 
Chenopodium  V ni  va- 
ria M.  262 , 
LaVulvaria,  ou  l’Ar- 
roche  fétide. 

Cuminum. 

Matricaria , 

Matricaria  Parthenium 
M.  774, _ 

La  Matricaire. 

Pulegium. 

Ruta  , 

Ruta  graveolens  3VL 

39 7» 

La  Rue. 

Sabina , 

Juniperus  Sabina  M. 
894, 

La  Sabine. 

Gumnn  fcetidœ, 

Afafœtida  3 
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Aniifpa fmodica» 

Gummi  fœtidœ. 

Fer u la  Afafœtida  M. 

28 1 , 

L’Afafœtida. 
Ammoniacum , 

La  Gomme  Ammoniac* 

Galbanum , 

Bubon  Galbanum  M. 
205  , 

Le  Galbanum. 

Opopanax , 

Pailinaca  Opopanax 
M.  2Ç0  , 
L’Opopanax. 

Sagapenum , 

Le  Sagapenum* 

Tacamahaca  , 

Populus  balfamifera  L. 

M.  M. 6co , 

LaGommeTacamaque. 

Camphora. 

Radices  ^rav  colente  s* 

Pœonia  , 

Poconia  officinalis  M. 
502, 

La  Pivoine. 

Valeriana  filveffris  , 
Yaleriana  officinalis 
M.  80  , 

La  Valériane  fauyage. 

Fuligo  ligni. 

Olen  effential’a. 

Æd.era. 
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Antifpaj  modlc  a, 

Olea  empyreumatica. 
Alcohol. 

3.  Ex  Animalibus. 
Mofchus, 

Molchus  mofchiferus 

L.  91  , 

Le  Mufc. 

Cafforeuin , 

Caffor  Fiber  L.  78, 
Le  Caftoreum. 

Sales  alkalini  volatiles. 
Ammonia  Pli.  Lond. 
L’Alkali  volatil. 

IX.  Diluentia. 

Aqua , 

Aquofa  blanda» 

X.  Attenuantia. 

Aqua , ' 

Alkalina , 

Sales  neutri , 

Sapones , 

Dnlcia  , 

Saccharum 

Mel, 

Glycyrrhiza 
Fr  u â us  ficcatæ* 

XI.  Inspissantîa. 

Acida , 

Alcohol , 

Demulcentia  farinofa 
& mocilaginofa. 

XII.  Demulcentia. 

a.  Afp  cri  folia* 

Confolida  maior  ; 

O 2 
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Afyerifolla . 

Symphytum  officinale 
M.  187, 

La  grande  Confoude  ou 
Confire. 

Cynogloffium  , 
Cynogloffum  officinale 
M.  186, 

La  Langue  de  chien  ou 
Cynogiofe. 

b.  Alucilagincfa. 

Gumini  Arabicum, 
Mimofa  nilotica  M. 

9 J7> 

La  Gomme  Arabique. 

Gummi  cerafi , 

Prunus  Cerafus  M. 

463  > j 

La  Gomme  de  Cerifier. 

Gummi  Tragacantha, 
Aftragalus  Tragacan- 
tha  M.  685  , 

La  Gomme  Adragant. 

Amylum , 

Ex  tritico  vel  aliis  fari- 
nofis  , 

L’Amydon. 

Ichthyocolla , 

Acipenfer  Sturio  L. 
403  » 

La  Colle  de  poiffion. 

c.  Gelatinæ  ex  rebus  ani- 
malibus. 

d.  Oleofa  blanda. 
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XIII.  Antacida; 

Lapides  calcariæ , 
Creta , 

Magnefia  alba , 
Teihcea, 

Corailium , 

Coraliina , 

Cornu  cervi  uftum 
Sales  alkalini  ûxi , 
Sales  alkalini  volatiles  p 
Calx  viva. 

XIV.  Antalkalina. 

Acida  quæcunque  fupra 
inter  Refiigerantia 
enumerata. 

XV.  Antiseptica. 

Sales  acidi  omnes  fupra 
inter  Refrigerantia 
recenfiti, 

Sales  alkalini  tum  fi^i 
tum  volatiles  , 

Sales  neutri  ex  acido 
quovis  cum  Sale  al- 
kalino  vel  cum  ter- 
reis  jun&o  , 

Plantai  um  partes  acidæ, 
Oîera  acefcentia, 
Saccharum , 

Mel  , 

Plantæ  Siliquofæ  vulgo 
antifcorbutica  di&æ, 
Plantæ  alliaceæ  , 

A ft  ri  ngentia , 

Am  ara  , 

Aromatica , 

Olea  effientialia  3 
Camphora , 
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Antlfeptica . 

Gummi  Refinæ  , 

Crocus , 

Radix  Contraycrvæ , 
Radix  valerianæ  Silvef- 
tris , 

Opium  , 

Decoétum  capitum  pa- 
paveris  albi , 

"Vinuin  & liquores  fer- 
mentati } 

Alcohoî. 

XVL  Errhina. 

Minora . 

Beta, 

Betonica, 

Majorana. 

Acriora . 

Afarum, 

Afarum  Europæum  M. 

44*  , 

L’Afarum  , le  Cabaret , 
le  Nard  fauvage  , 
l’Oreille  d’Homme, 
la  Rondelle. 

Euphorbium  , 
Euphorbium  officinale 
M.  449, 

L’Euphorbe. 

Helleborus  albus  l 
Veratrum  album  M. 

9°2  , 

L’Ellébore  blanc. 

Iris  noftras, 

Nicotiana. 

Ptarmica, 
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Errhina . 

Acriora. 

Achillea  Ptarmica  M. 

777» 

L’Herbe  à éternuer. 

Pyrethrum. 

Turbith  minérale. 
Hydrargyrus  acido  vi-i 
triolico  jun&us. 

XVII.  SlALOGOGA. 

Externa  majlicatoru t, 

Angelica. 

Caryophilli. 

Imperaroria  , 
Imperatoria  Odru- 
thium  M.  289 , 
L’Impératoire  ou  Otru 
che. 

Nicotiana. 

Piper. 

Pyrethrum. 

Interna . 

Hydrargyrus. 

XVIII.  Expec  TGRANTIAi 

Hedera  terreftris. 
HyfTopus. 

Marrubium  , 
Marrubium  vulgare: 
M-  537» 

Le  Marrube  blanc. 

v 

Pulegium. 

[ Enula  campana  s 

O 3 


214  C A T A 

Exvciïorantld. 

Inula  Helenium  M. 

7 66, 

Aunée  ou  Enule  cam- 
pane. 

Lis  Fiorentina  , 

Iris  Fiorentina  M.  88, 
L’Iris  de  Florence. 

Fiicotiana. 

Scilla, 

Scilla  maritima  M. 

328 , 

La  Scille. 

T uffilago , 

Tuffilago  Far  far  a M. 

Le  Tuffilage , ou  Pas 
d’âne. 

Petafites, 

Tuffilago  Petafites  M. 

756.' 

L’Herbe  aux  Teigneux. 

Benzoinum. 

Styrax  ealamita. 
Balfamum  Canadenfe. 
Balfamum  Tolutanum. 

XIX.  Emetica. 

1.  Ex  Fossilibus. 

Cuprum  , 

Hydrargyrus  ; 
Antimonium, 

Zincum. 

2.  Ex  Vegetabilibus. 
Afarum. 
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Emetica. 

Ex  Vegetabilibus. 

Erigerum  , 

Senecio  yulgaris  M# 

756,, 

Le  Seneçon. 

Ipecacoanha  , 
Pfychotria  emetica  M, 
214 , 

L’Ipecacuanha. 

Nicotiana. 

Scilla. 

Sinapi. 

Raphanus  rufticanus. 
Sales  alkalini  volatiles*. 
Amara. 

XX.  Cathartica, 

1.  Mitiora . 

Acefcenùa. 

Fru&us  acicio-dulces 
recentes. 

ficcatæ. 

Caffia  Fiftularis , 

Caffia  Fiftula  M.  393. 
La  Gaffe. 

Tamarindus , 
Tamarindus  Indica  M* 
8ï  , 

Le  Tamarind. 

Dulcu . 

Saccharum. 

Mel. 

Marina , 

Fraxinus  Ornus  M* 
918  , 

La  Manne» 


I 


l 'Cathartïca . 

Mitiora. 

Dulcia . 

Radices  dulces. 

Olera  blanda. 

Rofa  Damafcena , 

Rofa  centifolia  M.  474, 
La  Rofe  mufcate. 

Viola , 

Viola  odorata  M.  803  , 
La  Violette. 

Polypodium  , 

Poly podium  vulgare  M. 


Sérum  lattis. 

Lac  ebutyratum. 

Olea  exprefTa  blanda  éx 
Vegetabilibus. 
ex  animalibus. 

Sapo  albus  Hifpanus* 

Sinapi  nigrum, 

Sulphur. 

Satina* 

Tartarus. 

Alkalina  fixa.' 

Magnefia  alba. 

Sales  neutri.  f 

Aquæ  minérales  falinæ. 
Amara. 

Bilis  animalium» 
Balfamica. 

£•  Acriora . 

Aloe  a . * 
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Cathariica. 

Acriora. 

Aloe  perfoliata  M. 

337 , 

L’Âloes  foccotrin  & hé- 
patique. 

Rhabarbarum , 

Rheum  palmatum  M. 

38?  » 

La  Rhubarbe. 

Seneka  , 

Polygala  Senega  M. 
640  , 

Le  Polygala  de  Vir- 
ginie. 

Genifta , 

Spartium  Scoparium 
M.  644 , 

Le  Genêt. 

Sambucus  , 

Sambucus  nigra  M. 

295  > 

Le  Sureau. 

Ebulus , 

Sambucus  Ebulus  M. 

29?> 

L’Yeble. 

Ricini  Oleum, 

Ricinus  communis  M. 

865, 

L’Huile  de  Caflor  , 
l’huile  douce  de  Ri- 
cin ou  de  Palm  a 
Chrifti. 

Senna , 

CafliaSenna  M.  39s  « 
Le  Senné. 

O 4 
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Catharticd . 

Acnora . 

Helîeborus  niger , 
Helîeborus  niger  M. 

ï*9» 

L'Ellébore  noir. 

Jalapium , Ph.  Lond. 
Jalapa  , Ph.  Edin. 
Conyoïvulus  Jalapa 
M.  20 I a 
Le  Jalap.  f 

Scammemum  , 
Convolvulus  Scammo- 
nium  M.  200 , 

La  Scammonée. 

Rhamni  baccæ, 
Rhamnus  Catharticus 
M.  2'j  2, 

Le  Nerprun  , ou  Bourg- 
Epine. 

Gambogia  > 

Gambogia  Gutta,490, 
La  Gomme  gutte» 

Nicotiana. 

Helîeborus  albus. 

Colocyntbis , 

Cucumis  Colocynthis 
M.  86 9 , 

La  Coloquinthe. 

Elaterium  , 

Moinordica  Elaterium 

M.  8 68  , 

L’Elaterium  ou  le  fuc 
de  Concombre  fau- 

vage. 


I O G U S 
Catharùca . ' : : 

Mc  taille  a. 

Ex  Auro  , 

Ex  Argento, 

Ex  Hydrargyro^ 

Ex  Antimonio. 

Emetica. 

XXL  Diuretica; 

a.  Umbcllatcz, 

Petrofelinum  ^ 

Daucus , 

Fœniculum  , 

Pimpinella , 

Eryngiiim» 

b.  Stellatæ . 

Aparine  * 

Rubia. 

c.  Varia» 

Alkekengi , 

Phyfalis  Alkekengi  Mi 
222, 

Le  Coqueret  ou  Alice- 
kenge. 

Bardana  y 

Arctium  Lappa  M. 
723  » 

La  Bardane,  ou  GIou- 
teron  , l’herbe  aux 
Teigneux. 

Dulcamara., 

Solanum  Dulcamara 
M 223V, 

La  Vigne  de  Judée  , ou 
Douce  amère. 


I 
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D'iuretica , 

Varia, 

Gramen  , 

Triticum  repens  M. 
Ï27». 

Le  Chiendent. 

Lithofpermum , 
Lithofpermum  offici- 
nale M.  185  , 

Le  Gremil  ou  l’herbe 
aux  perles. 

Ononis , 

Ononis  fpinofa  M. 
651  , 

L’Arrête-Bœuf  ou  Bu- 
grane. 

Arum. 

Afarum. 

Afparagus. 

Digitalis , 

Digitalis  purpurea  M. 
562 

La  Digitale. 

Enula  campana. 
Genifta. 

Nicotiana. 

Perficaria. 

Ranunculus. 

Rura. 

Sabina. 

Senega* 

Scilla. 

/ 

Am  ara. 

Balfarnica, 
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Dluretîca. 

Varia, 

Siliquofæ  , 

Àlliaceæ, 

Ex  Anirnallbus . 

Cantharides, 

Millepedæ , 

Sales  acidi , 

Sales  alkalini  fixi  , 

Sales  ne  ut  ri  , 

Sapo  albus  Kifpanus. 

XX1Î.  Diaphohetica. 

Calendula  , 

Calendula  officinalis  l 
M.  791  , 

Le  Souci. 

Crocus. 

Dulcamara. 

Opium. 

Camphora. 
Contrayerva. 
Serpentaria. 

Salvia. 

Scordium. 

Guaiacum. 

Saiiafras. 

Senega. 

Mofchus. 

Acida  vegetabilia. 
Alkali  volatile. 

Sales  neutri. 

Olea  effentialia. 

Olea  empyreumatica; 
Vinum. 

Alcohol. 

Antimonium. 
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Diaphoretica. 

Diluemia. 

Hydrargyrus. 

XXIII.  Menacoga. 

Aloe. 


Menagoga . 

Gummi  fœtida. 

Plantæ  fœtidæ. 

Crocus. 

Caftoreum. 

Ferrum. 

Hydrargyrus* 
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MATIERE.  MÉDICALE 

« 


A.  pré  s avoir  terminé  tout  ce  qui  ma  paru  devoir 
fervir  d’introdudfcion  , je  vais  m'occuper  plus  direc- 
tement de  mon  objet  , de  divifer  mon  ouvrage  en 
deux  parties,  dont  Tune  traitera  des  alimens , &c 
l'autre  des  médicamens  : les  premiers  font , comme 
nous  l’avons  dit,  des  fuMances  propres  à réparer 
la  peïte  des  matières  folides  ou  fluides  du  corps 
humain  j les  derniers  ne  jouifîent  pas  de  cette  pro- 
priété , mais  peuvent  diversement  changer  1 état  du 
corps , de  fur- tout  changer  l'état  morbifique  en  celui 
de  fanté.  Il  eft  vrai  que  l’on  peut  remplir  fouvent  ce 
dernier  objet , en  faifant  un  ufage  convenable  des 
fubflances  alimentaires  , qui , devenant  par-là  des 
médicamens  , font  autant  d’objets  de  la  matière  mé- 
dicale : nous  aurons  de  fréquentes  occafions  de  con- 
fidérer  fous  ce  point  de  vue  les  fubftances  alimen- 
taires -,  mais  comme  il  n'eft  pas  moins  convenable 
de  les  examiner  féparément , nous  allons  commencer 
par  traiter  des  alimens. 


PREMIERE  PARTIE. 

•» 


DES  A L I M E N S. 

•'  ê 

■ - --  - 


CHAPITRE  PREMIER. 

% 

Des  Alimens  en  général . 

-N'o  u s avons  déjà  dit  que  les  alimens  étoient  des 
fubftances  qui  > étant  introduites  dans  le  corps  hu- 
main , étoient  propres  à en  réparer  les  pertes , Se  à 
fournir  de  nouvelles  matières  iiuides  Se  Solides.  L'on 
pourroit  fuppofer  au  premier  abords  que  les  alimens 
devroient  le  distinguer  Suivant  qu’ils  font  propres 
à réparer  la  matière  des  parties  lolides  ou  des  par- 
ties fluides  : mais  en  examinant  cet  objet  de  plus 
près , l’on  verra  que  cette  diftinéfion  n’eft  pas  né- 
ceflaire.  Il  eft  a Lez  évident  3 à l’égard  des  matières 
alimentaires  dont  l’on  fait  ulage , que  quand  elles 
font  lous  forme  Solide,  il  faut,  pour  quelles  puil- 
fent  être  diftribuées  Se  appliquées  convenablement, 
qu’elles  foient  converties  en  fluide  par  les  puilfances 
de  l’économie  animale  : Se  comme  l’on  ne  peut  douter 
que  ce  changement  a constamment  lieu  , il  eft  ailé 
de  s’appercevoir  que  la  matière  deftinée  à iormer  les 
folides  conftitue  toujours  une  portion  considérable 
des  fluides  *,  c’eft  pourquoi  nous  allons  expoler  d’abord 
la  manière  dont  fe  forment  ces  derniers  j Se  je  crois 
que  nous  pourrons , par  ce  moyen , rendre  aufli  raifon 
de  la  manière  dont  s’engendre  la  matière  propre  à 
former  les  folides. 


DES  ÂtIMÊNS  EN  GÉNÉRAL,  llï 

Les  fluides  du  corps , confidérés  fous  un  point  de 
vue  général , parodient  être  de  differentes  efpèces  ; 
mais  ceux  qui  font  le  plus  coriftamment  dans  le  cours 
de  la  circulation,  3c  que  Ion  déligne  fous  la  déno- 
mination de  majfe  commune , peuvent  fe  diflringuer 
particuliérement  des  fluides  qui  fe  trouvent  dans 
a autres  vaifleaux  que  ceux  qui  font  intérelîes  dans 
la  circulation.  Tous  ces  fluides  tirent , à ce  que 
nous  prélumons , leur  origine  de  la  malle  commune, 
3c  font  en  conféquence  primitivement  la  même  ma- 
tière , qui  change  feulement  un  peu  en  traversant 
les  organes  fecrétoires  -,  c'eff  pourquoi  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  davantage  ici , 8c  nous  nous  bor- 
nerons uniquement  à faire  des  recherches  fur  la  na- 
ture 3c  la  production  de  cette  matière  qui  tonne  la 
malle  qui  circule , ou  la  malle  commune. 

Il  faut  obferver,  à cet. effet,  qu après  l’eau  élé- 
mentaire, qui  conftitue  toujours  la  plus  grande  por- 
tion des  fluides  humains , la  partie  la  plus  conlidé- 
rable  de  la  malle  commune  eft  ce  que  nous  avons 
nommé  le  gluten  ou  la  lymphe  coagulable.  Je  con- 
fidère  cette  dernière  comme  la  partie  principale  de 
la  malle , parce  que  je  fuppofe  que  c’eff  une  de  fes 
parties  qui  fournit  la  matière  des  folides,  ou  les  par- 
ties constitutives  permanentes  du  corps  qui  augmen- 
tent 3c  croi lient  conftamment  depuis  le  premier  inf- 
tant  de  la  vie  jufqu  au  dernier.  Il  eff  allez  probable 
que  le  gluten  eff  la  partie  des  fluides  qui  fournit  la 
matière  des  lolides , en  ce  qu  il  le  rapproche  beau- 
coup , par  toutes  fes  qualités , de  la  matière  folide 
du  coips , 3c  que  1 on  ne  trouve  pas  une  pareille 
relïemblance  dans  toute  autre  partie  des  fluides.  Nous 
penlons  donc  que  ce  gluten  eff  la  principale  partie 
des  fluides  *,  3c  fi  Ion  fait  attention  qu’il  y en  a une 
quantité  immenfe de  répandue  dans  les  autres  fluides, 
N dilïoute  dans  le  ferum  ou  la  ferofïte,  I on  ne  peut 
douter  qu  il  conffitue , apres  >1  eau  , la  plus  grande 
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portion  de  la  malle  commune.  L’on  doit  par  confié- 
quent  regarder  le  gluten  comme  le  Huide  dans  lequel 
le  convertiflent  les  alimens  propres  à la  nutrition , 
3c  le  confidérer  comme  le  propre  fluide  animai  Nous 
en  parlerons  par  la  luite  lous  ce  titre j 3c  pour  éviter 
toute  ambiguité  , je  l’appellerai  fréquemment  mixte 
animal . 

Afin  de  rendre  raifon  des  autres  matières  qui 
paroi  fient  exifter  dans  la  malle  commune , il  faut 
obferver  que  quand  ce  mixte  animal  eft  parfaitement 
formé , il  ne  relie  pas  long-temps  llationnaire  dans 
cet  état,  mais  femble  avancer  conftamment,  quoique 
peut-être  avec  lenteur,  vers  l’état  putride  ou  putref- 
cent  ; car  l’on  lait  que  li  on  ne  réparait  pas  confi- 
tamment  ce  mixte  par  de  nouveaux  alimens  , toute  la 
malle  des  fluides  deviendrait  en  peu  de  temps  extrême- 
ment putride.  Pendant  que  ce  changement  fe  fait , de 
même  que  dans  les  autres  progrès  vers  la  putréfac- 
tion , l’on  oblerve  que  les  fubftances  douces  3c  par- 
faitement neutres  le  changent  en  un  état  lalin  du 
genre  du  fel  ammoniac  ; 3c  cette  matière  falinë  étant 
enlevée  du  gluten  entier  par  l’eau  qui  l’accompagne 
conftamment , paraît  former  la  féro/îté  de  la  malle 
commune.  La  nature , pour  prévenir  l’accumulation 
extraordinaire  de  ce  Huide , a pris  des  précautions 
pour  qu’il  fut  enluite  entraîné  hors  du  corps  par 
différentes  excrétions , dans  la  proportion  convenable 
peur  conferver  la  fanté  du  iylléme. 

L’on  voit  ainli  qu’une  portion  de  la  malle  com- 
mune, qui  fe  nomme  flérojité , 3c  qui  paraît  différer 
du  gluten  ou  du  mixte  animal , eft  néanmoins  formée 
de  ce  dernier  *,  ce  qui  doit  empêcher  d’admettre  d’autre 
fubllance  propre  à réparer  la  matière  alimentaire  , 
que  celle  qui  eft  néceliaire  à la  formation  du  gluten. 

Pour  rendre  raifon  d’une  autre  portion  de  la  malle 
commune,  je  remarquerai  que  le  Huide  animal  différé 
beaucoup,  par  fes  qualités,  de  la  matière  végétale. 
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dont  il  eft  fouvent  entièrement  formé , 8c  que  cette 
matière  végétale  une  fois  introduite  dans  le  corps  * 
eft  ainli  changée  par  les  puillances  particulières  de 
l'économie  animale  : néanmoins  ce  changement  ne 
fe  fait  que  par  degrés  8c  avec  lenteur } 8c  il  n'eft 
parfait , que  quand  les  alimens  &;  le  chyle  qui  en  a 
été  formé  ont  palfé  dans  les  vailfeaux  fanguins  j 8c 
il  eft  probable  qu'il  faut  même  quelque  temps  pour 
que  ce  changement  (oit  accompli  dans  ces  derniers. 
L'on  doit  concevoir  de-là  qu'une  portion  de  la  malle 
commune  eft  toujours  quelque  temps  dans  un  état 
de  non  alîimilation  : ainfi  , l'on  peut  regarder  la  malle 
commune  comme  un  compofé  de  trois  parties  diffé- 
rentes ; la  première  eft  une  portion  de  matière  non 
allîmilée , qui  doit  fe  transformer  en  mixte  animal^ 
la  leconde  eft  le  mixte  animal  complètement  formé 
& la  troilième  eft  formée  par  ce  mixte  dans  les  pro- 
grès qu'il  fait  vers  la  putréfa&ion.  Par  confequent , 
quoique  la  malle  commune  diftere  en  apparence  fui- 
vant  lès  differens  états , nous  ne  voyons  rien  qui 
puilïè  nous  faire  révoquer  en  doute  quelle  eft  tou- 
jours formée  par  la  même  matière  alimentaire. 

. L paroit  donc  probable  que  toute  la  malle  qui 
circule  , ou  la  malle  commune , n'eft  formée  ablo- 
1 ument  que  des  matières  dont  je  viens  de  parler  ; 
d ou  nous  fommes  difpofés  à conclure  qu'il  n'eft  pas 
neceffaire  que  1 aliment  qui  forme  les  fluides  loit 
d un  genre  diffèrent  de  celui  qui  lert  à former  les 
parties  folides  du  corps. 

En  admettant  néanmoins  cette  hypothèfe , il  fe 
préfente  une  difficulté  : l'on  obferve  qu'une  portion 
de  la  malle  commune,  qui  eft  même  conftamment 
p re fente  dans  cette  malle  , diffère  particuliérement 
du  gluten  , 8c  ne  relîemble  à aucun  des  états  dont 
nous  venons  de  parler  : les  globules  rouges  confti- 
tuent  cette  portion  ; l'on  ne  peut , autant  que  s éten- 
dent mes  connoilfances , en  expliquer  la  formation 
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par  aucun  des  états  au  gluten  : Ion  pourront  par 
conféquent  fuppofer  qu’il  y a un  genre  particulier 
de  matière  alimentaire  qui  fournit  cette  portion  du 
fang.  11  efh  polbble  que  cela  foit  ainli  ; mais  nous 
ne  connoifTons  encore  aucune  partie  des  matières 
alimentaires  qui  paroilïe  propre  à cet  objet;  & 
comme  les  globules  rouges  iemblent  être  communé- 
ment dans  la  même  proportion  que  le  gluten , &: 
que  la  vigueur  de  la  conftitution  étant  donnée , la 
quantité  de  ces  deux  iubftances  eft  proportionnée  à 
la  quantité  d’ alimens  du  même  genre  que  ion  a pris  ; 
Ton  peut  prdumer  que  les  globules  ronges  font 
formées  des  mêmes  alimens  que  le  gluten  3 par  cer- 
taines puilfances  de  l'économie  animale  ; d’où  je 
conclus  encore  qu’il  rfy  a pas  lieu  de  fuppofer  que 
l5 aliment  qui  fournit  les  fluides  de  la  malle  com- 
mune , différé  en  aucune  manière  de  celui  qui  eft 
propre  à réparer  la  matière  des  lolides. 

L’on  pourvoit  encore  demander  li  quelques-uns 
des  fluides  qui  le  féparent  de  la  malle  commune  , 
de  que  l’on  trouve  hors  du  cours  de  la  circulation , 
mais  qui  font  nécellaires  à l’économie  animale, 
n’exigent  pas  un  aliment  différent  de  celui  qui  eft 
néceflaire  pour  former  les  fluides  de  la  malle  com- 
mune de  la  manière  que  nous  l’avons  luppofe.  Nous 
ne  pouvons  admettre  avec  certitude  la  négative , mais 
nous  regardons  comme  certain  que  l’affirmative  eft 
une  fuppolition  gratuite  dépourvue  de  preuves  : en 
effet , tant  que  nous  ne  pourrons  expliquer  comment 
la  malle  commune  eft  formée  des  9 lime  lis  que  nous 
prenons , de  appercevoir  très -clairement  que  tous  les 
fluides  dépcfés  dans  les  organes  fecréteires  tirent  en- 
tièrement leur  origine  de  cette  malle , loin  de  croire 


qu’aucune  des  fecrétions  loient  dues  à des  alimens 
particuliers , l’on  peut  fuppofer , avec  plus  de  pro- 
babilité , que  par  la  puiflance  admirable  des  lecré- 
tions  , ces  fluides  iont  formés  de  la  malle  commune 
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par  une  combinai  Ton  de  fes  uifférens  états , ou  des 
différentes  fecr étions.  Je  conclus  donc  encore  de  tout 
ce  que  je  viens  de  dire , que  les  folides  de  tous  les 
fluides  quelconques  réfultent  d’un  feu!  de  même 
genre  d aliment. 

Il  eft  peut-être  au-delà  de  notre  pouvoir  de  déterminer 
en  quoi  conhfte  précifèmeni  i aliment  commun,  ou 
d’expliquer,  après  lavoir  déterminé,  comment  il 
remplit  l’objet  auquel  il  eft  deftiné  , mais  du  ns  toutes 
les  recherches  de  ce  genre  faites  fur  un  plan  analy- 
tique , ii  eft  fort  avantageux  de  1 impli her  la  queftion 
autant  que  l'on  peut,  de  de  commencer  par  réduire 
la  recherche  au  plus  petit  nombre  poilible  de  queftions. 

Je  vais  traiter  en  coniequence,  dapms  ce  plan, 
la  queftion  générale  , qui  conufte  a déterminer  quels 
font  les  aljmens  convenables  a l'efpèce  humaine.  Je 
répondrai  que  nous  (avons  en  général  par  expérience, 
que  les  alimens  dont  l’homme  fait  uiage  font  pris 
entièrement  des  autres  animaux  ou  des  végétaux  , de 
qu’aucune  partie , excepte  l'eau  , n eft  tirée  du  règne 
minéral.  Les  fubftances  dont  I on  fait  uiage  comme 
alimens  varient  en  apparence  j de  pour  connoitre  le 
plus  ou  moins  de  convenance  des  efpèces  particu- 
liores , il  faut  examiner  en  général  comment  les  ma- 
tières animales  ce  végétales  peuvent  fervir  de  nourri- 
ture au  corps  humain. 

Quant  aux  premières,  la  plus  grande  partie  des 
matières  tirées  des  animaux  approche  tellement,  par 
fes  qualités  , de  la  matière  du  corps  humain  , qu  il 
n eft  pas  difficile  de  iuppofer  que  les  matières  ani- 
males , dont  1 homme  fait  uiage  comme  aliment  , 
font  très-propres  à remplir  cet  objet , & qu’il  iuffit 
qu  elles  puiflent  fe  difioudre  de  le  mélanger , fans 
que  leurs  qualités  éprouvent  un  changement  fort  (en- 
fible.  ±1  eft  vrai  que  les  fubftances  alimentaires  dont 
nous  faifons  ufageont  des  qualités  qui  ne  relfemblent 

pas  toujours  exactement  de  complètement  à celles 
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du  corps  humain  , comme  j’aurai  occafion  de  lob- 
ierver  par  la  fuite ; néanmoins  toutes  ces  fubftances 
fe  rapprochent  tellement  des  qualités  qui  caradérifent 
en  général  les  fluides  humains , que  nous  pouvons 
préfumer  d après  une  reffemblance  aulîi  exade,  que 
les  premières  font  très-propres  à réparer  les  derniers. 

Néanmoins  , pour  éviter  toute  autre  recherche 
difficile  fur  cet  objet , je  remarquerai  qu’il  eft  très- 
probable  que  toute  matière  animale  eft  originaire- 
ment formée  par  une  matière  végétale,  parce  que 
tous  les  animaux  le  nourrilfent  diredement  Ôc  en- 
tièrement de  végétaux , ou  d’autres  animaux  qui  en 
vivent  uniquement;  d’où  il  eft  probable  que  toutes 
les  fubftances  animales  peuvent  fe  rapporter  à une 
origine  végétale  ; c’eft  pourquoi , avant  de  faire  des 
recherches  fur  la  produdion  de  la  matière  animale , 
il  eft  nécelfaire  d’examiner  d’abord  de  quelle  manière 
la  matière  végétale  peut  fe  convertir  en  matière  ani- 
male , ôc  cette  queftion  regarde  fpécialement  le  corps 
humain , dont  la  nourriture  eft  en  grande  partie  prife 
immédiatement  des  végétaux. 

En  nous  occupant  de  cet  objet , nous  verrons  que 
la  converfion  dont  je  viens  de  parler  eft  l’effet  d’une 
puiffance  particulière  de  l’économie  animale  : nous 
lom mes  obligés  d’avouer  que  cette  puilîance  n’eft  pas 
clairement  ou  parfaitement  connue;  nous  ferons  néan- 
moins quelques  tentatives  pour  tâcher  de  la  mieux 
connoître  ; ôc  la  première  tentative  qui  nous  paroït 
abfolument  nécelfaire  pour  parvenir  à ce  but,  eft 
de  déterminer , entre  la  variété  étonnante  de  ma- 
tières végétales , quelle  eft  l’efpèce  fpécialement  ou 
peut-être  uniquement  propre  à être  convertie  en  ma- 
tière animale  : ou  fî  cette  queftion  ainfî  propolée  eft 
trop  générale , on  peut  la  réduire  à déterminer  quelles 
font  les  fubftances  végétales  particuliérement  propres 
à être  converties  dans  la  fubftance  du  corps  humain. 
11  eft  en  ne  peut  plus  évident  que  tout  végétal  * ou 
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chaque  partie  des  végétaux , ne  convient  pas  pour 
remplir  le  dernier  objet  : il  eft  donc  necelîaire , tant 
pour  réloudre  la  queftion  générale  que  pour  l’objet 
particulier  de  la  matière  médicale,  de  déterminer, 
autant  qu’il  nous  fera  pofïible,  quels  végétaux  8c 
quelles  parties  de  végétaux  font  les  plus  propres  à 
la  nourriture  du  corps  humain. 

Il  faut  d’abord  remarquer,  en  nous  occupant  de 
cette  recherche , que  l’on  rejette  de  la  lifte  des  ali- 
mens  la  plus  grande  partie  des  végétaux  qui  ont  une 
odeur  ou  un  goût  forts , ou  au  moins  tous  ceux  qui 
font  lapides  ou  de  haut  goût , excepté  les  acides  8c 
les  fubftances  qui  ont  une  douceur  fucrée.  Il  paroit 
que  l’on  peut  admettre  un  petit  nombre  d’exceptions 
à cette  règle  générale  dans  les  cas , par  exemple , où 
la  partie  odorante  ou  lapide  eft  en  petite  quantité  en 
proportion  du  refte  de  la  fubftance  végétale  ; dans 
ceux  où  les  parties  odorantes  ou  fapides  font  de  na- 
ture à être  entraînées  promptement  hors  du  corps 
par  les  excrétions,  ou  lorfqu elles  font  telles,  que 
leurs  qualités  peuvent  être  entièrement  changées  dans 
les  premières  voies  par  les  puilfances  de  la  digeftion. 
Ces  exceptions  affoibliftent  à peine  la  doétrine  géné- 
rale, qui  eft  d’ailleurs  fortement  confirmée  par  ce 
que  1 on  obferve  à l’égard  de  différens  végétaux  qui 
ne  peuvent  fervir  de  nourriture , ou  qui  même  font 
nuihbles,  tant  qu’ils  confervent  leur  âcre  té,  mais  qui 
deviennent  très-propres  à fervir  d’alimens  par  la  cul- 
ture , par  1 art  de  les  blanchir , de  les  deflecher  8c 
de  les  faire  bouillir.  S il  y a d’autres  exceptions  dont 
Ion  ne  puilfe  rendre  rai  ion  dune  de  ces  manières, 
je  prétends  que  1 on  admet , <3c  que  l’on  fait  uiage 
des  fubftances  qui  pourroient  faire  exception,  plutôt 
comme  allai fonnemens  que  comme  alimens. 

On  peut  faire  1 application  de  ce  que  je-  viens  de 
dire  fur  1 exclufion  des  fubftances  âcres  de  la  lifte  de 
celles  qui  nous  fervent  d’alimens,  de  la  manière  fui- 
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vante  : les  parties  âcres , odorantes  ou  fapides , ps* 
roiflent  conftituer  communément  la  matière  parti- 
culière de  chaque  végétal  , & nen  former  même 
C|U  une  petite  portion,  qui  eft  rarement  répandu© 
dans  tout  le  végétal , mais  uniquement  dépofée  dans- 
quelques-unes  de  fes  parties  3 comme  on  lobferve 
particuliérement  dans  les  végétaux  qui  fervent  d ali- 
mens  *,  d où  Ion  peut  conclure  qu'il  y a dans  la 
plupart  des  végétaux,  outre  ces  matières  particu- 
lières, une  grande  quantité  de  matière,  qui,  pour 
les  raifons  que  nous  donnerons  par  la  fuite , eft  évi- 
demment commune  à prefque  tout  le  règne  végétal. 
Nous  en  parlerons  comme  de  la  matière  commune 
des  végétaux  j & laiftaiit  à part,  comme  nous  lavons 
fait  plus  haut , celle  qui  leur  eft  particulière , nous 
nous  trouvons  obligés  de  chercher  dans  la  matière 
commune  la  fubftance  végétale  propre  à la  nourri- 
ture du  corps  humain. 

Il  eft  évident,  par  ce  qui  précède,  qu  une  portion 
confidérable  des  végétaux  jouit  d une  qualité  alimen- 
taire j mais  l’expérience  journalière  prouve  en  même 
temps  que  certains  végétaux  contiennent  une  plus 
grande  portion  de  cette  matière  alimentaire  que  d’au- 
tres , ôc  qu’il  s’en  trouve  davantage  dans  quelques 
parties  des  végétaux  que  dans  d’autres. 

il  eft  donc  néceftaire  de  rechercher  en  outre  quelle 
eft  la  fubftance  particulière  des  végétaux  , ou  quelles 
font  celles  de  leurs  parties  que  l’on  peut  considérer 
comme  la  matière  alimentaire  fpéciaiement  adaptée 
au  corps  humain. 

En  m’occupant  de  cet  objet , j’obferverai  d’abord , 
contre  ce  que  d’autres  ont  fuppofé , que  je  ne  puis 
reconnoitre , dans  aucun  végétal , aucune  portion  de 
matière  dire&ement  propre  à réparer  le  fluide  ani- 
mal : néanmoins  ce  dernier  forme  en  apparence  , 
conjointement  avec  l’eau , comme  je  l’ai  déjà  dit  * 
la.  bafe  de  tous  les  autres  fluides  des  corps  animés  v 
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<c*efî:  particuliérement  de  ce  fluide  qu'efl  formée  6c 
préparée  la  matière  nutritive,  qui.,  par  les  puilfances 
de  l'économie  animale,  s'applique  fur  les  parties 
folides , 6c  fert  à leur  accroilfement.  C'efl  donc  en 
ce  fluide  animal  que  doivent  fe  convertir  les  végé- 
taux dont  nous  nous  nourrifïons  j 6c  ce  fluide  fembl® 
être  une  matière  formée  non  d'une  feule  efpèce, 
mais  de  différentes  efpèces  de  matière  végétale  , par 
les  puilfances  de  l'économie  animale  : c'eft  pourquoi, 
lorlque  nous  avançons  que  certaines  parties  des  végé- 
taux font  alimentaires , nous  prétendons  dire  unique- 
jaient  que  ce  font  des  matières  de  nature  à entrer 
dans  la  compofîtion  du  fluide  animal  proprement  dit. 

Il  paroît , en  approfondilïànt  cet  objet , que  la 
matière  contenue  dans  tout  le  végétal , ou  dans  quel- 
ques-unes de  fes  parties , propre  à former  le  fluide 
animal,  effc  un  acide,  un  fucre  ou  une  huile. 

Je  vais  examiner  plus  particuliérement  ces  trois 
iubftances , 6c  tâcher  de  prouver  d'abord  qu'elles 
entrent  réellement  dans  la  compofîtion  du  fluide 
animal. 

Article  premier. 

De  L'Acid f. 

! 

L’o  n conviendra  facilement  que  l’acide  ePc  une  des 
parties  alimentaires  de  la  matière  commune  des  végé- 
taux  ; car  on  en  trouve  dans  toute  la  fubftance  de 
plulieurs  végétaux  dont  nous  nous  nourrilïons  , 6c 
iur-tout  dans  les  fruits , où  il  eft  fréquemment  eu 
très -grande  abondance.  L'acide  ell  communément 
combiné  dans  ces  derniers  avec  plus  ou  moins  de 
fucre  j mais  d après  ce  qui  arrive  pendant  le  progrès 
des  fruits  vers  leur  maturité  , qui  efl  fouvent  le 
changement  de  1 acide  en  une  matière  faccharine  , il 
y a lieu  de  préfumer  que  l'acide  entre  en  vrande 
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quantité  dans  la  compofition  du  fucre , & qifjf 
eft  par  conféquent,  comme  je  le  prouverai  par  la 
fuite , un  ingrédient  néceflaire  à la  compofition  du 
fluide  animal.  L'on  pourra  peut-être  objecter  que 
1 acide  ny  lert  d ingrédient,  que  comme  fermant 
une  partie  du  lucre  3 mais  il  eft  probable  qu’il  y eft 
également  dans  fon  état  féparé.  Il  paroi t fuffifam- 
ment  prouvé  que  toute  eipèce  d’aliment  végétal , 
excepte  l'huile  pure , eft  fufceptible  de  la  fermen- 
tation acide.,  Sc  que  tout  aliment  de  ce  genre  fubit 
une  pareille  fermentation  immédiatement  après  qu’il 
eft  reçu  dans  l’eftomac  d’une  perfonne  faine  3 c’eft 
pourquoi  il  s’y  développe  toujours  plus  ou  moins 
d’acide  : il  faut  en  même  temps  convenir  qu’à  mefure 
que  la  digeftion  des  alimens  le  perieéfionne , cet 
acide  difparoit  totalement , & ne  fe  retrouve  plus 
de  nouveau  dans  la  malle  du  fang  , au  point  que 
l’on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  loit  entré  dans 
la  compofition  du  fluide  animal  : fi  l’acide  paroit  & 
difparoit  ainfi  conftarament  , l’on  peut , je  crois , en 
conclure  qu’il  eft  uniquement , comme  acide  , un 
des  ingrédiens  nécelfaires  de  la  compofition  du  fluide 
animal. 

L’on  peut  ajouter  à l’appui  de  ceci , que  les  fubft 
tances  acefcentes  font  une  partie  fi  nécelfaire  des 
alimens  de  l’homme  , que  fans  elles  le  fluide  animal 
fait  des  progrès  beaucoup  plus  rapides  <5 c plus,  grands 
vers  1 état  putride  3 l’on  en  a encore  une  preuve  plus 
évidente  clans  le  cas  où  la  putridité  des  fluides  eft 
portée  au  point  de  former  une  maladie  telle  , par 
exemple  , que  le  feorbut  3 car  l’on  fait  que  cet  état 
fe  guérit  particuliérement  par  l’ufage  des  alimens 
acefcens.  On  pourroit  peut-être  obtenir  la  guérifon 
par  toute  efpèce  d'aliment  de  cette  nature  3 mais 
fon  y réùflit  plus  efficacement , en  faifant  ufage  de 
ceux  qui  fe  trouvent  naturellement  dans  un  état, 
très  -acide  > tels  que  les  limons , ou  que  l’art  a con- 
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frerti  en  cet  état  , comme  le  four-kraut.  Ces  alimens 
doivent  néceifairement , pour  exercer  leur  aétion  , 
entrer  dans  la  compofition  du  Huide  animal  , ôc  le 
rendre  moins  putrelcent  ; au  moins  I on  n’a  aucune 
preuve  évidente  qu’ils  agiffent  autrement.  Il  eft  donc 
en  général  extrêmement  probable  que  l’acide  végétal 
eft  5 fous  quelque  forme  qu’il  fe  trouve,  une  partie 
propre  &;  néceflaire  des  alimens  de  l’homme. 

Il  faut  cependant  obferver  ici  que  cette  conclu- 
fion  ne  porte  que  fur  l’acide  natif  des  végétaux  ; car 
il  y a lieu  de  croire  que  les  différens  acides  miné- 
raux n’entrent  pas  dans  la  composition  du  Huide 
animal;  non-feulement  ils  palïènc  facilement,  fans 
fubir  aucun  changement , par  les  excrétions  , mais 
ils  relient  toujours , dans  le  cours  même  de  la  circu- 
lation , féparés  des  autres  parties  du  fang  , au  point 
d irriter  les  ulcères  &;  les  cautères,  ôc  enfin  ils  ne 
guérilfent  pas  le  fcorbut. 

Nous  ne  fournies  pas  fort  certains  de  ce  qui  arrive 
à l’acide  phofphorique , à celui  du  borax,  de  l’am- 
bre, ôc.  à quelques  autres,  lorfqu’ils  font  introduits 
dans  le  corps  ; mais  je  fuis  porté  à croire  que  ces 
acides  font  précifément  dans  le  même  état  que  les 
acides  minéraux.  Il  faut  aulîî  foupçonner  la  même 
choie  de  certains  acides  que  l’on  peut  appeller  végé- 
taux , tels  que  l’acide  du  tartre , l’acide  diftillé  que 
Ion  obtient  du  goudron;  ôc  il  en  eft  peut-être  de 
même  de  1 acide  fermenté  ou  du  vinaigre , lorfque 
1 on  en  prend  une  grande  quantité.  Si  le  dernier 
augmente  la  toux,  comme  on  l’a  prétendu  , cela 
prouveroit  qu  il  refte  féparé , ôc  qu’il  irrite  en  con- 
léquence  les  bronches  ; mais  il  eft  vraifemblable 
que  cela  n arrive  que  dans  le  cas  où  l’on  en  prend 
une  très-grande  quantité  ; car  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain  fait  un  ufage  h conhdérable  de  cet; 
acide  dans  les  alimens,  qu’il  eft  très-probable  qu’il 
entre  meme  en  grande  quantité  dans  la  compohtioix 
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du  fluide  animal.  Il  rélulte  donc  de  ce  que*  je  vienf 
de  dire  , que  la  qualité  alimentaire  de  l’acide  eft 
bornée  à l'acide  natif  des  végétaux  , tel  que  la  nature 
le  produit,  ou  tel  qu’il  fe  trouve  lorsqu'il  fe  dégage 
des  végétaux  acefcens  ou  du  lucre  dans  leftomac.  Je 
ne  luis  pas  fuflifamment  décidé  pour  dire , a cette 
occalron  , 1 idee  que  1 on  doit  avoir  de  l’acide  aerien. 


ou  mep moque. 


Article  IL 


Du  Sucre. 

Le  Lecond  genre  de  matière  végétale  qui  peut 
palier,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  alimentaire, 
eft  le  lucre.  Il  me  paroît  fort  douteux  que  cette 
lubftance  , dans  Ion  état  lalin  pur , & prife  feule , 
lans  aucun  mélange  de  matière  huileule  , puifle  être 
alimentaire  : néanmoins,  lors  même  qu'elle  approche 
extrêmement  de  l’état  lalin  , telle  qu’elle  le  trouve 
dans  la  canne  à lucre , il  eft  à prélumer  qu'elle  peut 
être  alimentaire , puilque  l'on  oblerve  que  les  nègres 
qui  font  lur  nos  habitations  à fucre  , deviennent 
replets  Ôc  gras , quand  ils  mangent  une  grande  quan- 
tité de  jus  des  cannes  à lucre  pendant  qu'on  les  ex- 
prime. 

L’on  peut  tirer  la  même  conféquence  de  l'ufage  où 
font  les  habitans  des  climats  chauds  de  vivre  parti- 
culiérement de  fruits,  dont  la  lubftance  coniîfte  en 
grande  partie  en  fucre  ; Sc  je  crois  qu'il  eft  évident 
que  ces  fruits  font  plus  nourrilfans , en  proportion 
qu'ils  contiennent  plus  de  fucre.  Nous  pouvons 
encore  nous  convaincre  particuliérement  que  le  lucre 
forme  une  grande  partie  de  la  nourriture  de  l’homme, 
en  ce  que  les  ligues,  qui  renferment  beaucoup  de 
fubftance  faccharine  , étoient  autrefois  la  principale 
nourriture  des  athlètes  ou  dès  lutteurs  publics. 
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Les  racines  les  plus  nourrillantes  des  végétaux 
contiennent  une  grande  quantité  de  lucre , comme 
nous  l’apprennent  les  expériences  de  Margraaf  , 
qui  prouvent  que  l’on  peut  extraire  de  ces  racines 
beaucoup  de  lucre  pur } de  Ton  ne  peut  guère  douter 
que  leur  vertu  nutritive  dépend  en  grande  partie 
de  cet  ingrédient. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  qualité  nutritive  du 
fucre  3 ou  qu’il  conftitue  la  principale  partie  des  fubf- 
tances  alimentaires , que  la  grande  quantité  de  lucre 
contenue  dans  tous  les  farineux  , comme  on  le  voit 
par  ce  qui  s’en  dégage  de  la  plupart  des  lemences  fari- 
neules , lorfqu’on  les  fait  germer,  ou  lorlque  l’on  en 
prépare  le  malt.  L’on  peut  enfin  prélumer  que  tous 
les  végétaux  propres  à nourrir  conlilfent  particuliére- 
ment en  matière  faccharine  *,  car  ils  font  en  général 
lufceptibles  de  la  fermentation  vineule  ou  acéteufe, 
qui  eft  probablement  due  , dans  tous  les  cas  , au 
lucre. 

L’affinité  qui  exilfe  entre  la  matière  faccharine  de 
la  matière  farineufe  eft  particuliérement  fenlible  dans 
différens  fruits  qui,  à un  certain  période  de  leur 
maturité,  font  fort  lucrés  , de  fe  changent  fouvent, 
quand  ils  lont  parfaitement  murs  , en  un  état  fari- 
neux. La  germination  des  lemences , de  la  maturité 
de  certains  fruits , prouvent  donc  complètement  que 
le  lucre  de  la  farine  peuvent  mutuellement  fe  con- 
vertir l’un  dans  l’autre. 

Pendant  que  nous  tentons  ainli  de  prouver  que 
les  lubftances  farineules  contiennent  une  grande 
quantité  de  matière  faccharine , il  faut  obferver  que 
les  femences  farineules  font , de  toutes  les  matières 
végétales , les  plus  puiffantes  de  les  plus  propres  à 
-^nourrir  1 homme  de  les  animaux  domeftiques  ; c’efb 
pourquoi  Haller  leur  donne  le  nom  de  farina  alibilïsz 
il  attribue  cette  qualité  nutritive  à une  matière  muci- 
lagineufe  ou  gélatineule  que  l’on  apperçoit  dans  cqs 
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farines , lorfqu  elles  font  délayées  dans  l’eau  ; letft? 
qualité  nutritive  peut  dépendre  en  partie  de  cette 
caule  : néanmoins  il  paroit , par  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  compohtion  de  la  matière  farineule , 
que  le  lucre  conftitue  une  grande  partie  de  ce  mu- 
cilage végétal  , ou  de  cette  gelée  , Sc  qu'il  peut  en 
conféquence  former  encore  la  bafe  de  la  partie  ali- 
mentaire de  ce  même  mucilage.  Je  conviens  néan- 
moins qu'il  eft  probable  que  la  farine  contient  une 
autre  matière  , que  l'on  peut  fuppofer  donner  au 
tout  une  apparence  gélatineufe,  lorlqu'il  eft  en  dillo- 
lution  , Sc  en  faire  probablement  une  nourriture  plus 
convenable,  plus  complète  Sc  plus  puiftante  pour 
le  corps  humain.  Cet  autre  ingrédient  de  la  farine 
eft  probablement  une  huile  douce  Sc  onéfueule  de 
la  nature  de  celle  que  l’on  tire  par  expreftion  de 
pluheurs  femences  farineufes  , Sc  que  l'on  défigne 
en  conféquence  communément  par  la  dénomination 
générale  d’huile  par  expreftion. 

Article  III, 

De  Huile. 

C e que  je  viens  de  dire  nous  conduit  à examiner 
la  fubftance  que  nous  croyons  former  l’autre  partie 
de  l'aliment  végétal  Si  les  farineux  font  , comme 
je  l'ai  avancé  , les  matières  les  plus  nourriflantes  des 
alimens  végétaux,  il  eft  également  évident  que  la 
plupart  des  femences  végétales  les  plus  huileufes 
font  les  farineux  les  plus  nourriftans  *,  d 'ou  il  eft  allez 
probable  que  l'huile,  telle  que  celle  que  l'on  obtient 
par  expreftion  dent  nous  avons  déjà  parlé , conftitue 
une  partie  conlidérable  de  nos  alimens  végétaux. 

L'on  pourroit  cependant  s'imaginer , d'après  ceci  > 
que  l'huile  n'entre  dans  la  composition  du  fluide 
animal  que  comme  une  parue  de  la  farine , ou  parce 
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qu’elle  fe  trouve  mêlée  naturellement  avec  l’autre 
matière  végétale  *,  & que  celle  dont  l’on  fait  ufage 
pour  nourriture  , après  l’avoir  tirée  des  animaux 
ou  des  végétaux  , ne  fournit  que  la  matière  huileufe 
qui  doit  nécelfairement  fe  trouver  conftamment  en 
grande  quantité  dans  le  corps  des  animaux,  non  pour 
leur  fervir  de  nourriture , mais  pour  remplir  d’autres 
objets  particuliers  de  l’économie  animale. 

Nous  ne  pouvons  pas  néanmoins  adopter  cette 
opinion  *,  car  nous  fommes  perfuadés  que  l’huile 
que  l’on  prend  fous  forme  d’huile  pure,  entière- 
ment féparée  même  de  toute  autre  matière  végé- 
tale, entre  réellement  en  grande  quantité  dans  la 
compofition  du  fluide  animal,  &c  que  par  confé- 
quent  elle  peut  être  confidérée , dans  le  fens  le  plus 
flriét,  comme  une  partie  fondamentale  de  l’aliment 
de  l’homme. 

Les  confidérations  fuivantes  nous  déterminent  à 
adopter  cette  opinion  , quelque  négligée  quelle  foit 
des  phyliologiftes. 

P remiérement , 1 on  obferve  que  l’huile  extraite  des 
fub fiances  végétales  & animales  fait  une  partie  de  la 
nourriture  habituelle  de  tous  les  peuples  de  la  terre, 
& que  l’on  en  prend  une  grande  quantité  fans  aug- 
menter 1 obéfité.  Il  paroit  aufli  que  cette  huile  ne 
refie  pas  féparee  des  autres  fluides  qui  fe  trouvent 
dans  le  canal  alimentaire  , mais  quelle  fe  mêle  très- 
exactement  dans  le  chyle , que  l’on  peut  confidérer 
comme  un  degre  vers  un  mélange  plus  intime. 

Deuxièmement  , il  efl  très  - probable  que  c® 
mélange  a réellement  lieu , en  ce  que  l’on  n’apper- 
çoit  pas^de  chyle  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
ni  dans  les  artères  les  veines  qui  reçoivent  le  fan  g 
qui  a traverfé  ce  ventricule.  Si  l’on  en  a quelquefois 
apperçu  , comme  on  le  prétend,  cela  efl  certaine- 
ment fort  rare,  & probablement  l’effet  d’un  état 
morbifique. 
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Troifiemement , non  - feulement  on  n’apperçoi? 
pas  de  chyle , ni  même  d’huile  dans  aucune  portion 
de  la  malle  du  iang,  ni  dans  aucune  partie  du 
corps  humain , excepté  dans  la  membrane  adipeuls 
ou  le  tilfu  cellulaire  , où  cette  huile  eft  probable- 
ment apportée  par  l’effet  d’une  lecrétion  particulière: 
Ion  a,  il  eft  vrai,  objeélé  que  l’on  avoit  vu  quel- 
quefois de  l’huile  lur  la  furface  du  iang  ou  du  ferum 
extravafé  ; mais  nous  préfumons  que  cela  étoit , dans 
ces  cas , l’effet  de  quelque  maladie*,  car  j’ai  examiné 
plus  de  mille  fois  le  iang  humain  fans  y rien  ob- 
ierver  de  femblable.  Or,  l’on  ne  peut  expliquer  pour- 
quoi on  ne  retrouve  plus  l’huile,  dont  on  fait  fi 
conftamment  <5c  fi  fréquemment  ufage  comme  ali- 
ment , qu’en  admettant  qu’elle  s’eft  intimement 
mêlée  avec  les  autres  parties  du  fang. 

Quelques  phyfiologiftes  ont  voulu  abfolument 
prouver  que  les  globules  rouges  du  fang  étoient  une 
matière  huileufe  : ces  globules  paroilfent  en  effet 
inflammables  dans  certains  cas  ; mais  l’on  ne  peut* 
à proprement  parler , conlidérer  comme  une  huile  * 
un  fluide  qui  fe  dilfout  avec  facilité , égalité,  & d’une 
manière  permanente  dans  l’eau. 

La  quatrième  raifon  qui  nous  porte  à croire  que 
l’huile  que  l’on  prend  comme  aliment  fe  mêle  inti- 
mement avec  les  autres  parties  du  fluide  animal , 6c 
en  conftitue  une  portion  conlidérable  , c’eft  que 
l’huile , qui  eft  fouvent  dépofée  en  grande  quantité 
dans  la  membrane  adipeufe  des  animaux  bien  por- 
tails , eft  abforbée  de  nouveau  dans  différentes  cir- 
cenftances , 6e  entraînée  dans  le  cours  de  la  circu- 
lation : comme  il  arrive  évidemment  dans  quelques- 
uns  de  ces  cas  où  il  domine  un  grand  degré  d acri- 
monie dans  la  malle  du  Iang , tels  que  le  f cor  but , 
la  maladie  vénérienne , la  f èvre  hétique  6e  autres 
iemblables,  6e  comme  il  eft  fort  probable  que  le 
but  de  cette  abforption  eft  d’envelopper*  par  le- 
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tnoyën  de  l’huile,  l’acrimonie  du  fluide  animal.  Ion 
a en  même  temps  une  preuve  que  ce  dernier  peut 
le  mêler  intimement  avec  l’huile. 

Le  défaut  de  nourriture  eft  la  principale  caufe  de 
l’abforption  dont  je  viens  de  parler  ; ce  qui  prouve 
que  cette  abforption  eft  un  moyen  de  (uppléer  aux 
alimens,  ou  au  moins  de  couvrir  l’acrimonie  qui 
furvient  facilement  par  défaut  de  nourriture.  En 
admettant  l’une  ou  l’autre  hypothèfe,  l’on  a une 
preuve  que  l’huile  s’unit  très  - intimement  avec  les 
autres  parties  du  fang  ; 8c  en  général  l’on  ne  peut 
guère  douter  que  l’huile  pyife  en  aliment,  foit  feule, 
ioit  unie  avec  d’autres  (ubftances  , conftitue  une 
partie , même  conhdérable , de  la  nourriture  de 
1 homme. 

Nous  avons  jufqu’ici  tâché  de  prouver  qu’il  y a 
trois  efpèces  de  matières  végétales  qui , féparées , ou 
ou  plutôt  réunies , fourni  (lent  l’aliment  propre  de 
l’homme  ; 8c  nous  fommes  même  portés  à affûter 
qu’il  n’y  en  a pas  d’autre.  Plufieurs  perfonnes  ont 
néanmoins  foupçonné , 8c  l’on  pourrait  encore  foup- 
conner  qu’il  y a une  quatrième  efpèce  de  matière 
végétale  dont  nous  aurions  dû  parler } favoir,  la  partie 
mucilagineufe  des  végétaux. 

Il  paraît  réellement  bien  démontré  que  la  gomme 
arabique , qui  donne  le  mucilage  le  plus  (impie  8c  le 
plus  pur,  efb  une  matière  alimentaire  : 8c  comme 
1 on  croit  communément  que  la  matière  gélatineufe 
ef:  la  forme  (eus  laquelle  s appliquent  nos  tues  nour- 
riciers pour  réparer  les  pertes  de  fubftances  , l’on 
pourrait  considérer  ce  mucilage  comme  une  fubf- 
tance^  (impie  qui  peut  s’appliquer  directement  dans 
ia  même  forme  pour  fervir  de  nourriture  au  corps. 
Cela  peut  être  ainfi  j mais  cette  conséquence  eft 
fujette  à un  grand  nombre  d’objeétions.  Il  fuffit  de, 
dire  ici  que  la  gomme  arabique  neft  pas  une  fubf- 
|:ance  (impie,  mais  un  compofé  d’acide,  de  fgere 
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d’huile , Sc  que  ce  n’eft  qu’en  conféquence  de  ces 
ingrédiens  qu  elle  eft  nourrilfante.  Réduite  en  pou- 
dre , elle  relïemble  à la  farine  des  graminés  ; &c  Ion 
y trouve  encore  une  plus  grande  analogie,  en  ce  que 
le  falep  entier  ne  différé  nullement  de  cette  gomme  , 
Sc  que  pulvérifé  il  le  rapproche  davantage , par  fon 
apparence  Sc  fes  propriétés , des  farineux.  L’on  ad- 
mettra avec  plus  de  facilité  que  ces  fubftances  font 
d’une  nature  femblable  , en  confidérant  combien  la 
partie  amylacée  des  graminés  approche  du  falep  tk 
de  la  gomme  pulvérifés j Sc  l’on  n’aura  pas  de  peine 
à convenir  qu’il  n’y  a entre  la  gomme  arabique  Sc  la 
farine  des  graminés  qu’une  légère  différence  de  pro- 
portion des  parties  qui  compofent  ces  deux  iubf- 
tances.  L’on  peut  donc  fuppofer  que  la  gomme 
arabique  , Sc  les  autres  matières  mucilagineufes  fem- 
blables , lont , de  même  que  la  farine  des  graminés , 
particuliérement  compofées  de  fucre  Sc  d’huile,  que 
i économie  végétale  combine  fuivant  différentes  pro- 
portions , Sc  auxquelles  elle  donne  des  apparences 
fort  variées,  que  nous  ne  pouvons  ni  imiter  ni 
expliquer. 

J’ajouterai  qu’il  paroît  que  la  gomme  arabique 
contient  une  portion  de  fucre , comme  il  efb  proba- 
ble , d’après  les  expériences  qui  prouvent  que  l’on 
peut  extraire  de  cette  gomme  un  acide  exa&ement 
femblable  à l’acide  du  lucre  , en  employant  un  pro- 
cédé tel  que  celui  dont  on  le  fert  pour  extraire  l’acide 
du  fucre  même. 

L’on  doit  donc  encore  conclure  que  les  matières 
végétales  propres  à la  nourriture  lent  l’acide  , le 
fucre  Sc  l’huile  , dont  l’on  peut  faire  quelquefois 
ufage  féparément;  mais  le  plus  communément  on 
les  prend  dans  un  état  combiné , ce  qui  eft  peut- 
être  plus  convenable j Sc  dans  le  dernier  cas  , ils  lé 
trouvent  combinés  naturellement  dans  les  fubftances 
végétales,  ou  ils  font  unis  enfemble , par  i art  du 
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fcuifîîiier , dans  les  différentes  préparations  alimen- 
taires. 

Il  y a quelque  temps  que  nous  nous  en  ferions 
tenus  à cette  conclulion  j mais  les  expériences  de 
Beccapaa,  confirmées  par  Kesselmaier,  8c  par 
plulieurs  autres,  ont  fait  découvrir  dans  certains 
végétaux  une  fubftance  qui  forme  probablement  une 
partie  de  la  nourriture  qu'ils  fournillent.  L on  n'a 
guère  trouvé  jufqu'ici  cette  matière  particulière  que 
dans  le  froment  j mais  il  eft  probable  que  les  autres 
farineux  en  contiennent  aullî  une  certaine  quantité , 
parce  que  tous  fè  coagulent  8c  font  nourrillans  ; plu- 
iîeurs  même  d'entre  eux  font  prefque  aulli  nourrif- 
fans  que  le  froment  , s'ils  ne  le  font  pas  autant. 
Quoi  qu'il  en  foit , la  découverte  de  Beccaria  prouve 
feulement  qu'il  peut  exifter  dans  certains  végétaux , 
outre  les  parties  que  nous  avons  admifes  , une  fubf- 
tance qui  fait  une  portion  de  l’aliment  que  ces  végé- 
taux fournilfent  : l'on  peut  adopter  ce  fentiment 
avec  d'autant  plus  de  raifon  , que  la  nature  de  cette 
matière  nouvellement  découverte  approche  davan- 
tage de  la  nature  de  la  fubftance  animale  que  de 
toute  autre  partie  des  matières  végétales  que  nous 
connoilfons.  Malgré  tout  cela  , nous  ne  voyons  pas 
que  cette  découverte  puilfe  affoiblir  l’opinion  que 
nous  avons,  embralfée  à l'égard  de  la  principale 
partie  nutritive  que  fournillent  les  végétaux  par  le 
moyen  de  l’acide , du  lucre  8c  de  l'huile  qu'ils  con- 
tiennent , dont  les  puilfances  de  l'économie  animale 
forment  un  compofé. 

J ai  jufqu  ici  coniidéré  les  parties  conftitutives  des 
végétaux  alimentaires  j mais  on  pourroit  encore  les 
confidérer  fous  un  autre  point  de  vue  général , qui 
ne  leroit  pas  déplacé  ici , c'eft-à-dire  , en  raifon  de 
leurs  dilférens  degrés  de  folubilité  dans  l'eftomac. 

L on  ne  connaît  pas  bien  qu’elle  eft  la  pui fiance 
du  menftrue  gaftrique,  ou  quelles  font  les  caufes 
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de  fa  différente  manière  d’agir  fur  les  diverfes  fubf- 
lances  : nous  favons  uniquement  que  ce  menftrue 
différé  fuivant  les  divers  animaux,  de  manière  que 
chez  plulîeurs  carnivores  il  a peu  d ’aétion  fur  les 
végétaux,  8c  que  chez  les  phytivores  il  a peu  d’action 
iur  les  fubftances  animales.  Voye 7 Stevens,  de 
Alimentorum  concoctione  Edinb.  1777. 

Le  menftrue  gaftrique  de  l’eftomac  de  l’homme 
femble  communément  agir  iur  les  matières  animales 
fk  végétales  *,  il  eft  néanmoins  probable  que  k puif- 
fance  de  ce  menftrue  varie  dans  différentes  occaffons , 
relativement  à ces  diverfes  fubftances  j car  il  paroit, 
clans  certains  temps , difloudre  l’une  plus  facilement 
que  l’autre.  Nous  ne  pouvons  haiarder  de  déter- 
miner préfentement  d’ou  cela  dépend , ni  quelles  font 
les  différentes  modifications  que  peut  recevoir  ce 
menftrue. 

Il  paroit  encore  néceflaire  de  remarquer  ici , à 
l’égard  peut-être  de  l'eftomac  de  chaque  individu  , 
que  i’aétion  de  ce  vifeère  étant  en  général  donnée  , 
la  diflolution  des  différentes  fubftances  varie  unique- 
ment en  raifon  de  la  texture  différente  de  ces  der- 
nières. Ainfi  il  eft  évident  que  la  pomme  8c  le  melon 
ie  diiïolvent  moins  facilement  que  les  fraifes  8c  les 
framboifesj  que  le  chou  entièrement  formé  eft  moins 
foiuble  que  le  chou- lieu r j 8c  l’on  remarque  une 
femblable  différence  a l’égard  de  plulîeurs  autres 
fubftances  végétales , comme  nous  le  dirons  plus 
particuliérement  par  la  fuite.  L’on  peut  en  même 
temps  obferver  en  général , pour  jette  r plus  de  jour 
fur  cet  objet,  que  le  degré  de  folubilité  varie  dans 
jplufieurs  végétaux  fuivant  leurs  diverfes  parties,  de 
manière  que  certaines  parties  cl  un  ieul  8c  même 
végétal  font  entièrement  dilloutes  , tandis  qu’une 
autre  pâlie  par  les  belles  fans  être  nullement  altérée. 
.Ainfi,  plulîeurs  fruits  étant  formés  d’une  pulpe  ten- 
dre renfermée  dans  une  coque  ou  une  membrane 
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plus  ferme  , la  folubilité  du  tout  doit  dépendre  de 
fa  proportion  de  ces  parties  *,  & la  pulpe  des  fruits 
prenant  de  l’accroiftèment  pendant  la  matin  1 te  , tau- 
dis que  leurs  membranes  deviennent  conft animent 
plus  minces  de  plus  tendres  5 la  folubilité  des  fruits 
que  Ton  mange  entiers  eft  en  conséquence  commu- 
aiément  proportionnée  à leur  maturité.  ^ 

Pour  éclaircir  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  loiu- 
bilité  des  alimens  , Ion  peut  remarquer  que  1 art  du 
cuifinier  favoriie  leur  dillolution  dans  leiLom.ti.Cj  a 
proportion  de  ce  qu  il  rend  leur  tiffu  plus  tendre. 

J'aurois  du  , en  m occupant  de  cet  objet  , com- 
mencer par  obier  ver  que  nous  avons  une  preuve 
particulière  du  plus  ou  moins  grand  degré  de  folm 
bilité  des  différentes  fubftances  dans  leftomac.  Il  y 
a des  hommes  qui  font  accidentellement  ( de  cela  eft 
très-frequent  chez  plufieurs  ) lujets  à la  rumination , 
ou  qui  font  revenir  dans  1 ’œfophage  une  partie  des 
matières  contenues  dans  leftomac.  Ces  parties  font 
Souvent  des  portions  prefque  entières  des  matières 
végétales  de  animales  qui  ont  évidemment  un  tiffu 
plus  ferré  que  les  autres,  de  qui  nont  pu  par  corn 
féquent  fe  diffoudre  avec  autant  de  facilité.  L'air 
que  ces  fubftances  contiennent  s'étant  raréfié  fans 
pouvoir  s'en  dégager  entièrement , elles  iurnagent 
près  de  l’orifice  fupérieur  de  l'eftomac,  de  iont  en 
confequence  plus  facilement  rejettées.  J'ai  connu, 
planeurs  perfonnes  fujettes  à cette  rumination  , & 
elles  m'ont  appris  que  certaines  fubftances  revenoient 
plus  promptement , de  d'autres  long-temps  après  : il 
eft  évident  que  cela  dépend  du  différent  degré  de 
folubilité  de  ces  fubftances. 

Après  avoir  confidéré  les  matières  alimentaires  en 
général , je  vais  les  examiner  en  particulier. 
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CHAPITRE  II. 


Des  Alimens  en  particulier . 

INf  o u s allons  confidérer  les  alimens  fous  les  titres 
l'éparés  du  manger  tk  du  boire  : nous  comprenons 
fous  la  première  dénomination  toute  fubftance  folide 
ou  liquide,  que  Ion  peut  regarder  comme  alimen- 
taire dans  le  lens  expliqué  plus  haut } Ôz  nous  enten- 
dons par  le  boire , ce  qui  eft  fpécialement  & prefque 
uniquement  deftinê à rendre  les  alimens  liquides,  ôc 
à fournir  leau  néceflàire  au  corps.  Il  efb  vrai  que  les 
liquides  que  l’on  prend  dans  ce  delfein  peuvent  fou- 
vent  introduire  auffi  de  la  nourriture  ^ mais  nous  ne 
confidérerons  fous  le  titre  de  boiflons  que  la  fubftance 
qui  fournit  un  liquide. 

Je  confidérerai  les  iubftances  alimentaires  en  par- 
ticulier fous  les  deux  chefs  de  matière  végétale  ou 
animale  : je  m’occuperai  eniuite  des  aflaifonnemens 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  propres  à nourrir,  parce 
qu’on  les  prend  toujours  avec  les  alimens , auxquels 
ils  donnent  une  modification  particulière  ; &;  qu’on 
ne  peut  en  conféquence  les  confidérer  plus  conve- 
nablement , qu’immédiatement  après  s’être  occupé 
des  alimens  proprement  dits. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Alimens  tirés  des  végétaux ♦ 

i 

J’a  i confidéré  fort  au  long  la  nature  de  l’aliment 
végétal  en  général  > & je  vais  m’occuper  maintenant 
des  végétaux  en  particulier  , ou  plutôt  de  ceux  qui 
cjonnent  une  fubftance  propre  à nourrir  i mais  je  11e 
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parlerai , dans  tout  le  cours  de  ce  Traité , que  de 
ceux  qui  font  connus  Se  employés  communément  en 
Angleterre.  Nous  les  avons  rangés  d’abord  (uivant 
les  parties  des  plantes  dont  ils  font  tirés  , Se  nous 
avons  indiqué,  autant  que  nous  l’avons  pu  , les  affi- 
nités botaniques  des  plantes  qui  fournillent  ces  ali- 
mens  : nous  avons  en  lui  te  tenté  de  ranger  les  diffé- 
rens  alimens  tires  des  végétaux  fui  van  t la  quantité 
de  nourriture  que  contient  chacun  d eux  ; nous  com- 
mencerons par  ceux  qui  en  donnent  ie  moins  , Se 
nous  palferons  progreiîl veinent  a*  ceux  qui  en  don- 
nent le  plus  : nous*  ..convenons  cependant  qu’ii  11e 
nous  eft  pas  poiiible  de  mettre  dans  l’exécution  de 
ce  plan  le  plus  grand  degre  d exactitude  Se  de  pré- 
ciiion.  ^ 

Après  avoir  ainfi  établi , autant  que  nous  l’avons 
pu , l’ordre  que  nous  nous  propofons  de  fuivre , je 
vais  entrer  dans  les  détails , Se  commencer  par  les 
frucius  hor<&i , ou  les  fruits  d’éte  , ou , fuivant  la 
dénomination  qui  leur  conviendroit  le  mieux , les 
Acido-dulces . 


A.  a.  Frucius  acido-dulces  ou  les  fruits  d'été. 

m 

J’ai  fait,  dans  la  table  que  j’ai  donnée  plus  haut, 
une  énumération  féparee  des  objets  particuliers  dont 
je  dois  m’occuper  ici  ; mais  ils  ont  tous  un  ii  grand 
nombre  de  qualités  qui  leur  lent  communes , que 
je  crois  convenable  de  conhdérer  d abord  ces  qualités 
communes , avant  de  m’occuper  de  ce  qui  eft  parti- 
culier à chacun  d’eux. 

J ous  ces  fruits  font  utiles  pour  étancher  la  foifj 
ce  ils  produiient  cet  effet  en  partie  par  leur  qualité 
rahraîchiffante , Se  en  partie  par  leur  qualité  ftimu- 
lante  , en  exprimant  un  liquide  des  conduits  excré- 
toires des  glandes  muqueuies  de  la  bouche  Se  de 
1 aiiic  re  bouche,  ils  agi  lient  de  la  nie  me  manière  dans 
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leftomac -,  Sc  en  outre , en  corrigeant  quelquefois  la 
putridité , ils  détruifent  une  des  plus  puiffantes 
eau  (es  de  la  foif. 

Les  fruits  dont  nous  parlons  étant  reçus  dans 
leftomac , donnent  aux  parties  fenfibles  un  ftimulus 
qui  excite  l'appétit  j ils  lent  en  même  temps  rafraî- 
chiftans,  & diminuent  l’aéhoiVdu  fyftême  fanguin. 
Cet  eftet  le  communique  de  1 eftomac  au  refte  du 
fyftême  j Sc  ce  même  effet , réuni  à la  vertu  anti- 
ieptique  des  fruits , les  rend  de  la  plus  grande  utilité 
dans  toutes  les  maladies  febnles.  ï ous  ceux  qui  ont 
écrit  fur  cet  objet  ont  parlé  de  cptte  vertu  des  fruits 
d'été  > mais  fon  n’a  pas  déterminé  s'ils  pouvoient  être 
également  utiles  dans  d'autres  cas  pour  diminuer  la 
tenfton  du  lyftême.  La  guérifon  d'un  maniaque  opérée 
par  une  grande  quantité  de  cerifes  , rapportée  par 
Yan-Swietln,  Sc  quelques  autres  obfervations  fur 
de  femblables  effets  produits  par  une  grande  quan- 
tité de  fruits , dans  certaines  affeélions  mélancoliques 9 
paroi ffent  indiquer  une  vertu  de  ce  genre.  L'on 
peut  il  eft  vrai , attribuer  ces  effets  à la  diarrhée 
confiante  que  produit  une  telle  quantité  de  fruits 
récens  } mais  nous  tommes  d’ailleurs  très-perfuadés 
de  leur  puiilance  générale  rafraichiftante  de  fédative  ÿ 
Sc  c'eft  à cette  puiffance  que  nous  attribuons  les 
effets  qu'ils  ont  produits  dans  les  cas  dont  je  viens  de 
parler  : cette  opinion  eft  fortement  confirmée , en  ce 
que  ces  fruits  caufent  la  dyfpepiie  ôc  la  goutte  atoni- 
que  ; Sc  ce  dernier  eftet  nous  porte  aufii  à croire  qu'ils 
déterminent , dans  beaucoup  de  cas , le  retour  des 
fièvres  intermittentes , comme  Galien  l’a  obfervé. 
Il  y a fans  doute  quantité  d'exemples  où  l'on  en  a 
fait  ufage  fans  qu  ils  aient  produit  cet  eftet  j mais 
il  n'en  eft  pas  moins  certain  que  les  fruits  récens 
donnent  fouvent  des  figues  qui  indiquent  leur  puif- 
fance affoiblilfante  ; c'eft  pourquoi  ils  favorifent 
certainement  l'action  des  vapeurs  des  marais  3 pro- 
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Shnfent  les  fièvres  intermittentes  ; , 8c  donnent  faci- 
lement lieu  au  retour  de  ces  fièvres  , iorlqu  elles 
parodient  diflipées. 

Les  effets  dont  je  viens  de  faire  mention  dépen- 
dent fpécialement  de  l’acide  qui  entre  dans  la  coin- 
pofition  des  fruits  , acide  que  nous  avons  alluré  plus 
haut  entrer  dans  une  certaine  proportion  dans  la 
compolition  du  iluide  animal  : il  devient  par  confé- 
quent  néceffaire  à feftomac  -,  mais  lorfqu’il  y eft  en 
trop  grande  quantité  , il  peut  augmenter  la  fermen- 
tation acéteule  qui  y furvient , 8c  par-là  donner  lien 
à la  production  d’une  plus  grande  quantité  d’acide 
que  les  autres  fluides  de  l’eftomac  n’en  peuvent  ab- 
lorber.  Ces  fruits  peuvent  donc  , de  cette  manière , 
donner  lieu  à tous  les  délordres  que  produit  l’excès 
d’acidité  dans  l’eftomac , 8c  que  tous  les  médecins 
connoiffent  parfaitement. 

L’acidité  introduite  , ou  naturellement  engendrée 
dans  l’eftomac,  y lubhfte  toujours  jufqu’à  un  certain 
point',  mais  loriqu’elle  eft  entraînée  dans  les  intef- 
tins  , elle  s’y  mêle  avec  la  bile , qui  l’enveloppe  plus 
complètement  *,  8c  comme  l’on  lait  que  1 acide  uni 
avec  la  bile  détruit  fouvent  l’amertume  de  cette  der- 
nière, il  eft  probable  que  l’ufage  des  fruits  acides  eft 
fouvent  utile  pour  prévenir  les  délordres  que  pour- 
roit  produire  la  furabondance  , 8c  peut-être  même 
la  qualité  âcre  de  la  bile  : néanmoins , lorfque  les 
acides  font  d’une  autre  part  en  trop  grande  quantité 
pour  pouvoir  être  convenablement  corrigés  par  la 
bile  qui  fe  trouve  dans  les  inteftins , il  paroit  que  ces 
acides , en  contractant  une  union  avec  ce  fluide  , 
acquièrent  une  qualité  purgative , qui  produit  la 
diarrhée  8c  les  coliques  , qui  accompagnent  iouvent 
l’a&ion  de  tout  purgatif. 

La  manière  dont  les  acides  font  enveloppés  dans 
leftomac,  8c  lur-tout  dans  le  duodénum,  luffit  pour 
hqus  convaincre , comme  nous  l’avons  prétendu  plue 
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haut,  qu’ils  le  mêlent  avec  les  fluides  humains,  ëc 
rend  même  probable  , lelon  l’autre  partie  de  notre 
doctrine,  qu’ils  entrent  dans  la  compolîtion  du  fluide 
animai  proprement  dit , & qu  ils  contribuent  à le 
rendre  moins  putreiccgit  qu’il  le  feroit  fans  cela.  Il 
elt  en  efiet  universellement  reconnu  que  les  acides 
refilent  à 1 putréfaction  ^ e elt  pourquoi  une  lorte 
c’inltinét  conduit  1 homme  à l’ulage  de  ces  fruits  , 
dans  les  climats  chauds , dans  les  iailons  chaudes  , 
& dans  toute  autre  circonftance  que  bon  fait  aug- 
menter la  difpolmon  à la  putréfaction.  L’on  peut 
coutelier  l’état  des  fluides  dans  le  fcorbutj  mais  les 
effets  remarquables  des  acides  végétaux  de  des  acef- 
ccns  dans  la  guénlon  de  cette  maladie , ne  nous  per- 
mettent pas  de  douter  de  la  manière  d’agir  de  ces 
acides , ni  par  conféquent  de  la  nature  de  la  maladie. 

Nous  avons  prefque  uniquement  parlé  jufqu’ici  de 
l’acidité  des  fruits  dont  nous  nous  occupons,  mais  cette 
acidité  eft  peut-être  toujours  accompagnée  de  plus 
ou  de  moins  de  lucre  ; ce  qui  peut  rendre  ces  fruits 
plus  fufceptibles  d’une  fermentation  qui  augmente 
beaucoup  leur  acidité  , & tous  les  effets  dont  je  viens 
de  faire  mention.  C’ell  cette  même  fermentation  qui 
développe  une  quantité  extraordinaire  d’air,  ëc  qui 
donne  lieu  à cette  flatulence  de  l’elfomac  ëc  des  in- 
teftins  dont  l’ulage  de  ces  fruits  elt  fi  communément 
accompagné.  Néanmoins  nous  obfervons  louvent 
que  1 acidité  des  fruits  elt  accompagnée  d’une  telle 
quantité  de  matière  faccharine,  ou  qu’elle  elt  trans- 
formée en  cette  matière  , que  nous  pouvons , par 
les  raifons  déduites  plus  haut , ëc  d’après  l’expérience 
univerfeile,  coniidérer  les  fruits  faccharins  comme 
particuliérement  nutritifs , tk  même  en  proportion 
de  la  quantité  de  fucre  qu’ils  contiennent.  Je  ne 
puis  expliquer  fort  clairement  de  quelle  manière  le 
fucre  entre  dans  la  compolîtion  du  fluide  animal , 
ou  comment  il  acquiert  les  qualités  dont  il  jouit 
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dans  les  fruits  \ mais  nous  ne^  pouvons  douter  du 
fait  ; 8c  nous  fommes  très-perfuadés  que^  la  matière 
(accharine  8c  l’acide  contribuent  non  - feulement  à 
prévenir  la  putrefcence  du  fluide  animal , mais  même 
à la  corriger  lorfqu’elle  eft  trop  avancée.  L on  peut 
donc  fuppoier  avec  raifon  que  la  faculté  de  rehfter 
à la  putréfaction,  8c  de  guérir  le  fcorbut,  eft  com- 
mune à tous  les  fruits  d’été  dont  nous  parlons. 

Nous  venons  de  parler  des  qualités  que  1 on  peut 
proprement  confldérer  comme  communes  à tous  ces 
fruits  ; mais  il  y a quelques  autres  qualités  dont  font 
mention  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet.  Ainfi , l’on 
regarde  comme  cordiaux  8c  analeptiques  les  fruits 
qui  ont  une  odeur  agréable  : ces  vertus  font  trop 
foibles  pour  en  parler  ; mais  je  n’oie  dire  la  même 
choie  des  vertus  favonneufes  8c  dilfolvantes  qu’on 
leur  attribue. 

Il  faut  remarquer  à ce  fujet  que  le  fang  des  ani- 
maux phytivores  eft  pput-être  plus  denfe  8c  a plus 
de  cohérence  que  celui  des  carnivores  } il  eft  en  con- 
séquence difficile  de  déterrfiiner  quel  eft  à cet  égard 
l’effet  des  alimens  : mais  je  traiterai  plus  complète- 
ment cet  objet  par  la  fuite , lorfque  je  conlidérerai 
en  général  julqu’à  quel  point  les  alimens  ou  les  mé- 
dicamens  peuvent  changer  l’état  des  fluides. 

Les  qualités  que  nous  avons  reconnues  dans  les 
fruits  produifent  particuliérement  leurs  effets  dans 
les  premières  voies } les  changemens  même  qu’ils 
occafionnent  dans  la  malle  du.  lang  commencent 
tous , fl  je  ne  me  trompe  , dans  ces  mêmes  voies  ; 
mais  je  ne  puis  déterminer  exactement  juf  qu’où  s’éten- 
dent leurs  effets  particuliers  dans  le  cours  de  la  cir- 
culation. ÎNom  penfons  qu’ils  tendent  à augmenter 
1 état  falin  du  fang  : il  eft  en  conféquence  très-poi- 
lible,  quand  l’on  en  prend  une  plus  grande  quantité 
que  de  coutume,  qu’ils  exercent  une  vertu  dimé- 
rique ; mais  nous  croyons  que  cela  n’a  lieu  que  quand 
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les  fruits  contiennent  beaucoup  d’eau  , comme  on  lé 
remarque  à l’égard  du  melon  a eau. 

Apres  avoir  ainfi  confidéré  les  qualités  communes 
à tous  les  fruits  d’été , l’on  ne  peut  mieux  expofer 
les  effets  particuliers  à chacun  d’eux,  qu’en  exami- 
nant d’abord  ce  qui  arrive  à la  plupart  pendant  le 
temps  de  leur  accroifTement  3c  de  leur  maturité. 
Ainîi , le  premier  fuc  qui  fe  manifefte  dans  le  plus 
grand  nombre  des  truits  eft  plus  ou  moins  acerbe , 
mais  à mefure  que  ce  lue  s’accroît , on  y remarque 
plus  d’acidité  3c  moins  d’acerbe.  Si  les  fruits  font 
de  nature  à devenir  d’une  douceur  fucrée , cette  dou- 
ceur fe  développe  de  plus  en  plus , à mefure  que  la 
maturité  avance  , tandis  que  le  goût  acerbe  3c  l’aci- 
dité diminuent  conftamment  j 3c  lorfqu’ils  font  par- 
venus à leur  état  parfait  de  maturité  , l’on  trouve 
quelquefois  qu  il  y domine  un  goût  vraiment  fucré, 
ëc  prefque  fans  mélange. 

Pendant  que  les  fucs  des  fruits  éprouvent  ces 
changemens , leur  tiftu  change  aulii.  Ces  fruits  font 
d’abord  fermes  3c  denfes  , mais  à mefure  qu’ils 
deviennent  plus  fucculens , ils  font  aulli  conff ani- 
ment plus  mois  3c  plus  tendres  , 3c  ils  parviennent, 
en  mûriftant,  au  plus  grand  degré  de  fucculence  3c 
de  mollelië  dont  ils  font  fufceptibles.  L’on  diffingue 
dans  la  plupart  des  fruits  leur  pulpe  molle  de  la  partie 
corticale  ,~qui  eft  plus  ferme,  3c  pendant  le  progrès 
de  la  maturiré,  l’on  remarque  que  la  pulpe  renfer- 
mée à l’intérieur  augmente  conftamment , tandis  que 
la  partie  corticale  externe,  qui  eft  plus  ferme,  dimi- 
nue continuellement.  Lorfque  les  fucs  3c  le  tillu  des 
fruits  font  ainfî  parvenus  à leur  maturité  , il  s’y  fait 
d’autres  changemens , en  palfant  à l’état  farineux  ou 
putride,  dont  je  ne  puis  rendre  raifon  j mais  comme 
ces  changemens  ne  produifent  guère  de  qualités  ali- 
mentaires ou  médicales  qui  méritent  que  nous  nous 
en  occupions,  je  ne  m’y  arrêterai  pas  ici. 
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Après  avoir  parlé  des  changemens  qui  peuvent 
arriver  à un  certain  nombre  d individus  , il  fera  aild 
de  diftinguer  les  qualités  particulières  a certains  genres 
8c  à certaines  eipèces.  Ainli , il  y a des  fruits  qui 
refient  conftamment  dans  un  état  acerbe , tandis  que 
d’autres  parviennent  à une  acidité  plus  pure , 8c 
acquièrent  à peine  un  goût  fucré.  Une  troifième 
efpèce  parvient  à fon  état  de  douceur  fucrée , 8c 
conferve  cependant  plus  ou  moins  de  Ion  acidité  , 
tandis  que  d’autres  n’en  retiennent  que  peu  ou  point , 
8c  deviennent  parfaitement  doux.  L on  peut , fui- 
vant  que  ces  circonflances  fe  rencontrent  dans  les 
fruits  en  particulier  , déterminer  les  qualités  diété- 
tiques 8c  médicinales  de  chacun , en  examinant  avec 
un  peu  d’attention  le  goût  de  ces  fruits  dans  tous 
les  différens  états  d’accroiffement  8c  de  maturité 
dont  ils  lont  fufceptibles. 

Il  faut  obferver  de  plus  que  les  qualités  alimen- 
taires des  fruits  dépendent  prefque  entièrement  de 
la  quantité  de  matière  faccharine  qu’ils  renferment, 
lorfqu’ils  font  parvenus  à leur  plus  grand  degré  de 
maturité  ; de  manière  que  la  nature  du  fol  ou  croil- 
fent  ces  fruits  3 le  climat  8c  le  foleil  auxquels  ils  ont 
été  expofés , occafîonnent  des  variétés  dans  leurs 
qualités.  L’on  remarquera  aulli  que  le  développe- 
ment complet  de  la  matière  faccharine  conlîitue 
l’état  le  plus  parfait  des  fruits  propres  à fervir  d’ali- 
mens , 8c  que  tout  ce  qui  contribue  à ce  développe- 
ment peut  être  un  moyen  de  les  faire  parvenir  au 
plus  haut  degré  de  perfection  : c’eft  pourquoi , dans 
certains  climats  où  l’on  ne  peut  laiiîer  les  fruits  fut 
les  arbres  qui  les  ont  produits  pour  qu’ils  y acquièrent 
le  degré  convenable  de  maturité  , il  eft  néanmoins 
polhble  d y fuppléer  : en  préfervant  du  froid , ou  des 
autres  caufes  de  corruption  , les  fruits  que  l’on  a 
cueillis , ils  continuent  à mûrir , la  matière  faccha- 
line  fe  développe  plus  parfaitement  > 8c  leur  tillu 
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devient  plus  tendre  ; la  chaleur  externe  peut  mêmè 
produire  ces  effets  dans  certains  cas  : ainfinous  voyons 
des  fruits  cueillis  8c  mis  en  tas  , de  manière  qu'ils 
peuvent  s'échauffer  par  un  certain  degré  de  fermen- 
tation , perdre  leur  goût  acerbe,  8c  devenir  plus 
doux  qu'ils  le  feraient  fans  cela  : il  eh  bon  d’obferver, 
relativement  à la  diététique,  qu'en  faifant  bouillir» 
cuire  au  four , ou  à feu  nud , les  fruits , l’on  em- 
ploie une  chaleur  artificielle  propre  à développer 
davantage  la  matière  faccharine  de  ceux  qui  font 
acerbes  8c  éloignés  de  leur  maturité  ; &:  I on  pré- 
vient en  très-grande  partie  les  effets  qui  ré fu Itéraient 
de  leur  état  acerbe  $ ce  que  l'on  doit  particuliérement 
attribuer  à ce  qu'en  dégageant  8c  diftipant  par  ces 
moyens  une  grande  quantité  de  l’air  qu'ils  contien- 
nent , ils  font  moins  diipoiés  à la  fermentation 
acéteufe. 

31  convient  encore  de  remarquer,  relativement  k 
3a  diététique,  qu’il  y a des  perfonnes  qui  mangent 
louvent  une  grande  quantité  de  fruits  verts.  L'on  a 
beaucoup  parlé  du  danger  d’une  pareille  pratique  j 8c 
il  n'y  a point  de  doute  que  ce  que  l'on  en  a dit  eft , ju(- 
qu'à  un  certain  point , bien  fondé.  Le  tillu  plus  ferme 
de  ces  fruits  verts  eff  d’une  folution  plus  difficile  ; ils 
rehent  en  conféquence  long-temps  dans  l'eftomac  fans 
fe  mêler  avec  les  autres  fin  ides  } ce  qui  les  difpofe  à 
acquérir  un  plus  grand  degré  d'acidité  , 8c  à pro- 
duire tous  les  défordres  qui  peuvent  réfulter  de  cette 
acidité,  quand  elle  eft  trop  abondante.  Il  y a , il  eft 
vrai,  des  eftomacs  dont  la  liqueur  gaftrique  peut 
prévenir  ces  défordres } mais  fouvent  elle  manque  ion 
effet  : il  eft  par  conféquent  toujours  dangereux  , 8c 
il  peut  être  quelquefois  très  - nuilible  de  manger  des 
fruits  verts. 

11  ne  m'eft  guère  poffible  d'omettre  ici  une  obfer- 
vation , que  l'on  concevra  peut-être  facilement  d’après 
ce  que  j'ai  dit.  Quoique  les  fruits , parvenus  à leur 
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dernier  point  de  maturité , foient  dans  leur  état  le 
plus  parfait,  l’on  peut  néanmoins  , lors  même  qu'ils 
font  à ce  degré  , en  prendre  une  trop  grande  quan- 
tité ; 8z  dans  ce  cas , leur  proportion  excédant  la 
quantité  ou  la  puilTànce  de  la  liqueur  gaftrique , 
ils  peuvent  parvenir  à un  excès  de  fermentation 
acide  , 8c  produire  tous  les  délordres  que  Ion  doit 
redouter  des  fruits  trop  acides  •,  8c  cela  doit  particu- 
liérement arriver,  lorique  l’on  a mangé  des  fruits 
qui  contiennent  encore  dans  leur  état  le  plus  par- 
fait de  maturité  beaucoup  d’acide. 

Après  m’être  auili  étendu  fur  les  qualités  géné- 
rales des  fruits  d'été,  il  me  relie  peu  d’obfervations 
à faire  fur  les  qualités  des  elpèces  particulières.  J’ai 
dit  que  ces  qualités  dependoient  de  l’acerbe , de 
l’acide , ou  de  la  matière  laccharine  qui  entroient 
dans  la  conftitution  des  fruits , en  raifon  de  leur 
nature  particulière  ou  de  leur  état  de  maturité  , 8c 
que  dans  tous  les  cas  il  étoit  aifé  de  s’alfurer  de 
ces  qualités  par  le  goût. 

J obferverai  particuliérement  , en  faveur  des  étu- 
dians , que  les  drupaceœ , ou  les  fruits  à noyau,  contien- 
nent en  général , en  proportion  de  leur  partie  faccha- 
rine , une  plus  grande  quantité  d’acide  que  quelques- 
uns  des  autres  fruits  ; c eft  pourquoi  l’on  penfe  com- 
munément , avec  raifon  , qu’ils  font  plus  fufcepribles 
d’une  fermentation  nuifible  , & qu’ils  produifent 
les  coliques,  la  diarrhée  8c  les  autres  effets  de  l’acidité 
morbifique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ceci 
paroït  fur  - tout  vrai  à l’égard  des  cerifes  8c  des 
prunes  ; 8c  1 on  peut , je  crois , porter  le  même 
jugement  aes  pêches  qui  croillent  en  plein  air  en 
Angleterre  ; mais  nous  fommes  difpofés  à regarder, 
à cet  égard , 1 abricot  comme  le  moins  dangereux  des 
fruits  à noyau. 

Les  pomaceû  convenablement  mûrs,  ou  corrigés, 
lorfqu  on  les  mange  avant  leur  maturité  , par  la 
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chaleur  artificielle  8c  les  additions  convenables  * 
peuvent  poflèder  toutes  les  qualités  communes  aux 
autres  fruits  d'été  ; mais  comme  il  eft  rare  que  ces 
fruits  m unifient  iuffiiamment  dans  notre  climat,  leur 
tillu  dur  les  rend , quand  ils  font  nouveaux  , d'une 
folution  lente , 8c  contribue  à engendrer  l'excès 
d acide  dans  < l'eftomac.  Ce  défaut  elt  plus  général 
pour  les  pommes  que  pour  les  poires  ; car  entre  ces 
dernières  il  y en  a quelques  elpèces  qui  font  plus 
douces  8c  plus  tendres.  Dans  des  cas  où  l'eftomac 
étoit  affeété  de  dylpepfie,  j'ai  vu  des  pommes  être 
rejettées  par  le  vomillèment  long  - temps  après  les 
avoir  mangées  , lous  la  même  forme  qu'on  les  avoir 
prifies  , quelquefois  même  au  bout  de  deux  jours. 

Aurantium,  Y Orange.  Je  l’ai  mife , ainfi  que 
le  Limon  , au  rang  des  Pomaceœ.  Je  conviens  que 
ce  rang  ne  lui  eft  pas  ftriétement  propre , parce  que 
ce  fruit  n'eft  pas  un  pomum  : j'ai  fuivi  en  cela  le 
lavant  Murray  , qui  a compris  fous  le  titre  des 
Pomaceœ  non-feulement  les  Poma  , mais  même  les 
Drupa?  8c  les  Baccæ.  Je  ne  déterminerai  pas  jufqu'à 
quel  point  cet  ordre  peut  convenir  j mais  comme 
mon  objet  eft  de  conlidérer  ici  les  qualités  diété- 
tiques des  fruits , cet  ordre  me  paroît  le  plus  propre 
pour  diftinguer , autant  qu'il  m'eft  poilîble  , leurs 
affinités  botaniques  : d'ailleurs  ,•  je  ne  pouvois  par- 
ler plus  convenablement  qu  ici  de  l'Orange  8c  du 
Limon. 

Les  feuilles  , les  fleurs , 8c  la  partie  corticale  ex- 
terne du  fruit  de  ces  deux  plantes , ont  différentes 
qualités  médicales,  dont  je  ne  parlerai  pas  ici  : d’après 
le  plan  que  j'ai  adopté , je  ne  m'occuperai  que  des 
qualités  du  iuc  de  leurs  fruits,  qui  eft  1 unique  partie 
employée  comme  aliment. 

Je  confidère  le  fuc  de  ces  fruits  comme  un  acide 
pur  que  l’on  peut  extraire  en  grande  quantité  beau- 
coup plus  facilement  que  celui  de  prefque  tout  autr* 
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fruit  *,  c’eft  pourquoi  ce  fuc  eft  plus  fréquemment 
employé  que  tout  autre.  Toutes  les  fois  que  l’ufage 
des  acides  eft  indiqué  6c  admillible  , il  peut  remplir, 
dans  la  bouche  6c  barrière-bouche , ou  dans  léfto- 
mac  6c  les  inteftins  , toutes  les  indications  pour  lef- 
quelles  j’ai  en  général  recommandé  plus  haut  les 
acides.  Ce  fuc  entre  certainement  dans  la  compolî- 
tion  du  Huide  animal  ^ 6c  des  expériences  réitérées 
ont  en  conféquence  démontré  qu’il  n’y  avoit  pas  de 
remède  plus  utile  pour  prévenir  6c  guérir  le  fcorbut. 

Ce  fuc  eft  de  deux  eîpcces.  Dans  l’une  l’acide  eft: 
plus  pur , 6c  eft  uni  à trcs-peu  de  matière  faccha- 
nne  > dans  1 autre  , il  y a une  portion  conhderable 
de  lucre  unie  à l’acide  ; ce  qui  doit  la  faire  conlidérer 
comme  nutritive,  jufqua  un  certain  point  : néan- 
moins 1 on  fait  peu  d’attention  à cette  qualité  , 6c  il 
eft  rare  que  l’on  recommande  ce  fuc  comme  aliment. 
Il  faut  feulement  remarquer  que  l’Orange  de  là 
Chine,  ou  l’Orange  douce , renferme,  à un  certain 
degié  , toutes  les  qualités  que  1 on  attribue  aux 
Fruclus  acïdo-dulces  quelconques. 

Telles  font  les  vertus  dont  jouiftent  ces  acides  ; 
mais  il  faut  obferver  que  dans  tous  les  cas  ou  les 
acides  font  nuifibles , ceux  dont  nous  parlons  ne  le 
font  pas  moins  que  les  autres,  foit  que  l’on  en  prenne 
une  trop  grande  quantité , ou  que  1 eftomac  foit 
affecté  de  dylpeplie. 

J ajouterai  uniquement , à l’égard  de  l’objet  dont 
il  s agit  en  général , que  comme  les  fruits  dont  je 
viens  de  parler  font  particuliers  à une  faifon  , il  eft: 
quelquefois  nécellaire  de  conlerver  quelque  temps 

f^dans  *on  ^tar  Parfai.t  d’acidite  : i on  a pro~ 
pole  diftérens  moyens  pour  cet  effet.  Je  ne  puis 
.terminer  ce  que  ion  peut  obtenir  de  la  con^éla.- 
non,  parce  quileft  très-rare  que  l’on  puillè  ^faire 
cette  expenence  dans  notre  climat.  L’on  a commu- 
nément recours  à 1 évaporation , ou  l’on  réduit  le 
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fuc  en  confiftance  de  rob  j ëc  ce  moyen  a été  fort 
recommandé  par  plufteurs  perfonnes  ; mais  dans  les 
expériences  que  j ai  tentées , je  n ai  pu  faire  évaporer 
ce  lue  jufqifà  une  confiftance  convenable  pour  le 
conferver  lans  addition,  fans  trouver  l’acide  fort 
changé:  il  acquiert  un  goût  acerbe  ëc  une  (lypticité 
qui  ne  lui  permettent  pas  de  fe  délayer  facilement 
dans  beau  j &:  je  foupçonne  que  quand  il  eft  réduit 
a cet  état , il  ne  le  mêle  pas  aullï  aifément  avec  les 
fluides  animalifés , que  quand  ii  eft  dans  fon  état  par- 
fait. 11  paroit , d’apres  les  obfervations  que  Forster 
a faites  dans  Ion  voyage  autour  du  monde , que  ce 
fuc  n’a  pas  été  utile  pour  prévenir  ou  guérir  le  (cor- 
but  j ce  que  l’on  peut  attribuer  en  partie  à la  con- 
centration qui  le  rapproche  davantage  des  acides  mi- 
néraux , ou  , ce  qui  eft  pollible , à l’évaporation  de 
quelques  parties  volatiles , ou  peut  - être  même  de 
l'acide  aérien  : ces  deux  circonftances  fuffifent  pour 
le  rendre  moins  propre  à guérir  le  (corbut.  J’ai  en 
conféquence  une  mauvaife  idée  de  l’acide  réduit  par 
l’évaporation  à une  confiftance  épaiffe  *,  ëc  je  penfe 
que  le  meilleur  moyen  de  conferver  fes  vertus  eft  de 
le  féparer  avec  foin  de  fa  partie  mucilagineufe , ëc 
de  le  renfermer  dans  des  vaifteaux  bien  bouchés , fans 
le  couvrir  d’huile,  parce  que  l’acide  agit  facilement 
fur  l’huile  , qui  lui  donne  un  goût  défagréable. 

L’on  peut , avec  raifon , mettre  au  rang  des  fruits 
d’été  les  plus  lains,  ceux  qui  lont  compris  dans  notre 
catalogue  (ous  le  titre  des  Senticof<& ; car  ils  font  d’une 
fubftance  tendre  qui  eft  facilement  foluble , ëc  ils 
n’ont  pas  une  acidité  excellive , lorfqu’ils  (ont  par- 
faitement mûrs.  Si  l’on  pouvoir  le  préferver  de  la 
goutte  en  mangeant  toute  l’année  des  Fraises  en 
abondance.  Ion  trouveroit  difticilement  à Edimbourg 
des  perfonnes  afreétées  de  cette  maladie  j mais , quoi- 
qu’on y fa  (Te  un  très -grand  ufage  de  ce  prefervatif 
iuppofé  , ion  y eft  auili  fouvent  ëc  aulli  cruellement 
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tourmenté  de  la  goutte  que  dans  des  autres  contrées 
où  Ton  n’ufe  pas  du  même  remède.  J avois  mis  autre- 
fois le  Cynosbatos  ou  Y Eglantier  > fous  le  titre 
des  Senticofd  parce  qu'on  le  trouve  encore  dans 
quelques  pharmacopées  ; mais  après  y avoir  mûre- 
ment réfléchi , je  n'ai  pu  trouver  dans  les  meilleures 
efpèces  de  ce  fruit,  qui  eft  fort  varié , aucunes  qua- 
lités particulières  qui  put  le  rendre  recommandable 
comme  aliment , ou  comme  médicament. 

Quant  aux  Ribejia , il  y a une  grande  différence 
entre  les  Ribesia  proprement  dits , ou  les  Grofeilles, 
ëc  le  Grossularia,  ou  les  Grofeilles  vertes,  vul- 
gairement appellées  Grofeilles  à maquereau#.  Les 
premières  contiennent  toujours  beaucoup  d acide  j 
ëc  quand  même  elles  feroient  plus  douces , les  baies 
de  ce  fruit  font  ii  petites , qu'il  n'eft  pas  aifé  de  les 
avaler  fans  leur  enveloppe  j ce  qui  les  rend  moins 
falubres.  Les  Grofeilles  vertes  , au  contraire , con- 
tiennent communément  une  plus  grande  quantité  de 
Lucre,  & peuvent  facilement  s'avaler  fans  la  peau 
qui  les  recouvre  j ce  qui  les  rend  un  fruit  fain , ëc  en 
général  très -fain.  L'on  a attribué  des  vertus  {ingu- 
lières  au  Ribes  nigrum  , ou  au  Calîis  ; mais  d'après 
des  eflais  réitérés,  je  n'ai  pu  reconnoître  fur  quoi 
étaient  fondées  ces  vertus. 

Les  Vaccinia  fe  digèrent  communément  avec  faci- 
lité , lorfqu'ils  font  convenablement  mûrs,  quoiqu'ils 
conlervent  beaucoup  d’acidité  j mais  l’efpèce  de  ce 
genre  la  plus  agréable,  TOxycoccus  ou  la  Canne- 
berge  , eft  plus  laine  quand  elle  eft  confervée,  que 
quand  elle  eft  récente. 

U V Æ V I T I S. 

Tout  le  monde  fait  que  la  nature  particulière  de 
quJques  efpeces  de  raifin,  le  loi  qui  le  produit,  le 
iol.il  auquel  il  eu  expole  , ëc  les  différens  degrés  de 
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maturité , y occahonnent  beaucoup  de  variétés  : il  faut 
donc  juger , d’après  les  principes  établis  plus  haut, 
de  fes  qualités  félon  fes  différens  états  ; mais  je  crois 
pouvoir  alfurer  que  les  raifins  qui  contiennent  une 
grande  quantité  de  fucre  font,  de  tous  les  fruits  d’été, 
les  plus  fains  8c  les  plus  nourrilfans , lorfqu’on  les 
avale  fans  leur  peau. 

Je  n’ai  confidéré  jufqu’ici  que  les  fruits  nouvelle- 
ment cueillis,  excepté  les  Vaccinia ; mais  il  eft  à 
propos  de  parler  des  qualités  dont  ils  jouilfent  lorf- 
qu’ils  font  delléchés , parce  que  l’on  en  fait  louvent 
ufage  dans  cet  état.  L’exfication  les  prive  d’une  por- 
tion de  leur  partie  aqueufe,  8c  peut-être  même  de 
l’acide  8c  de  l’air  qu’ils  renferment  ; ce  qui  concentre 
davantage  leurs  vertus , 8c  peut  les  rendre  meilleurs. 

Les  Pruneaux  font , entre  tous  ces  fruits  fecs  , 
ceux  qui  ont  une  qualité  plus  laxative  , parce  qu’ils 
confervent  une  plus  grande  portion  de  leur  acide  pri- 
mitif. Le  fucre , 8c  par  coniéquent  les  fruits  fucrés  , 
jouilfent  tous  , juiqu  a un  certain  point , de  la 
même  qualité  *,  mais  je  fuis  perfuadé  que  l’on  doit 
communément  attribuer  la  qualité  laxative  des  fruits 
à l’union  de  leur  acide  avec  la  bile,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut. 

Les  Passulæ  majores  , ou  Raifins  fecs  , qui 
renferment  beaucoup  de  matière  faccharine  très- 
pure  , peuvent  être  regardés  comme  très-nourrilfans , 
8c  ils  le  font  même  en  proportion  de  la  quantité  de 
fucre  qu’ils  contiennent. 

Les  Uvæ  apyrenæ,  ou  CorinthiacÆ , autrement 
nommées  V afful<z minores ^ ou  Raifins  de  Corinthe, 
jouilfent , avec  la  qualité  nutritive  du  Raifin , d’une 
qualité  plus  laxative,  parce  qu’ils  contiennent  plus 
d’acide. 

La  Datte  de  la  meilleure  qualité  eft  un  fruit  très- 
faccharin , 8c  fa  qualité  nutritive  eft  bien  démontrée 
par  i’ufiage  de  ylufieurs  nations  qui  en  font  leur 
■ ' unique 
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Unique  nourriture.  Je  n’ai  pu  reconnoitre  dans  les 
Dates  qu’on  nous  apporte,  outre  leur  qualité  nutri- 
tive, aucune  qualité  particulière  aftringente  ou  adou- 
ciilante. 

Les  Figues  sèches  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  lucre  ; 8c  l experience  de  plulieurs  peuples 
prouve  que  ce  fruit  eft  très-nournllànt  : il  1 elt  peut- 
être  plus  que  tout  autre,  parce  que  ion  lucre  elf  uni 
à une  grande  quantité  de  matière  mucilagineu le,, que 
nous  croyons  toujours  être  d’une  nature  nuneuie  , 
8>c  contribuer  par  conlequent  a la  qualité  nutritive. 
La  nature  mucilagineuie  aes  ligues  les  a fait  regarder 
comme  adouciffantc  s , 8c  on  Ls  a beaucoup  em- 
ployées , ainii  que  les  Dates , dans  les  decoéfions 
pedorales , 8c  pour  modérer  l’acrimonie  de  l’urine 
dans  les  cas  de  néphrétique  } mais  nous  prouverons 
par  la  luite  que  la  vertu  adoucilLnte  de  ces  lubf- 
tances  , ainfi  que  de  plulieurs  autres , eft  très-dou^ 
teule.  Il  eft  en  même  temps  évident  que  la  matière 
médicale  n’a  rien  perdu  par  l’omillion  que  nos  dif- 
penlaires  ont  faite  des  Sebestes  8c  des  Jujubes  > 
qui  lont  des  fruits  defteciiés  à-peu-près  de  la  môme 
nature  que  les  Dates  8c  les  Figues,  8c  que  l’on  a 
employées  autrefois  dans  les  memes  vues. 

Après  avoir  parlé  des  fruits  delféchés , je  crois 
convenable  de  m occuper  de  ceux  que  l’on  conferve 
communément  en  les  faifant  bouillir , 8c  en  y ajou- 
tant en  lui  te  une  certaine  quantité  de  fucre.  ils  re- 
tiennent quelquefois  dans  cet  état  leur  acide  , 8c  tou- 
jours leurs  qualités  acefcentes  8c  nutritives  j mais 
1 ébullition  qu  ils  ont  éprouvée  , 8c  le  fucre  qu’on 
y ajoute  les  rend  peut-être  moins  diîpofés  à l acef- 

cence  ; ce  qui  augmente  certainement  leurs  qualités 
nutritives. 

L on  conferve  quelques  fruits  en  les  mettant  dans 
1 eau-de-vie  ou  dans  d’autres  fpiritueux  ; pliais  ils  ne 
retiennent , par  ce  moyen , prelque  aucune  de  leurs 
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qualités  primitives  : leur  acidité  eft  totalement  dé^ 
truite,  3c  ils  deviennent  abfolument  incapables  d’ètre 
employés  comme  nutritifs. 

Je  terminerai  ce  qui  concerne  les  fruits  par  Texa^ 
inen  d’une  queftion  que  l'on  fait  fouvent , 3c  qui  con- 
lifte  à déterminer  fi  les  fruits  récens  font  moins  dam 
gereux  3c  plus  utiles  avant  ou  après  le  repas  , ou  les 
autres  alimens.-  La  réponfe  paroit  fort  ailée.  Lorfque 
l’eftomac  eft  affeéfé  de  dyfpeplie , ou  ne  peut  vaincre 
aifément  ou  puilfamment  l’acefcence  , il  eft  moins 
lain  de  prendre  les  acefcens  avant  qu’après  le  repas. 
Dans  le  cas  où  l’eftomac  digère  puilfamment  les 
acefcens  , l’on  peut  communément  faire  ufage  de 
ces  derniers  fans  danger  avant  le  repas,  fouvent 
même  avec  avantage,  parce  qu’ils  peuvent  exciter 
l’appétit  3c  favorifer  la  digeftion.  La  plupart  des 
eftomacs  ii’ont  rien  à redouter  des  fruits  pris  avec 
modération  après  le  repas  -,  3c  lorfque  Ion  y a 
mangé  beaucoup  de  viande , l’ufage  des  fruits  eft  en 
général  convenable  j néanmoins  il  y a certaines  per- 
sonnes attaquées  de  dyfpeplie  pour  lefquelles  une 
grande  quantité  de  fruits  n’eft  pas  toujours  fans 
danger.  Les  fruits  fecs  font  certainement  moins  à 
rçdouter  avant  le  repas  que  les  nouveaux  ; mais  les 
ftuits  lecs  même , pris  dans  ce  cas , ne  font  pas 
toujours  abfolument  fains  pour  les  dyfpeptiques.  Je 
fuis  très-perfuadé  de  la  qualité  nutritive  des  figues 
sèches  , 3c  il  m’eft  en  ccnféquence  bien  difficile  de 
croire  , avec  Linné,  Am&n . 1. 1 36,  que  l’on  puilfe  en 
prendre  une  grande  quantité  avant  le  repas  fans  aucune 
diminution , 3c  même  avec  augmentation  d’appétit. 

Il  y a encore  une  queftion  relative  à l’ulage  des 
fruits , dont  je  ne  puis  me  difpenfer  de  faire  men- 
tion ici.  Dans  plulieurs  pays  , 3c  fur- tout  en  An- 
gleterre , l’on  mange  fouvent  avec  le  lait  les  fruits  , 
tant  recens  que  bouillis  , ou  confervés  d’une  ma- 
nière quelconque.  Spielmann  a condamné  cet  ufagej 
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inais  je  pehfe  que  c’eft  fans  fondement.  Cet  ufage  effc 
prefque  univerfel  à Edimbourg,  8c  je  n’en  ai  vu 
réfulter  aucun  mal.  Une  femblable  expérience  eft  la 
plus  forte  preuve  que  l’on  puifte  donner  pour  alfurer 
que  cette  pratique  n’eft  pas  nuifible  \ l’on  peut  même 
ajouter  que  les  conséquences  que  l’on  a prétendu  en 
réfulter  font  mal  fondées.  L’on  a fuppofé  que  ces 
conféquences  pouvoient  être  les  fuites  de  la  coagu- 
lation du  lait  dans  l’eftomac  *,  mais  ceci  arrive  peut- 
être  à toute  portion  de  lait  que  l’on  prend  , 8c  n’eft 
pas  certainement  fuivi , le  plus  généralement , d’au- 
cune mauvaife  conféquence  3 je  penfe  même  que  le 
lait  peut  être  utile , en  enveloppant  peut-être  une 
partie  de  l’acide , en  ce  que  l’on  a fouvent  obfervé 
qu’il  guériftoit  le  fer  chaud.  Si  l’on  fait  ufage  de  la 
partie  huileufe  du  lait,  comme  on  a coutume,  il  eft 
probable  que  le  coagulum  ne  fera  pas  fort  ferme  3 
8c  que  l’acide  s’enveloppera  mieux  8c  plus  complète- 
ment. Comme  je  fuis  perfuadé  que  le  fluide  animai 
eft  toujours^  formé  d’acide,  de  lucre  8c  d’huile,  je 
crois  que  1 on  peut  non  - feulement  permettre  le 
mélange  de  ces  fubftances  dans  les  alimens , mais 
même  qu’il  eft  très-convenable  : la  crème  avec  les 
fraifes  , 8c  le  beurre  avec  la  tourte  de  pomme , font 
en  conféquence  un  très-bon  aliment. 

Il  faut  remarquer  , avant  d’aller  plus  loin  , que  ; 
en  traitant  des  fubftances  alimentaires , je  n’ai  pas 
fuivi  la  méthode  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  moi 
fur  la  matière  medicale  : ils  ont , en  parlant  de  ces 
fubftances  comme  alimens , fait  en  même  temps 
mention  des  vertus  médicales  des  autres  parties  du 
végétal  août  les  fubftances  alimentaires  font  tirées  ; 

. 1^ie  paroit  que  cette  méthode  ne  peut  que 
dntraire  1 attention  des  leéteurs  ; j’ai  cru  en  confé- 
quence devoir  1 éviter , 8c  parler  dans  un  autre  lieu, 
que  je  juge  plus  convenable , des  vertus  médicinales 
dont  peuvent  jouir  en  totalité  ou  en  partie  les  végé- 
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taux  qui  fervent  d'alimens  *,  Sc  je  ne  ni 'écarterai  pas 
de  cette  loi , en  examinant  les  autres  fubflances  ali- 
mentaires. 

Les  alimens  tirés  des  végétaux  dont  il  nous  refie 
à parler  après  les  Fru&us  acido-dulces , font  les  fruits 
des  Cucurbitacedt.  Cet  ordre  prouve  certainement , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  Ton  ne  peut, 
d après  l'affinité  botanique , attribuer  les  mêmes 
vertus  médicales  à chaque  fruit  du  même  ordre  ; 
mais  ceux  que  nous  avons  placés  dans  notre  lifte  font 
les  principales  fubflances  alimentaires  que  fournit  cet 
otdre , 8c  fe  relfemblent  extrêmement  par  leur  na- 
ture. On  ne  les  regarde  pas  comme  fort  nourriirans  ; 
néanmoins  ils  le  font  plus  qu'on  ne  fe  l'imagine  ; 
car , quoique  dans  l'état  où  l'on  en  fait  ufage , leurs 
qualités  fenfibles  ne  promettent  pas  beaucoup , je 
crois  que  leur  lubflance  etl  de  la  nature  des  fari- 
nacés , dont  je  parlerai  par  la  fuite  comme  des  ali- 
mens végétaux  les  plus  nourriffans. 

T outes  les  Cucurbitacées  fe  changent  en  une  fubf- 
tance  farineufe  par  un  certain  degré  de  maturité. 
Scopoli  nous  apprend  même  que  l'on  fait  du  pain 
dans  quelques  pays  avec  la  fubftance  de  la  Courge  , 
8c  que  l'on  en  met,  pour  cet  effets  une  partie  fur 
deux  de  farine  de  froment. 

La  Concombre  , telle  qu'on  l'emploie  commu- 
nément avant  fa  maturité , n'efl  peut-être  pas  dans 
cet  état  fort  nutritive ; néanmoins  elle  l'eft  affez  pour 
faire  une  partie  conlidérable  des  alimens  d'un  grand 
nombre  de  perfonnes  dans  les  contrées  8c  les  faifons 
chaudes  : fa  qualité  aqueufe , rafraîchifTante  8c  acel- 
cente , la  rend  un  aliment  très  - convenable  l'été  > 
cependant  fon  tiffii  ferré  effc  caule  qu'il  relie  fouvent 
long-temps  dans  l'eftomac  ; c'ell  pourquoi  il  occa- 
fionne  fréquemment  des  rapports  acides  8c  des  vents; 
8c  il  ell , pour  cette  raifon > convenable  d'y  joindre 
q uelques  affaifonnemens. 
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Xe  Melon  parvenu  à fon  état  de  maturité  paroît 
un  peu  fucré  , & doit  par  conféquent  être  plus 
nourriilant  : néanmoins  il  approche  davantage , pour 
la  même  rai  fon , des  qualités  des  Fruéfcus  acido- 
dulces  qui  font  fufceptibles  de  fermentation  : il  peut 
fouvent  produire , en  raifon  de  fon  tillii  ferré  , les 
effets  qui  réfultent  d'une  acidité  trop  confidérable  ; 
il  eft  en  conféquence  nécelfaire  d’en  ufer  avec  modé- 
ration , fur-tout  lorfque  l’eftomac  eft  foible  : je  crois 
que  l’on  rend  communément  fon  ufage  moins  dan- 
gereux, en  y ajoutant  du  fucre  6c  des  aromates. 
Quelques  auteurs  ont  parlé  de  fes  effets  diurétiques; 
mais  je  n ai  pas  remarqué  que  le  Melon  l’emportât 
à cet  egard  fur  les  autres  alimens  aqueux.  Si  les 
Melons  diminuent  la  tranfpiration , comme  l’a  ob- 
fervé  Sanctorius,  ils  peuvent  en  conféquence  aug- 
menter 1 urine , comme  l’a  également  obfervé  le 
même  auteur  ; mais  je  crois  que  l’on  doit  plutôt 
attribuer  ces  effets  à leur  vertu  rafraichiflante  qu’à 
une  vertu  réellement  diurétique.  Je  ne  connois  au- 
cune preuve  évidente  que  les  Melons  irritent  les 
reins  *,  6c  lorfque  le  doéteur  Arbuthnot  dit  qu’ils 
ont  produit  des  urines  fanglantes , on  doit  regarder 
ce  fait  comme  unique  6c  extraordinaire. 

B.  Folia  6c  Caules  Plantarum. 

t * 

Les  feuilles  6c  les  tiges  des  plantes  dont  on  fo 
iert  comme  alimens  fe  trouvent  en  petit  nombre 
dans  ma  lifte  , parce  qu’il  y a peu  de  plantes  de  ce 
genre  qui  fournillent  beaucoup  de  nourriture  : je 
trouve  dans  la  lifte  qu’en  ont  donnée  les  auteurs 
plufieurs  plantes  nutritives , qui , en  raifon  de  leurs 
qualités  6c  de  la  quantité  modérée  que  l’on  en  prend 
doivent  être  moins  confidérées  comme  alimens  que 
comme  aflaifonnemens  ; je  remettrai  en  conféquence 
a en  parler  lorfque  je  m’occuperai  des  derniers. 
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J ai  rangé  un  petit  nombre  de  plantes  nourriflames 
fous  le  titre  des  Oleracex,  j j'ai  plutôt  fuivi  en  cela 
leur  caractère  botanique , que  la  lignification  que  Ion 
a donnée  autrefois  au  terme  Otera , 

Les  feuilles  dont  j'ai  parlé,  3c  plufieurs  autres 
que  j'aurois  pu  ajouter  à ma  lifte , font  toutes  fubf- 
rances  douces  Sc  prefque  infipides , qui  ont  à peine 
un  goût  fucré  ou  mucilagineux  qui  indique  une  qua- 
lité nutritive  , mais  elles  font  acefcentes  3c  fufcep- 
tibles  de  fermentation,  d'où  l'on  doit  conclure  qu'elles 
contiennent  une  petite  quantité  de  fucre-,  il  s'y 
trouve  néanmoins  en  fi  petite  quantité , que  l'on  eft 
fondé  à regarder  ces  fùbftances  comme  les  moins 
nutritives.  Elles  conviennent  pour  la  table , à caufe 
de  leur  tififu  tendre } l’on  préféré  en  conféquence , 
avec  raifon , I'Epinard  , qui  eft  aujourd'hui  prefque 
l'unique  efpèce  que  l'on  emploie  parmi  les  Olerace&a 

Si  la  plante  à laquelle  nous  donnons  le  nom  de 
Mauve  eft  celle  que  les  anciens  ont  défignée  lous 
cette  dénomination , je  penfe  quils  ont  fait  un 
mauvais  choix  , en  l'employant  comme  une  elpèce 
d’Olera j car  elle  n'a  guère  plus  de  mucilage  que 
les  Epinards,  3c  l'on  ne  peut  la  rendre  aulli  tendre 3 
quelque  temps  qu'on  la  falfe  bouillir. 

L'on  regarde  communément  les  Oleraceœ,  comme 
laxatives  ; mais  elles  ne  le  font  pas  davantage  que 
les  autres  végétaux  capables  de  fermenter  dans  l'ef- 
tomac , 3c  que  l'on  y introduit  en  grande  quantité. 

J'ai  placé  après  les  Olerace#  le  Brassica,  ou  le 
Chou  : quoique  je  l'aie  diftingué  par  fon  ordre  bota- 
nique, il  eft  un  de  ceux  que  l'on  déligne  commu- 
nément fous  le  nom  d’O/mz;  il  a été  même  l’un 
des  plus  ufités  anciennement  , 3c  il  l'eft  encore  au- 
jourd'hui. Je  l'ai  indiqué  comme  l'un  des  Siüqucf&j 
afin  de  faifir  par-là  l’occalîon  d’obferver  que,  fuivant 
la  doéfrine  générale  que  nous  avons  établie , les 
végétaux  propres  à nourrir  font  ceux  qui  contien- 
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lient  le  moins  d'acrimonie  ; car  le  Chou  eft  , de 
toutes  les  plantes  de  la  claffe  des  tétradynamies , celle 
qui  eft  le  plus  exempte  de  cette  acrimonie  particu- 
lière qui  càraétérife  toutes  les  autres  plantes  de  cette 
clalfe , 8c  il  eft  en  conséquence  la  feule  , parmi  c es 
dernières  , que  Ion  emploie  comme  aliment  : la  dou- 
ceur , l'abondance  8c  le  goût  extrêmement  lucré  de 
fon  jus  , le  volume  enfin  qu’il  acquiert  , fuffifent 
pour  indiquer  pourquoi  on  l’a  de  tout  temps  h 
généralement  employé  comme  aliment. 

Il  y a une  efpèce  de  BraJJlca défignée  fous  le  nom 
trivial  de  BraJJlca  oleracca , qui , par  la  culture  8c 
d’autres  circonftances , a produit,  à ce  que  l’on  croit , 
plulieurs  variétés  très-différentes  entre  elles  par  leur 
forme  extérieure  , 8c  que  l’on  cultive  toutes  pour  la 
table  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe.  J® 
lailfe  aux  botaniftes  à décider  ii  ces  plantes  qui  va- 
rient beaucoup  par  leurs  formes  , font  autant  d’ef- 
pèces  particulières , ou  uniquement  des  variétés  de 
la  même  efpèce  } c’eft  à ceux  qui  s’occupent  particu- 
liérement de  cette  fcience  à déterminer  d’une  manière 
plus  précife  8c  plus  exaéte  fi  ces  efpèces  appartien- 
nent à tel  ou  tel  genre  ; je  ne  parlerai  que  de  celles 
que  je  connois  bien  , 8c  dont  je  crois  que  les  mar- 
ques diftinélives  (ont  très  - communément  connues 
8c  universellement  admifes  dans  l’Europe. 

Je  penfe  que  les  qualités  alimentaires  de  toutes  les 
variétés  du  BraJJlca  olcracea\  font  abiolument  fem- 
blabies  *>  il  eft  poilible  qu’elles  different  par  la  quan- 
tité d aliment  que  fournit  chaque  variété  ; mais  je 
n ai  pu  déterminer  avec  préciflon  leurs  différences. 
Comme  ces  iubftances  ne  fervent  en  quelque  forte 
que  de  fupplément  aux  autres  alimens , je  crois  qu’on 
le  choilit  rarement  pour  la  quantité  de  nourriture 
qu  elles  fourniffent  : on  doit  néanmoins  , à ce  que  je 
penfe en  faire  ufage  à caufe  de  leur  tiffu  tendre, 
ôc  de  1 abondance  8c  du  goût  lucré  de  leur  fuc.  Il  eft 
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probable  qu’on  les  adopte  dtTns  plufieurs  cas  en 
rai fon  du  volume  auquel  elles  parviennent  , & de 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  élever  & les  con- 
server dans  certains  terreins  6c  certains  climats. 

L’on  choifit  pour  la  première  raifon  le  Chou-fleur. 
Ôc  le  Brocoli  , parce  que  ce  font , de  toutes  les 
efpèces  de  Chou,  les  plus  tendres,  les  plus  ailées 
a digérer  , 6c  les  moins  venteufes. 

Quant  aux  efpèces  dont  on  emploie  particuliére- 
ment les  feuilles  , le  Brassica  sabauda  , ou  le 
Chou  de  Savoie  , vulgairement  nommé  le  Choujrifé 
blanc , me  paroit  être  la  plus  lucree  6c  la  plus  tendre 
de  toutes  celles  que  je  connois  ; 6c  je  crois  que  dans 
le  Chou  de  Savoie  les  Veuilles  centrales  6c  iupérieures 
fort  étroitement  ferrées  entre  elles  , lont  la  partie  la 
plus  tendre  de  toute  la  plante. 

On  nomme  Erajjica  capitata  Choux  pommes 
ou  Choux  cabus  , les  efpèces  de  Braftica  dont  les 
feuilles,  après  avoir  pris  un  certain  accroilïement , 
fe  raffemblent  en  plus  grande  quantité  , deviennent 
plus  lerrces , 6c  forment  une  tete  ferme  6c  rende  ; 
ces  efpèces  font  les  plus  groflès  de  toutes , 6c  four- 
ni fient  peut  - être  la  plus  grande  quantité  de  nour- 
riture. 

Toutes  les  'efpèces  de  Braftica  parodient  être  d’un 
tillu  fort  ferme , 6c  leur  fuc , qui  fermente  très  facile- 
ment , contient  une  grande  quantité  d’air  j c’eft  pour- 
quoi elles  pallènt  toutes  pour  caufer  des  vents  dans 
les  inteftms.  Les  jeunes  Choux,  qui  font  les  plus 
tendres  , font  aufli  les  moins  venteux } 6c  comme  le 
Chou  pommé  eft  plus  long-temps  à croître , il  ac- 
quiert auili  un  tifiu  plus  ferme , 6c  pâlie  pour  pro- 
duire plus  d acidité  6c  de  flatulence  que  les  autres 
efpèces.  L’on  diftingue  le  Chou  pommé  en  deux 
efpèces , à raifon  de  fa  couleur,  favoir,  le  blanc  6c 
le  rouge  ; la  dernière  efpèce  eft  plus  fucrée  6c  plus 
tendre. 


T I R I S DES  VEGETAUX.  265 

Depuis  que  j'ai  écrit  ce  qui  précède  , j’ai  eu  corn 
noilîance  d'une  elpèce  de  Chou  qui  m’étoit  inconnu 
avant  \ c’eft  celui  que  l’on  appelle  Brajfica  gongy - 
Iodes  , qui , à ce  que  je  crois  , n’étoit  pas  connu  ou 
cultivé  en  Angleterre  avant  que  j’en  eus  élevé  dans 
mon  jardin.  On  diftingue  cette  elpèce,  en  ce  qu’elle 
porte  à la  partie  fupérieure  de  fa  tigeuneefpèce  detubé- 
rolité  fphérique , dont  l’intérieur  renferme  une  partie 
corticale  ferme  formée  par  une  iubftance  de  la  même 
nature  que  celle  qui  conftitne  la  partie  médullaire 
des  tiges  du  Chou  pommé  &:  des  autres  efpèces  de 
Chou-Heur  : cette  partie  médullaire  , débarralfée  de 
fon  écorce  3c  bien  bouillie , eft  tendre  3c  fucrée } elle 
eft  certainement  très-nourrilfante , 3c  me  paroi t être 
moins  flatulente  que  le  Chou  pommé  : cette  fubf- 
tance  eft  d’une  conhftance  plus  ferme , 3c  a un  goût 
plus  fucré  que  la  BraJJica  rapa  ou  la  Rave  de 
Limouhn  : elle  ne  peut  pas  fervir  de  nourriture  aux 
beftiaux,  en  raifon  de  la  dureté  de  fon  écorce  \ je 
penle  néanmoins  qu’étant  convenablement  préparée  , 
elle  peut  former  un  mets  agréable  fur  nos  tables. 

J ai  ainfi  fait  un  choix  des  différentes  efpèces  de 
Chou  qui  me  font  bien  connues } 3c  je  penfe  que 
l’on  pourra  faire  l’application  des  principes  que  j’ai 
établis  à toute  autre  efpèce  dont  la  nature  3c  les 
différens  états  feront  parfaitement  connus.  » 

Je  me  contenterai  d’ajouter  que  toutes  les  efpèces 
de  Chou  contiennent , comme  je  l’ai  dit , beaucoup 
d air , 3c  qu  il  faut , pour  les  rendre  plus  convena- 
bles pour  la  nourriture,  que  l’air  s’en  développé  &: 
fe  dillipe  avant  d’en  faire  ufage  comme  alimens. 

Ceci  me  donne  lieu  d’oblerver  que  tous  les  végé- 
taux qui  nous  fervent  d’alimens  contiennent  beaucoup 
d air  *,  ce  qui  les  difpofe  davantage  à produire  des 
aigreurs  3c  des  vents  *,  3c  cet  effet  eft  d’autant  plus 
fenhble  , qu  ils  lent  d’un  tiffu  plus  ferme  , ou  qu’ils 
ont  pris  plus  d’accrciffement  j c’eft  pourquoi  il  eft 
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toujours  très-utile  d’en  dégager  une  grande  quantité 
d’air  avant  de  s’en  fervir  pour  alimens  , afin  de  pré- 
venir cette  difpofition , dont  nous  avons  particulié- 
rement fait  mention  en  parlant  du  Chou  pommé , 
que  l’on  accule  fi  fréquemment  de  produire  des 
aigreurs  3c  des  vents  , 3c  qui  peut  néanmoins  devenir 
aulïi  fain  que  les  végétaux  les  plus  tendres  , en  le 
faiiant  bouillir  fort  long-temps.  On  peut  en  général 
le  rendre  aulïi  bon  que  le  Chou-fleur  , auquel  nos 
cuiliniers  donnent  la  préférence,  en  raifon  de  la  figure 
qu’il  fait  fur  une  table  \ mais  ils  le  font  rarement 
bouillir  autant  qu’il  feroit  nécelfaire  pour  en  rendre 
la  digeflion  facile. 

Outre  l'ébullition  dont  je  viens  de  parler , il  paroit 
qu’il  y a un  autre  moyen  de  dégager  l’air  que  ren- 
ferme le  Chou,  en  le  faiiant  fermenter,  comme 
cela  ie  pratique  dans  la  préparation  nommée  Sauer- 
kraut  en  Allemagne,  où  elle  fait  une  partie  ordi- 
naire de  la  nourriture  depuis  plufieurs  fiècles. 

Cette  préparation  a été  décrite  dans  plufieurs 
livres  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  *,  il 
eft  en  conféquence  inutile  de  la  donner  ici , &:  il 
me  paroït  uniquement  nécelfaire  d’expofer  fes  qua- 
lités. Le  Chou  ainfi  préparé  a été  fournis  à une  fer- 
mentation aéfive , par  le  moyen  de  laquelle  il  s’eft 
développé  beaucoup  d’acide } 3c  d’après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  l’acide  comme  fubftance  ali- 
mentaire , l’on  conviendra  facilement  que  l’on  peut 
regarder  le  Sauer-kraut  comme  tel  *,  mais  toute  la 
fubftance  du  Chou  ne  fe  convertit  pas  ainfi , il  refte 
encore  une  grande  portion  de  fa  matière  laccharine, 
qui  doit  nécelfairement  nous  déterminer  à mettre 
cette  préparation  au  rang  des  fubftances  alimen- 
taires propres  à remplir  les  objets  auxquels  on  la 
deftine  fpécialement , c’eft  - à -dire , à prévenir  3c 
guérir  le  fcorbut. 

Le  fécond  ordre  de  feuilles  ou  de  tiges  des  végétaux 
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ijue  Ton  doit  confidérer  comme  propres  à la  noui> 
riture , fe  trouve  dans  notre  Catalogue  fous  le 
titre  .des  Semiflofculof<z  , des  Demi-fleurons  , qui  eft 
Tordre  auquel  ces  végétaux  appartiennent.  Ce  font 
des  plantes  laiteufes , dont  le  fuc  a une  acrimonie 
confldérable  , de  même  que  toutes  les  efpêces , ou 
au  moins  la  plupart  des  elpèces  de  cet  ordre.  Celles 
que  j’ai  indiquées  font  moins  âcres  que  la  plupart 
des  autres  plantes  laiteufes  \ il  y en  a même  une  , 
qui  eft  la  Lactuca  , ou  la  Laitue , très-commu- 
nément en  ufage  , dont  Tefpèce  ufitée  contient 
beaucoup  moins  de  cette  acrimonie  particulière 
à tout  l’ordre  , fur  * tout  lorlqu’elle  commence  à 
croître  3 qui  eft  le  temps  ou  on  l’emploie  : alors 
fon  jus  paroî t à peine  fucré  ou  mucilagineux  ; d’où 
l’on  peut  conclure  qu’elle  efl  peu  nourriflante  3 fur- 
tout  lorfqu’on  la  mange  crue,  comme  on  le  fait 
communément  3 mais  lorfqu’elle  eft  bouillie  3 elle  efl 
plus  fucrée  3c  plus  muciiagineufe , 3c  Ton  peut  en 
conféquence  croire  qu’elle  nourrit  davantage,  L’on 
peut  même  3 lorfqu’elle  efl  crue  3 l’unir  aftez  conve- 
nablement aveç  la  viande,  comme  acefcente  3c 
rafraîçhiflante  j mais  il  faut,  pour  la  même  raifon, 
l’aflaifonner  comme  le  font  communément  prefque 
tous  ceux  qui  en  mangent. 

Entre  les  autres  plantes  à demi-fleurons  la  Chi- 
corée blanche , 3c  Y Endive  ou  Scariole  , la  dernière 
fur* tout,  forment  fréquemment  une  partie  de  nos 
alimens  j mais  I on  ne  s’en  lert  guère,  tant  qu’elles 
contiennent  le  lue  âcre  qui  leur  eft  particulier  j on 
les  en  prive  toujours  avant,  en  les  faifant  blanchir: 
les  parties  même  blanchies  conlervent  néanmoins 
le  fuc  qui  leur  efl  commun  avec  les  autres  végé- 
taux : ce  fuc  eft , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
toujours  d une  nature  propre  à fermenter  , ôc  eft 

par  conféquent  formé  d’uue  matière  fôccharine  3c 
nutritive» 
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L on  peut  dire  la  même  chofe  du  Taraxacum , 
ou  de  la  Dent  de  Lion  , ou  Piflenlit.  Je  n’examinerai 
pas  ici , pour  les  raifons  que  j’ai  données  plus  haut , 
quelles  iont  les  vertus  médicales  dont  il  jouit  dans 
ion  état  naturel  ; mais  j’obferverai  qu’on  ne  peut  s’en 
fervir  comme  aliment,  que  quand  il  eft  privé  de 
ces  qualités  médicinales  ; il  n’en  eft  privé  que  dans 
le  temps  où  il  commence  à s’élever  de  terre , de  fur- 
tout  lorlque  fes  premières  tiges  deviennent  d’une 
certaine  longueur , en  fortant  des  taupinières  ou  des 
autres  terres  lâches. 

Après  les  plantes  à demi-fleurons,  que  l’on  em- 
ploie particuliérement  quand  elles  font  blanchies, 
j’ai  mis  les  Umbdlata , les  Ombellifères  , afin  de 
parler  du  Céleri,  dont  on  fait  un  ufage  commun. 
C eft  une  variété  de  Y Apium  graveolensjïve  palujire 
ou  de  YAche  des  Marais  ; ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
de  parler  des  qualités  médicinales  ou  nuifibles  de 
cette  plante } il  fuftit  d’obferver  préfentement  que 
le  Céleri  n’eft  jamais  employé  comme  aliment  que 
quand  on  l’a  privé  des  lues  qui  lui  font  particu- 
liers , en  le  faifant  blanchir  , de  il  donne  alors , de 
même  que  les  autres  plantes  blanchies  , un  aliment 
fuffif  amment  doux , de  dont  il  n’y  a rien  à redouter. 
Il  faut  néanmoins  remarquer  que  dans  cet  état  même 
il  n’eft  jamais  privé  de  ion  acrimonie , au  point  de 
ne  pas  conferver  plus  de  goût , de  même  un  goût  plus 
agréable  que  les  autres  plantes  blanchies  ; c’eft  pour- 
quoi il  eft  d’un  ufage  plus  général  pour  la  table: 
quoiqu’il  conferve  un  peu  d’acrimonie , lors  même 
qu’il  eft  blanchi , il  devient  une  lubftance  tendre , 
mucilagineufe  , de  par  conféquent  nutritive  , lorf- 
qu’on  le  fait  bien  bouillir  dans  l’eau  ou  le  bouillon. 

J’ai  mis  dans  mon  Catalogue  , après  les  feuilles 
de  les  tiges  des  plantes  , une  lubftance  alimentaire , 
que  l’on  ne  peut  pas  regarder  comme  appartenante 
aux  feuilles  pu  aux  tiges  des  plantes , mais  qui  eft 
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tellement  de  nature  herbacée  , qu'il  ne  m’étoit  pas 
poftible  d’en  parler  auffî  convenablement  ailleurs. 

Cette  plante  eft  le  Cynaray  que  j’ai  rapporté  à 
l'ordre  botanique  des  Capitata  y parce  que  je  penfe 
qu'il  y a plulieurs  autres  espèces  du  même  ordre 
que  l’on  pourroit  placer  ici  ; mais  je  ne  parlerai  que 
de  celle  que  je  connois  , qui  eft  le  Scoly mus  cynara  * 
ou  l’ Artichaud. 

Iî  eft  à peine  néceffaire  de  dire  que  les  feules  parties 
alimentaires  de  cette  plante  âcre  iont  le  réceptacle  de 
la  fleur,  &:  les  portions  de  ce  réceptacle  que  l’on 
enlève  en  emportant  les  écailles  féparées  qui  forment 
le  calice.  Tout  ce  réceptacle  eft  très-peu  âcre,  même 
lorlqu  il  eft  récent , &:  on  le  rend  parfaitement  doux 
en  le  faifant  bouillir  dans  l’eau  : ainfi  bouilli , il  efc 
d un  tiftu  tendre , un  peu  fucré  & mucilagineux , 
Sc  par  conféquent  aifez  nourriflant  -,  mais  je  ne  lui 
ai  pu  reconnoitre  aucune  autre  qualité  remarquable  j 
& s’il  interrompt  quelquefois  le  fommeil , il  eft  cer- 
tain  que  cet  effet  n’eft  pas  conftant. 

Après  les  feuilles  & les  tiges  qui  fervent  d’ali-- 
mens  , &:  après  1 Artichaud  , que  je  regarde  comme 
d une  nature  femblable , j ai  mis  dans  mon  Catalogue 
les  premières  pouffes  ou  les  turiones  de  XAfpara°us 
ou  de  1 Afpeige , que  1 on  peut  confidérer  comme 
une  partie  de  la  tige.  Il  y a quelques  autres  plantes 
dont  les  premières  pouffes  appartiennent  aux  plantes 
acres  , qui  pallent  néanmoins  pour  être  douces  Sc 
bonnes  a manger,  de  même  que  celles  de  l’Afperee; 
mais  ei  es  ne  paroiffent  pas  appartenir  à aucun  ordre 
particulier  de  plantes  , & je  n’en  connois  pas  les 
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Les  premières  poulies  de  l’Afperge  , ou  au  moins 
la  poition  de  leur  parue  fupérieure , étant  bouillie 
dans  eau,  eft  très  - tendre , légèrement  fucrée  & 
uuci  agineufe  , d ou  1 on  peut  préfumer  quelle  eft 
fort  nournff3n,te.  Lorfque  l’on  mange  une  certaine 
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quantité  d'Afperges , elles  communiquent  toujours, 
immédiatement  après , à lurine  une  odeur  particu-’ 
lière  qu  elle  n'avoit  pas  avant.  Ceci  a donné  lieu  de 
croire  que  l’Afperge  avoit  de  l'a&ion  fur  lurine  8c 
les  voies  urinaires  : j ai  fréquemment  fait  attention 
au  phénomène  dont  il  s agit , fans  avoir  jamais 
remarqué  que  la  quantité  de  lurine  en  fût  augmen- 
tée, ou  que  fa  qualité  en  fût  aucunement  changée. 

Les  odeurs  peuvent  être  produites  par  une  por- 
tion de  matière  à peine  fenfible  , 8c  ne  font  pas  une 
preuve  certaine  que  cette  matière  fe  trouve  en  grande 
quantité  * ou  qu  elle  foit  fort  aétive  , excepté  dans 
les  cas  d'idiofyncrafie  particulière.  Je  fuis  en  con* 
féquence  diipofé  à croire  que  l'Afperge  ne  fait  com- 
munément ni  bien  ni  mal  aux  voies  urinaires.  Les 
exemples  que  donnent  Schulzius  8c  Bergius  d'urines 
fanglantes  , produites  pour  avoir  mangé  des  Af- 
perges  , font  certainement  des  faits  extraordinaires , 
dont  on  ne  peut  faire  aucune  application  générale. 
Boerhaave  8c  Van-Swieten  ont  cru  obferver  que 
l'ufage  des  Afperges  avoit  accéléré  , dans  quelques 
cas  , les  accès  de  la  goutte  ; mais  je  ioupçonne  qu'il 
y a quelque  erreur  dans  leurs  obfervations  > car  j'ai 
plufieurs  preuves  négatives  de  ce  fait. 

C.  R A d i c e s , les  Racines* 

Les  Racines  contiennent  communément  plus  de 
matière  nutritive  que  les  feuilles  des  plantes  j 8c  les 
expériences  de  M.  Parmentier,  dans  fes  Recher- 
chés fur  les  végétaux  nourriffans  j prouvent  qu'un 
grand  nombre  de  Racines,  que  Ton  n'avoit  jamais 
regardées  comme  propres  à manger,  contiennent 
néanmoins  une  grande  quantité  de  matière  farineufe, 
qui  peut  fervir  d'aliment  dans  le  beioin.  Je  ne  par- 
lerai pas  en  particulier  des  Racines  qui  exigent  la 
préparation  qu'il  propofe  8c  qu'il  décrit , parce  que 
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je  penfe  que  la  matière  farineufe  , ou  , comme  il 
l’appelle  , la  matière  amylacée  , que  Ion  extrait  de 
ces  Racines , eft  exaétement  la  même  que  celle  que 
Ion  extrait  des  autres  fubftances  avec  beaucoup 
moins  de  travail  Je  ne  parlerai  en  conféquence  ici 
que  des  Racines  que  Fou  emploie  communément 
comme  aliment  en  Angleterre  , dans  l'état  que  la 
nature  nous  les  offre  , 6c  qui  n’exigent  guère  d’autre 
préparation  que  celle  qui  eft  connue  de  tous  les 
cuiliniers* 

S I X I Q U O S Æ' 

Les  deux  premières  fubftances  que  j’ai  marquées 
font  prifes  de  cet  ordre  dont  toutes  les  efpèces  ont , 
comme  je  l’ai  déjà  obfervé  , une  acrimonie  particu- 
lière. 

Le  Raphanus  3 ou  le  Radis , contient  communé- 
ment une  grande  quantité  de  fubftance  alimentaire , 
en  proportion  de  fa  partie  corticale , où  réfide  uni- 
quement l’acrimonie  particulière  à cet  ordre.  On 
peut  par  conféquent  le  manger  récent  , comme  on 
le  fait  communément , avec  toute  fa  partie  corticale  , 
qui  paroit  être  fpécialement  celle  pour  laquelle  on 
Lait  ufage  du  Radis,  parce  quelle  peut  fervir  en 
quelque  forte  d’affaifonnement  à fa  fubftance  acef- 
cente  \ c’eft  pourquoi  le  Radis  occafionne  rarement 
des  vents.  Il  ne  paroit  pas  néanmoins  être  fort  nour- 
riifant. 

Le  Rapufn  j ou  la  Rave  de  Limoufin  , donne  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  pulpe  douce  en 
proportion  de  fa  partie  corticale,  dans  laquelle  ré- 
iide  uniquement  l’acrimonie  particulière  à l’ordre, 
L on  peut  entièrement  iéparer  cette  partie  fans  beau 
coup  de  peine  -,  c eft  pourquoi  l’on  ne  fe  fert  le  plus 
communément  que  de  la  pulpe  pour  aliment  : c’eft 
Une  fubftance  aqueuie  6c  tendre , qui  fe  digère  en 
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conféquence  facilement , 8c  produit  peu  de  flatuo- 
fîtes  : elle  eft  un  peu  fucrée  -,  mais  elle  ne  paroît  pas 
contenir  beaucoup  de  fubftance  nutritive,  en  raifon  de 
fon  volume.  Margraaf  n'a  pas  pu  en  extraire  de 
fucre  , 8c  Bergius  obferve  qu  elle  donne  peu  de  ma- 
tière amylacée.  Il  y en  a deux  efpèces , que  Ion  dif- 
tingue  par  leur  couleur  blanche  8c  jaune.  La  der- 
nière n eft  connue  que  depuis  peu  de  temps  en  An- 
gleterre } elle  a un  goût  plus  lucre  8c  plus  mucila- 
gineux  que  la  blanche , 8c  doit  être  en  conféquence 
plus  nourriftante  : elle  a encore  la  propriété  de  ré- 
iifter  plus  facilement  au  froid  dans  l'hiver  ; ce  qui 
donne  lieu  de  croire  quelle  deviendra  d’un  ufage 
très -général. 

Les  botaniftes  déhgncnt  deux  efpèces  différentes 
de  Racines  fous  les  noms  de  Brajfica  Napus , ou 
Navets , 8c  de  Brajjïca  Bapa  ou  Bave  de  Limou - 
fin  : les  jardiniers  8c  les  fermiers  favent  très  - bien 
distinguer  ces  deux  efpèces  * la  première  fe  cultive 
particuliérement  en  France  , 8c  la  dernière  l’eft  plus 
communément  en  Angleterre.  Il  ne  m eft  pas  pof- 
fible  de  déterminer  pofitivement  quelle  eft  celle  de 
ces  deux  racines  que  l'on  doit  préférer  ; il  me  femble 
quelles  ne  different  que  par  leur  forme } 8c  je  ne 
trouve  dans  leurs  qualités  aucune  différence  qui 
• mérite  que  j’en  falfe  mention  ici.  On  fait  un  grand 
ufage  de  ces  deux  efpèces  de  Racines  pour  la  nourri- 
ture des  beftiaux  ; 8c  comme  on  leur  donne  avec 
l’écorce , l'on  prétend  qu’elles  communiquent  facile- 
ment une  odeur  8c  un  goût  défagréable  à la  chair  8c 
au  lait  des  vaches  ; mais  il  me  paroit  que  cet  effet 
n’eft  pas  confiant  : 8c  je  crois  devoir  cbferver,  quoi- 
que ce  ne  Soit  pas  ici  le  lieu  , que  la  Rave  ne  com- 
munique pas  toujours  un  goût  au  lait  de  vache  > 
il  y a apparence  que  cela  n’arrive  que  lorfque  l'on 
donne  avec  la  Racine  une  partie  des  feuilles  de  la 
plante  flétries. 

Umbellatæx 
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Daucus  j la  Carotte.  Cette  racine  eft  très  eri 
ufage  : quoique  Ion  ne  puiffe  pas  en  extraire  facile- 
ment de  fucre  grainu  , elle  fournit  une  grande 
quantité  de  jus  iucré  ou  mielleux  , qui  elt  une 
forte  preuve  de  ia  qualité  nutritive.  Dés  expé- 
riences faites  fur  les  animaux  prouvent  que  la 
Carotte  les  nourrit  beaucoup } il  eri  eft  certainement 
de  même  pour  l’homme  , auquel  elle  donne  un  ali- 
ment léger,  6c  qui  n’eft  pas  fort  venteux.  J exami- 
nerai dans  un  autre  endroit  les  effets  médicamenteux 
de  ces  racines  réduites  en  bouillie , 6c  des  iemences 
de  la  plante. 

Pa/ünaca , le  Panais.  Des  expériences  faitès  fur 
les  brutes  prouvent  que  ces  racines  font  très-nour- 
riffantes  : elles  ont  un  goût  très-fucré , 6c  contien- 
nent évidemment  une  grande  quantité  de  mucilage  f 
qui  empêche  que  l’on  puiffe  en  extraire  beaucoup 
de  lucre  grainu , mais  qui  ne  diminue  en  rien  leur 
qualité  nutritive.  Le  goût  particulier  qui  refte  à ces 
racines,  meme  après  quelles  ont  bouilli,  eft  défa- 
gréable  à beaucoup  de  perfonnes*  Je  ne  déterminerai 
point  d’une  manière  polïrive  fi  ce  goût  particulier 
du  Chervi  6c  du  Panais  eft  accompagné  d une  vertu 
diurétique  , mais  je  ne  m en  luis  jamais  apperçu. 

S if  arum , le  Chervi.’  Les  racines  de  cette  plante 
garoilient  être  d’une  conliftance  ferme  i lorfqu  elles 
font  récentes  ; mais  en  les  faifant  bouillir  dans  l’eau 
on  les  rend  très-tendres.  M.  Maiîgraaf  a trouvé 
qu  elles  dônnoient  beaucoup  de  fucre  j 6c  M.  Ber- 
Gitr  x oblervé  qu  elles  fournilïoieiit  une  quantité  de 
n -cre  amylacée  : ces  deux  îngrédiens  les  îendenf 
très-nourriliànces  6c  peu  venteufes  ; mais  ces  racines 
ne  font  pas  d un  ufage  aulii  général  qu’on  pourroit 
s y attendre  , à caufe  du  goût  particulier  approchants 
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de  celui  du  Panais  qui  leur  relie , même  après  qu  on 
les  a fait  bouillir. 

M.  Bergius  obferve  que  la  partie  faccharine  de 
ces  racines  n’eft  pas  entraînée  avec  la  matière  amy- 
lacée lorfque  I on  lépare  cette  dernière  : cette  obfer- 
vation  mérite  attention  , parce  qu’elle  peut  conduire 
à des  recherches  8c  à des  réflexions  nouvelles  fur 
les  parties  nutritives  des  plantes. 

Semiflosculosæ  j les  Demi-fleurons. 

Cet  ordre  renferme  deux  racines  alimentaires  , 
la  Scorfonère  8c  le  Tragopogon , ou  la  Barbe  de 
Bouc  j que  les  'jardiniers  appellent  communément 
Serjiji.  Ces  deux  racines  le  reflemblent  autant  par- 
leurs qualités  alimentaires  8c  médicinales  , que  par 
leurs  caractères  botaniques  : elles  font  laiteufes  > leur 
jus  efl:  finguliérement  doux  8c  un  peu  lucré  ; mais 
cette  qualité,  ainfi  que  les  autres  qualités  fenlîbles 
de  ces  racines  , ne  donnent  pas  de  preuve  qu’elles 
foient  fort  nourriflantes.  Lorlqu’on  les  fait  bouillir , 
elles  deviennent  allez  tendres , 8c  ne  font  pas  fort 
venteufes.  Je  parlerai  dans  un  autre  endroit  de  leurs 
vertus  médicales , en  fuppofant  qu’elles  en  aient.  Je 
ne  puis  néanmoins  me  difpenfer  d’oblerver  ici  que 
j’ai  été  un  peu  furpris  de  voir  BePvGius  , auteur 
d’ailleurs  judicieux,  recommander  le  Traité  de  Fehr 
de  Scorfonera , qui  me  paroi t être  un  ouvrage  très- 
frivole,  8c  qui  ne  peut  faire  autorité. 

A L L 1 A C EÆ  , les  Alliacées. 

Cette  famille  renferme  plulîeurs  racines  beau- 
coup plus  a&ives  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler , 8c  qui , par  cette  raifon  , font  plus  impor- 
tantes comme  médicamens  que  comme  alimens. 

Nous  croyons  que  parmi  ces  racines  l’on  emploie. 
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l’Ail , la  Roquembole  S c l’Echalotte,  plutôt  comme 
alfaifonnemens  que  comme  alimens  ; néanmoins  elles 
renferment  réellement  une  fubffance  alimentaire  y 
8c  dans  les  climats  ou  l’Ail  contient  moins  d’acri- 
monie que  dans  le  nôtre,  il  pourroit  peut-être  allez 
convenablement  faire  une  partie  de  la  nourriture. 

Le  P orrum ou  le  Poireau  , Sc  le  Cep  a , ou 
1 Oignon  , font  les  racines  de  cet  ordre  que  l’on 
emploie  le  plus  communément  comme  fu  b fiances 
alimentaires , de  elles  en  fournillent  en  effet  une 
grande  quantité,  comme  on  s’en  apperçoit  en  géné- 
ral , quand  racrimonie  de  ces  racines  elf  diflîpée  par 
1 ébullition  5 car  alors  elles  font  légèrement  fucrées , 
de  renferment  une  grande  quantité  de  matière  muci- 
lagineufe  j lors  même  quelles  font  nouvelles  , 8c 
fur -tout  jeunes  , leur  acrimonie  n’elf  pas  allez 
forte  pour  empêcher  le  peuple  d’en  faire  chez  nous 
une  partie  confidérable  de  fa  nourriture.  Les  per- 
bonnes  ailées  ne  font  guère  ufage  que  des  petits 
oignons  nouveaux , dont  ils  mangent  fi  peu  , qu’on 
peut  les  regarder  comme  allai fonnemens  : cependant, 
lorfque  1 on  a privé  les  Oignons  de  leur  acrimonie , 
en  les  faifant  bouillir  ou  rôtir,  les  perfonnes  de 
tous  les  rangs  en  mangent  une  plus  grande  quan- 
tité j mais  il  eff  h difficile  de  leur  enlever  entière- 
ment le  goût  qui  leur  eff  particulier,  que  j’ai  connu 
plulieurs  perfonnes  qui , par  une  idiofyncrafîe  par- 
ticulière , ne  pouvoient  fupporter  ces  racines  , même 
bouillies. 

L acrimonie  des  Alliacées  refiemble  beaucoup , par 
m nature  , à celle  des  tétradynarnies  , 8c  ils  pos- 
sèdent en  conféquence  la  même  qualité  diurétique. 

J examinerai  dans  un  autre  endroit  cette  qualité 
particulière  à ces  deux  ordres. 

j ai  ajouté  à la  lilfe  des  racines  les  Batatas  ^ ou 
Lommes  de  terre , qui  font  les  racines  du  Solarium 
tuberojuni , devenues  aujourd’hui  un  objet  impor  - 
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tant  de  nourriture  dans  prefque  toutes  les  contrées? 
de  l’Europe , 6c  fpécialement  dans  la  nôtre.  Néan- 
moins je  confidérerai  entièrement  cette  racine  comme 
une  fubftance  farineufe,  6c  je  commencerai,  comme 
il  paroit  convenable , par  les  fubftances  farineufes 
en  général , pour  m’occuper  enfuite  des  objets  par- 
ticuliers , parmi  lefquels  ie  trouveront  les  Pommes 
de  terre  6c  les  autres  fubftances  dont  il  me  refte  à 
parler. 

D.  Se  mi  N A , ou  les  semences  des  plantés. 

Ces  femences  font  généralement  6c  fpécialement 
nutritives , parce  qu’elles  renferment  une  farine  ou 
une  matière  farineufe } c’eft  pourquoi  elles  confti- 
tuent  une  partie  des  alimens  des  hommes  dans  preh 
que  toutes  les  contrées  du  globe  terreftre.  C’eft  ce 
qui  a déterminé  le  doCteur  Haller  à introduire  le 
terme  de  Farina  alïbilis  j 6c  à défîgner  cette  farine 
comme  la  principale  partie  de  nos  alimens  végétaux. 
Néanmoins  , afin  que  l’on  pût  fe  former  une  idée 
jufte  de  ce  terme  , nous  avons  tâché  de  prouver  plus 
haut  que  la  farine,  ou  la  poudre  que  l’on  trouve 
dans  les  femences  nutritives,  eft  une  fubftance  com- 
pofée , fpécialement  formée  de  fucre  6c  d’huile.  Ces 
matières  font  fouvent  tellement  unies  enfemble 
pour  former  ce  que  l’on  pourrait  appeller  une  fubf- 
tance neutre , que  l’on  ne  peut  reconnoïtre  qu’avec 
peine  , ou  au  moins  rarement , dans  le  compofé  , 
les  propriétés  qui  diftinguent  les  deux  ingrédiens* 
Nous  ne  pouvons  expliquer  de  quelle  manière  l’éco- 
nomie végétale  forme  les  différens  compofés  quelle 
produit,  ni  rendre  raifon  des  formes  externes  que 
prennent  ces  productions  j mais  nous  croyons  avoir 
prouvé  plus  haut  que  le  compofé  que  nous  appelions 
farine  eft  réellement  tel  que  nous  le  fuppofons  ici  > 
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&nous  penfons  que  Ton  peut  déterminer,  jufqu  a un 
certain  point,  les  qualités  propres  à chaque  femence, 
en  faifant  attention  à leurs  apparences  ou  aux  ex- 
périences , qui  indiquent  que  telle  ou  telle  femence 
contient  plus  ou  moins  de  matière  faccharine  ou 
huileufe.  Je  vais , d’après  ce  plan , moccuper  des 
objets  particuliers. 

Nous  rapporterons  les  différentes  efpèces  de  fari- 
neux à trois  chefs  différens,  fous  les  titres  de  Cerealia y 
Legumina  8c  Nuces  oleofz . Je  conviens  que  cette 
divihon  n’eft  pas  abiolument  exaéte;  mais  elle  l’eft 
fuffifamment  relativement  à la  plus  grande  partie  des 
objets  qu’elle  renferme.  Je  crois  que  l’on  pourra, 
par  ce  moyen , les  diftinguer  , félon  qu’ils  contien- 
nent plus  ou  moins  de  matière  faccharine  8c  hui- 
leufe , ou  en  raifon  de  la  proportion  refpeébive 
de  ces  matières.  Nous  penfons  que  le  fucre  fe 
trouve  dans  les  Cerealia  en  grande  quantité  en  pro- 
portion de  l’huile j que  dans  les  Legumina  l’huile  effc 
un  peu  plus  confidérable  que  le  fucre  ; 8c  que  dans 
les  Nuces  oleofa  la  quantité  d’huile  eft  encore  plus 
grande.  Nous  croyons  aulli  que  l’on  reconnoîtra  que 
les  différentes  femences  farineufes  font  nutritives , 
en  proportion  de  l’huile  qu’elles  contiennent. 

a.  Cerealia.  L’on  comprend  communément  fous 
ce  titre  les  femences  de  différens  graminés  qui  fer- 
vent de  nourriture  à l’homme.  L’on  fuppofe , à ce 
que  je  crois , avec  raifon , que  toutes  les  femences 
de  cet  oïdre  renferment  une  matière  farineufe  d’une 
meme  nature , 8c  que  1 on  n’a  préféré  celles  dont 
1 on  trouve  1 énumération  dans  notre  Catalogue,  que 
parce  que  leur  produit  eft  plus  confidérable  \ ce  qui 
permet  d en  raftembler  plus  facilement  une  grande 
quantité,  ou  peut-être  parce  qu’elles  fe  cultivent 
plus  aifément  dans  certaines  terres  8c  dans  certains 
climats.  Quoique  cela  (oit  en  général  jufte  , il  y a 
quelques  différences  dans  les  qualités  des  Cerealia, 
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dont  nous  avons  fait  l'énumération , de  nous  allons 
indiquer  en  quoi  confident  ces  différences. 

H o r D e u M , l'Orge. 

Il  y a quelques  variétés  de  cette  efpèce,  en  raifon 
du  nombre  de  rangs  de  grains  qui  fe  trouve  dans 
chaque  épi , de-là  le  Hordeum  diftichum , Tetraf- 
ticum  de  Hexaftichum  ; de  cette  différence  eft  auflï 
accompagnée  de  quelques  variétés  dans  le  volume  de 
la  grofieur  du  grain  -,  mais  les  qualités  me  parodient 
être  les  mêmes. 

Nous  avons  obfervé  plus  haut  que  la  matière 
faccharine  de  toutes  les  femences  des  graminés  fe 
développoit  en  les  faifant  germer de  qu'elles  étoient 
pour  cette  raifon  plus  difpofées  à la  fermentation 
yineufe.  Cette  fermentation  paroît  fe  faire  plus  faci- 
lement , de  peut-être  plus  complètement  dans  l'Orge , 
que  dans  aucunes  femences  de  cette  clallè  ; c'eft  pour- 
quoi Ton  s'en  fert  très-généralement  pour  nos  Bières 
de  nos  Aies.  Nous  n'ofons  déterminer  ii  l’Orge  con- 
tient réellement  une  plus  grande  quantité  de  matière 
faccharine  que  les  autres  Cerealia  ou  s’il  n'en  différé 
que  parce  que  cette  matière  s’y  développe  plus  facile- 
ment } mais  il  paroît  probable , par  la  facilité  avec 
laquelle  cette  dernière  fe  développe  , que  la  farine 
d’Orge  contient  moins  , d'huile  que  quelques  autres 
grains , de  que  cette  femence  eft  3 par  cette  raifon  , 
moins  nourrilfante  j ce  qui  eft  confirmé  par  ce  que 
l'on  obferve  en  Ecolfe  dans  le  peuple , qui  vit  quel- 
quefois d Orge , de  d’autres  fois  d'Avoine.  Dans  quel- 
ques montagnes  d’Ecolfe , ou  l’on  cultive  beaucoup 
d’Orge  , de  où  le  peuple  en  fait  par  conféquent  plus 
d’ufage , il  lui  eft  alfez  ordinaire  d’acheter  des  Fois 
pour  mêler  avec  l'orge , afin  de  rendre  fon  pain  de 
les  autres  alimens  plus  nourrilfans.  L'on  a encore 
obfervé  que  les  animaux  n'étoient  pas  aulïï  bien 
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nourris  par  une  quantité  d'Orge  égale  à une  meme 
quantité  d’Avoine. 

L'Orge  fait  une  partie  des  alimens , tant  lorfqu’il 
n’eft  pas  réduit  à l'état  de  malt,  que  quand  il  Lefb : 
néanmoins  on  ne  s'en  fert  guère  comme  aliment 
ordinaire , que  quand  il  eft  dans  le  premier  état  -,  ôc 
je  11e  connois  aucune  expérience  ou  aucune  obler- 
vation  qui  prouve  que  l'Orge  qui  n'a  pas  éprouvé 
un  commencement  de  fermentation  (oit  plus  anti- 
feptique  que  les  autres  grains.  L’on  a cependant  dé- 
couvert depuis  peu , q-u'après  l'avoir  réduit  à l'état 
de  malt,  ëc  extrait  fa  matière  faccharine  par  l’infu- 
fion  dans  l’eau,  il  jouifloit  d'une  vertu  analeptique 
remarquable , étant  donné  comme  aliment.  Je  ne 
doute  pas  que  l’on  doit  attribuer  cet  effet  à la  qua- 
lité acefcente  de  l'Orge  , de  même  qu’à  la  matière 
iaccharine  qu’il  renferme.  11  y a long-temps  que  j ai 
indiqué  que  le  fucre  étoit  une  fubfcance  alimentaire, 
ëc  propre  à prévenir  la  tendance  des  fluides  ani- 
maux a la  putréfaction  ; c’efb  d'après  cette  idée  que 
Maceride  a propolé  le  premier , comme  il  me  l’a 
dit  lui- même  , de  faire  ufage  du  malt  pour  prévenir 
le  feorbut.  Je  luis  même  perfuadé  que  l’on  peut 
employer  pour  cet  effet  le  lucre  pur;  mais  j’obfer- 
verai  par  la  iuite  que  l’on  ne  peut  prendre  le  fucre 
leul  en  grande  quantité,  avec  la  même  fureté  que 
quand  il  eft  uni  avec  quelque  matière  farineufe  ou 
huileufe  , qui  le  rend  plus  facile  ëc  plus  propre  à 
entrer  dans  la  compofttion  du  fluide  animal. 

} -^a  décoction  d Orge  , ou  ce  que  l’on  appelle  eau 
d.  Orge  , (ert  de  boiflon  dans  plufleurs  maladies  ; 
ëc  il  n eft  pas  au  - délions  de  l’attention  du  méde- 
cin  d indiquer  la  manière  convenable  de  préparer 
cette  boiflon.  Les  Collèges  de  Londres  8c  d’Edim- 
bourg ont  en  conféquence  preferit  comment  on  doit 
Ja  faire  : 1 Orge  privé  de  ion  écorce,  ou  l’Orge 
perlé , comme  ou  l’appelle  vulgairement  , eft  fujèc , 

S j. 


iSo  ©ES  Alimens 

ïorfqu  on  le  garde  long- temps , à fe  couvrir  d'une 
farine  qui  le  moifit  facilement  ; c^eft  pourquoi  il  faut 
fur-tout,  comme  le  recommandent  lefdits  Collèges, 
le  laver  aplufieurs  repriies,  pour  enlever,  avant  de 
le  faire  bouillir , la  partie  farineule  qui  couvre  la 
furface. 

S E c A L e , le  Seigle, 

J e n ai  pas  eu  occafion  d'obferver  les  changemens 
qu  éprouve  ce  grain  lorfqu’on  le  convertit  en  malt, 
parce  qu  on  le  cultive  peu,  & que  Ton  en  fait  rare- 
ment ulage  en  Ecoile  : mais  comme  on  remploie  fré- 
quemment dans  les  pays  leptentrionaux  du  Continent, 
pour  en  retirer  de  l'eau-de-vie , Ton  ne  peut  douter 
quil  contient  une  portion  convenable  de  lucre.  L'on 
doit  préfumer  qu'il  eft  allez  nourrillant , par  la 
grande  quantité  de  mucilage  qu'il  fournit  Ïorfqu  on 
le  fait  bouillir  dans  l’eau  j car  ce  mucilage  forme  les 
trois  quarts  du  poids  du  Seigle  : mais  Ïorfqu 'on  le 
triture  avec  l'eau , il  ne  la  rend  pas  laiteufe  *,  ce  qui 
isrouve  que  fop  huile  eft  combinée  d une  manière 
particulière  -,  8c  s'il  contient  une  portion  convenable 
d'huile  , il  eft  difficile  d’expliquer  comment  ce  grain 
eft , de  tous  ceux  de  cette  famille , celui  qui  s'aigrit 
le  plus  facilement.  Ceci  paroîtroit  devoir  diminuer 
fa  qualité  nutritive  •,  mais  elle  eft  fuffifamment  con- 
firmée par  l’ufage  que  l'on  fait  de  ce  grain  dans  les 
pays  feptentrionaux.  On  s'en  fert  peu  comme  aliment 
en  Epoffej  Ôc  ceux  qui,  fans  y être  accoutumés,  en 
mangent  par  hafard , le  trouvent  en  général  laxatif  ; 
Sc  il  eft  facile  de  rendre  raifon  de  cette  qualité  par 
fon  aceicence. 

Quant  au  Seigle  ergoté , je  laifie  à ceux  qui  s en 
font  occupés  depuis  peu , à déterminer  fa  nature 
jj.es  effets.  L'on  cultive  fi  peu  le  Seigle  ici , que  je  n'ai 
pas  eu  d occafion  convenable  d'examiner  moi-même 
Pet  objet  j je  me  contenterai  de  dire  que  j'ai  vu  plu- 
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Ëeurs  perfonnes  faire  un  ufage  habituel  du  Seigle 
pour  aliment , & que  jamais  je  n’ai  oblervé  ou  oui 
dire  qu’il  en  foit  rélulté  aucune  maladie  particulière. 

M i L i u M j le  Millet. 

L’on  fait  fi  peu  d’ufage  du  millet  en  Ecolle, 
que  j’ai  eu  peu  d’occaficns  de  juger  de  fes  qualités. 
Il  eft  un  peu  fucré , mais  l’on  n’v  découvre  pas  beau- 
coup d’acidité  5 ôc  il  paroît  fe  digérer  facilement.  Je 
ne  croirai  pas,  fur  l’autorité  d’HiprocRATE  même, 
que  cette  femence,  ou  toute  autre  de  la  dalle  des 
grammes  > relferre  le  ventre. 

O R Y Z A J le  Riz. 

Cette  femence  efi: , de  temps  immémorial, 
l’aliment  farineux  de  la  plus  grande  partie  de  l’Afie, 
de  on  l’emploie  comme  aliment  en  Europe  depuis 
long-temps  ; mais  il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  les 
qualités  particulières.  Il  efl  peu  fucré , ne  tourne 
pas  facilement  à l’acide  , 8c  ne  fermente  qu’avec 
peine.  Ces  circonftances , de  la  preuve  que  nous 
donne  lutage  que  l’on  en  fait  dans  toute  l’Afie  , de 
fa  qualité  nourri  liante , fuffifent  pour  nous  faire 
croire  qu’il  contient  une  allez  grande  quantité  d’huile 
qui  eft  très -imamement  unie  avec  fa  partie  faccha- 
rine  -,  8c  je  le  regarde  comme  plus  nourrilfimt  qu’au- 
cune des  femences  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  Spielman  croit  le  Riz  moins 
nourri  liant  que  1 Orge  ou  le  Seigle.  Je  n’ai  pu  re- 
connoitre  aucune  qualité  nuifible  dans  la  lubftance 
nutritive  ; 8c  il  me  paroît  que  c’eft  fans  fondement 
qu  on  1 a généralement  regardé  en  Ecolfe  comme 
nuifible  aux  yeux.  Les  médecins  Gnt  penfé  qu’il 
jouilîoit  d une  qualité  delllcative  ou  aftringente  , 
§c  ils  1 ont  eu  conféquçnce  communément  employé 
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dans  la  diarrhée  8c  la  dysenterie,  préférablement 
aux  autres  farineux  ; mais  je  regarde  auffi  cette  opi- 
nion comme  dépourvue  de  fondement  j car  la  dé- 
coction de  cette  femence  ne  donne  aucune  marque 
de  qualité  aftringente  avec  le  vitriol  de  Mars  > 8c  lî 
elle  a quelquefois  été  utile  dans  la  diarrhée , on  doit 
uniquement  l’attribuer,  comme  l’obferve  très-bien 
Spielman  , à (a  vertu  adoucillante,  qui  n’y  eft  cepen- 
dant pas  plus  marquée  que  dans  les  autres  farineux* 

A v e N A l’Avoine. 

L’Avoine  effc  un  aliment  Farineux  dont  font 
uiage  plusieurs  nations  des  parties  feptentrionales 
de  1 Europe  j mais  il  effc  aulli  la  principale  nourri- 
ture du  peuple  en  Ecoile , 8c  il  fai  foi  t autrefois  celle 
des  parties  ieptentrionales  de  l’Angleterre , qui  font 
des  contrées  d’oti  l’on  a toujours  vu  fortir  des  hom- 
mes qui  jouilïoient  d’autant  de  fanté  8c  de  vigueur 
que  ceux  de  toute  autre  contrée  de  l’Europe. 

La  farine  de  ce  grain  paroit  peu  iucrée  au  goût  > 
8c  quand  elle  eft  un  peu  grillée , elle  a plutôt  comme 
un  goût  de  noifette  , qui  approche  de  celui  des 
Nuces  oleofa.  L’Avoine  de  bonne  qualité  n’a  nulle- 
ment l’amertume  que  Spielman  8c  quelques  autres 
auteurs  prétendent  que  l’on  trouve  dans  le  pain  fait 
avec  cette  femence  : elle  ne  paroît  pas  plus  acefcente 
que  les  autres  farineux } 8c  quand  elle  eft  réduite  en 
malt , elle  fermente  facilement , 8c  donne  une  ei- 
pèce  de  bière , qui  a rarement  beaucoup  de  force  , 
mais  qui  eft  très-agréable  8c  fans  aucune  amertume. 
L’on  fait  très-bien  en  Ecolfe  que  l’Avoine  eft  fort 
nourriffante , tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
animaux  j 8c  je  penfe  que  l’on  peut  appliquer  , à 
l’égard  de  les  parties  faccharine  8c  huileufe  , le  rai- 
fonnement  que  j’ai  fait  plus  haut  en  parlant  dit 
Pviz.  Les  médecins  8c  le  vulgaire  fe  font  formé  des 
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idées  oppofées  de  l’Avoine  ; mais  je  crois  qu’ils  font 
les  uns  ôc  les  autres  dans  l’erreur.  Les  premiers  , 
fur- tout  en  France  , la  regardent  comme  rafraîchi  f- 
faute  *,  mais  elle  n’eft  telle  , que  parce  quelle  eft 
un  aliment  végétal  qui  n’échaufte  pas.  Le  vulgaire, 
<k  fpécialement  la  plus  grande  partie  du  peuple  en 
Angleterre , croit  qu  elle  eft  échauffante , parce  qu’elle 
produit  facilement  une  elpèce  de  fer  chaud , ou  un 
îentiment  de  chaleur  à l’eftomac  > & faute  de  con- 
noitre  la  nature  des  maladies,  l’on  a prétendu  aulïi 
que  l’Avoine  produifoit  des  afteéfions  cutanées  ces 
maladies  ne  font  pas  cependant  plus  fréquentes  en 
Ecoftè  que  dans  d’autres  pays , 8c  ne  font  pas  pro- 
duites par  un  aliment  particulier , mais  toujours  par 
la  contagion  communiquée  d’une  perfonne  à l’autre. 
Quant  à ta  chaleur  que  l’on  relient  dans  l’eftomac , 
elle  eft  l’eftet  de  1 acidité  que  le  pain  d’Orge  , qui 
le  fait  communément  fans  levain  , eft  fujet  à pro- 
duire ; & j’ai  fréquemment  obfervé  que  le  pain  de 
froment  qui  n’avoit  pas  fermenté  étoit  également 
iujet  à produire  le  même  fentiment  de  chaleur.  Je 
crois  qu’il  eft  convenable  d’indiquer  ici  la  manière 
dont  on  pourra  rendre  aulli  agréable  qu’il  eft  poft- 
iible  la  décoécion  de  farine  d’ Avoine , ou  l’eau  de 
gruau , lorfqu’on  voudra  en  faire  ufage.  Une  once 
de  farine  d’ Avoine  fuffit  pour  faire  deux  pintes  d’eau 
de  gruau  j on  verle  fur  cette  quantité  de  farine  trois 
pintes  d eau  de  fontaine  froide  , que  l’on  met  en- 
fuite  fur  le  feu  : 1 on  remue  conftamment  la  farine 
jufqu  a ce  que  leau  bouille,  8c  on  la  laille  bouillir 
julqu  à ce  que  leau  foi t diminuée  d’un  tiers  } puis 
on  pâlie  la  décoéfion  à travers  un  linge  fin  dans  un 
vale  un  peu  plus  grand  qu  il  ne  faut  pour  contenir 
la  liqueur  j on  Iy  laille  refroidir,  8c  alors  on  la  voit 
fe  leparer  en  deux  parties , dont  l’une  eft  un  nuage 
ou  un  fédiment  farineux,  & l’autre  une  liqueur 
tics  légère  de  claire  i on  décante  la  dernière  avec 
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foin , 8c  on  la  garde  pour  l’ufage.  Je  lailfe  aux  gardes- 
malades  , ou  aux  médecins , le  foin  de  rendre  , 
comme  ils  jugeront  à propos,  cette  liqueur  plus 
agréable  , en  y ajoutant  du  fucre , des  acides  , ou 
des  aromates , ou  même  quelques  fubftances  médi- 
cinales» 

£ea  j le  Mays  ou  Bled  de  Turquie. 

Cette  femence,  qui  eft  uniquement  originaire 
de  l’Amérique , donne  une  excellente  farine  , très- 
nourrilfante  , tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
animaux , comme  le  confirme  complètement  l’ufage 
que  l’on  en  fait  en  Amérique.  Ces  femences  font 
d’une  fubftance  dure , quand  elles  font  parvenues  à 
leur  maturité  ; mais  on  peut  aifément  les  réduire 
en  une  farine  très- fine  : elles  font  peu  fucrées  , 8c 
je  n’ai  pu  y reconnoître  d’acidité  : îèules , ou  même 
lorfque  l’on  y ajoute  de  la  levure  de  bière , elles  ne 
fermentent  pas  alfez  pour  donner  un  pain  léger  j 
mais  l’on  peut  en  faire  un  pain  parfait , en  en  ajou- 
tant une  très-grande  quantité  à la  farine  de  froment. 

Tri  TICUM le  Froment  ou  Bled. 

C’est  l’aliment  farineux  dont  les  perfonnes  aifées 
font  le  plus  d’ufage  dans  toute  l’Europe,  excepté 
dans  les  parties  les  plus  feptentrionales , où  il  ne 
peut  croître  ; mais  on  l’y  tranfporte  même  pour 
ceux  qui  font  riches.  Il  a l’avantage  de  former  un 
pain  plus  parfait  que  celui  que  l’on  fait  avec  tout 
autre  farineux  connu  tiré  des  graminés  *,  8c  je  crois 
cu’il  elf  convenable , avant  d’aller  plus  avant , de 
iaifir  cette  occafïon  de  dire  quelques  mots  du  pain 
en  général. 

Il  eft  fou  vent  néceflaire , lorfque  les  alimens  font 
dans  la  bouche,  de  les  y retenir,  afin  de  les  mâcher 
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convenablement } & lors  même  qu’ils  font  tellement 
mois  qu’ils  nont  pas  befoin  d’être  mâchés,  il  eft 
certainement  utile , pour  favorifer  la  digeftion , de 
retenir  ces  mêmes  alimens  dans  la  bouche  jufquà 
ce  qu’ils  (oient  divifés  en  petites  parties , & ultime- 
ment mêlés  avec  la  falive.  Il  eft  évident  qu’il  n’y  a 
pas  de  moyen  plus  propre  pour  retenir  ainfi  les 
alimens  jufqua  ce  qu’ils  (oient  convenablement 
mâchés  , que  d’y  joindre  une  quantité  de  matière 
sèche  , friable  , 8c  prefque  infipide  : cette  matière 
eft  le  pain  , qui  eft  aufti  par  lui-même  nourrilfant. 
Je  pourrais  m’étendre  ici  fur  les  avantages  de  (on 
ufage  } mais  pour  prouver  qu’il  eft  particuliérement 
propre  à remplir  les  objets  de  l’économie  humaine , 
il  fuffit  de  remarquer  que  le  genre  humain  eft  très- 
univerfellement  porté,  par  une  (orte  d’inftinét  , à 
l’employer*  Les  farineux  , qui  font  répandus  avec 
tant  de  profuiion  fur  toute  la  (urface  de  la  terre, 
8c  qui  forment  le  principal  objet  de  la  culture  , 
font  prefque  par- tout  transformés  en  pain , 8c  il  eft 
aufli  général  d’èn  mettre  une  portion  dans  la  bouche 
avec  prefque  chaque  morceau  des  autres  alimens. 
Cet  ufage  eft  un  inftindt  général , propre  à rem- 
plir le  but  de  l’économie  animale  , comme  le  prouve 
évidemment  l’habitude  où  (ont  les  Lapons  , qui 
mangent  des  végétaux  farineux , de  réduire  en  poudre 
les  arêtes  des  poilïons,  pour  en  faire  du  pain.  Telle 
eft  l’idée  générale  que  Ion  doit  fe  former  de  l’objet 
auquel  eft  deftiné  le  pain , qui  fe  fait  très-univer- 
fellement  avec  une  farine  végétale  : mais  comme  il 
y aurait  de  l’inconvénient  à l’employer  en  poudre, 
l’on  en  forme  avec  l’eau  une  malfe  cohérente , que 
l’on  delleche  enfuite , 8c  que  l’on  rend  friable , en 
l’expofant  à un  degré  convenable  de  chaleur,  ou  en 
la  mettant , comme  on  dit  communément , au  four* 
par  ce  moyen  on  la  rend  plus  propre  à être  divilée 
vu  mangée  par  morceaux  féparés. 
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L on  peut  faire  du  pain  avec  toutes  les  fubftances 
farineufes  dont  j ai  parlé  jufqu’ici  j néanmoins  , dans 
plulieurs  cas  , le  pain  ainli  préparé  eft  moins  fec  Sc 
moins  friable , 8c  par  coniéquent  moins  mifcible 
avec  la  falive  & les  autres  alimens  , 8c  peut-être 
moins  fain  qu  on  pourroit  le  delîrer  ; c’ell  pourquoi 
1 on  a étudié  8c  trouvé  les  moyens  de  corriger  ces 
défauts  8c  ces  imperfections  qui  fe  rencontrent  dans 
le  pain  fait  avec  la  farine  8c  feau  feulement  ; 8c  Ton 
a trouvé  que  pour  remplir  l'objet  que  l’on  avoit  en 
vue , il  falloir  loumettre  la  pâte  faite  avec  la  farine 
8c  l'eau  à un  certain  degré  de  fermentation  acide  , 
avant  de  la  faire  fécher  de  nouveau  , ou  de  la  mettre 
au  four  pour  former  le  pain  : pendant  cette  fermen- 
tation il  fe  dégage  de  la  pâte  une  grande  quantité 
d air  , qui  probablement  s'évapore  j mais  comme  il 
en  relie  encore  qui  ell  répandu  dans  toute  la  malle , 
cette  dernière  le  gonlle , prend  plus  de  volume , 8c  le 
pain  qui  en  réfulte  ell , après  la  cuilfon  , d’un  tillu 
plus  lpongieux  , plus  tendre,  plus  friable  , 8c  le  mêle 
plus  facilement  avec  la  falive  8c  les  autres  alimens. 

Ces  qualités  conilituent  le  pain  le  plus  parfait  j 
mais  l’on  ne  peut  procurer  la  fermentation  la  plus 
complète  avec  autant  de  luccès  à toute  lorte  de  farines. 
La  plupart  de  celles  dont  j’ai  fait  mention  jufqu’ici 
étant  réduites  en  une  pâte  humide,  8c  confervées 
dans  un  endroit  chaud , entrent  dans  une  efpèce  de 
fermentation  acide  * 8c  cette  portion  qui  a fermenté, 
ajoutée  à une  autre  quantité  de  la  même  pâte  , 
communique  un  degré  de  fermentation  à toute  la 
malle,  qui,  étant  cuite,  donne  un  pain  plus  léger 
que  celui  qui  elt  produit  par  la  pâte  qui  n’a  pas 
fermenté.  Dans  d autres  cas , où  la  pâte  ieule  ne 
fermente  pas  aulîi  facilement  qu’on  le  defire  , on 
peut  aider  la  fermentation  , en  y ajoutant  de  la 
levure  ou  de  la  lie  de  bière  ; mais  cette  addition 
•même  ne  forme  de  pain  parfait  avec  aucune  farine. 
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excepté  celle  de  froment.  Ce  neft  par  conféquent 
qu'avec  la  farine  de  froment  feule  que  Ion  peur 
former  du  pain  parfait,  fans  l'addition  d'aucun  levain 
étranger,  en  l’abandonnant  uniquement  à fa  fer- 
mentation fpontanée.  Il  eft  évident  que  cette  pro- 
priété eft  particulière  au  froment  j car  il  fuffit,  pour 
en  obtenir  d’excellent  pain , d’en  joindre  une  certaine 
quantité  aux  farineux  même  , qui  leuls  ne  peu- 
vent, par  un  art  quelconque  , faire  du  pain  parfait. 

Il  y a long-temps  que  l’on  a obiervé  cette  propriété 
particulière  du  froment } néanmoins  l’on  n’en  a pas 
connu  la  caufe,  tant  que  l’on  a cru  que  cette  femence 
ne  pollédoit,  prefque  à tous  égards , que  les  qualités 
communes  à la  plupart  des  autres  farineux  : mais  vers 
l’an  1728,  Beccaria  découvrit  dans  la  conftitution 
du  froment  une  fubftance  qui  diftéroit  beaucoup  de 
ce  qu’il  avoit  pu  obferver  dans  les  autres  farineux  : 
cette  lubftance  eft  une  matière  glutineufe  qui  refte 
après  que  l’on  a enlevé  par  des  lotions  réitérées  la 
partie  amylacée , & qui  a les  propriétés  des  fubf- 
rances  animales  , qui  font  fort  différentes  des  pro- 
priétés des  autres  parties  du  froment,  & de  celles 
de  toute  farine  végétale  connue  jufqu'ici.  Cette  dé- 
couverte a été  depuis  complètement  confirmée  par 
plufieurs  autres  phyficiens  ëc  chymiftes  de  l’Europe  ; 
on  l’a  confignée  depuis  dans  un  fi  grand  nombre 
d’écrits,  & elle  eft  fi  généralement  connue,  qu’il 
me  paroît.  inutile  d’entrer  ici  dans  un  plus  grand 
détail  fur  cet  objet.  Nous  en  avons  fait  mention  , 
particuliérement  pour  en  conclure  qu'il  eft  probable 
que  c'eft  cette  partie  conftitutive  du  froment  qui  le 
rend  plus  propre  à fermenter  fpontanément,  & peut- 
être  à iubir  un  mode  particulier  de  fermentation , 
doùil  refuite  un  pain  plus  parfait  que  celui  que 
1 on  obtient  de  toute  autre  lubftance  farineufe  {ans 
aucun  mélange.  Il  eft  très-probable  que  cela  eft  l'effet 
ce  la  partie  glutineufe  du  froment  j car  en  ajoutant 
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une  portion  de  cette  partie  glutineufe  aux  autres 
farineux , Ion  peut  avoir  un  pain  plus  parfait  que 
celui  que  Ion  obtiendrait  par  tout  autre  moyen  fans 
cette  addition. 

Nous  avons  ainfi  développé  la  propriété  particu- 
lière fdont  jouit  le  froment  de  donner  un  pain  plus 
parfait  que  toute  autre  fubftance  farineufe  } mais  je 
n’oie  déterminer  en  quoi  il  différé  d’ailleurs  des 
autres  farineux.  Depuis  la  découverte  de  Beccaria, 
tous  les  phyfiologiftes , à l’exception  de  M.  Par- 
mentier, penlent,  parce  que  le  froment  renferme 
une  matière  qui  approche  de  la  nature  de  la  fubf- 
tance  animale,  qu’il  doit  donner  aux  animaux  une 
plus  grande  quantité  de  nourriture  qu’un  poids  égal 
des  fubftances  qui  ne  contiennent  pas  une  temblable 
matière  : ceci  n’elf  cependant  pas  abfolument  cer- 
tain } l’on  ne  peut , il  eft  vrai , par  les  procédés  de 
Beccaria  , obtenir  des  autres  farineux  une  matière 
glutineufe , de  même  que  du  froment , dans  lequel 
elle  paroit  féparée  du  refie,  même  lorfqu’il  eft  en 
grain  ; néanmoins  cette  matière  peut  exilter  dans  les 
autres  farineux , mais  y être  plus  divifée , 6c  par 
conféquent  plus  difficile  à fépai'er.  La  propriété  dont 
jouifîent  les  autres  farineux  de  fe  coaguler  à un  cer- 
tain degré  de  chaleur,  6c  qui  eft  particulière  aux 
fubftances  animales , donne  lieu  de  préfumer  qu’ils 
contiennent  quelque  choie  de  ce  genre  *>  6c  il  ne 
paroit  pas  certain  que  le  froment  nourrifte  davan- 
tage les  hommes , ou  les  animaux , que  quelques-uns 
des  autres  farineux.  Enfin , jufqu’à  ce  que  l’expé- 
rience ait  décidé  cette  queftion,  je  fuis  difpofé  à 
conclure  que  la  propriété  qui  fait  employer  6c  pré- 
férer fî  généralement  le  bled,  ne  dépend  que  de  la 
fupériorité  dont  il  jouit  de  produire  du  pain  plus 
parfait. 

Pendant  qu’il  eft  queftion  du  pain,  il  me  paroit 
très  - convenable  de  difcuter  une  opinion  qui  a 

beaucoup 
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beaucoup  influé  fur  la  manière  dont  les  modernes 
ont  jugé  des  qualités  des  farineux  employés  en  ali- 
mens.  La  découverte  de  la  circulation  du  fang  a 
porté  naturellement  les  médecins  à confidérer  fobl- 
trudion  comme  une  caufe  principale  de  maladie  *, 
mais  comme  ils  ignoroient  ou  n ’avoient  pas  fait 
attention  aux  autres  caufes  capables  de  produire 
1 obftruétion , ils  admirent  qu’un  certain  état  des 
fluides  en  étoit  la  principale  caufe.  Ceci  donna  lieu 
aux  Cartéfiens  d'introduire  la  dodrine  du  lentor  ou 
de  la  vifcofité  , qui  a dominé  depuis  dans  la  patho- 
logie ; j ai  déjà  parlé  de  l’application  que  l’on  a faite 
de  cette  dodrine  : je  n’examinerai  pas  ici  fl  elle  eft 
bien  ou  mal  fondée  j je  me  contenterai  de  faire 
mention  d’une  erreur  à laquelle  elle  a donné  lieu 
relativement  à l’ufage  des  fubftances  farineufes.  Le  °lu- 
tinojum  pingue  efl: , fuivant  le  dodeur  Loerhaave  , 
une  des  maladies  Amples  des  fluides  , &c  il  en  a admis 
comme  première  caufe  l’ufage  des  farineux  non  fer - 
mentes  : fon  favant  commentateur  a adopté  cette 
opinion,  de  elle  fe  retrouve  dans  pluAeurs  parties 
de  Ion  ouvrage  j mais  il  n efl  pas  toujours  également 
d accord  à fon  égard.  En  m’occupant  de  cet  objet, 
je  luis  difpofé  à convenir  d’abord  que  tout  farineux 
réduit  en  pain  parfait  par  le  moyen  de  la  fermen- 
tation , efl  la  forme  la  plus  faine  fous  laquelle  on 
puifle  faire  ufage  de  ces  fubftances  comme  partie 
de  notre  nourriture  j j’ajouterai  même  que  les  fari- 
neux non  fermentés  mangés  lans  modération , peu- 
vent etre  une  caufe  de  maladie , fur- tout  à un  cer- 

^Pérj°^  la  X1(?  y.  °u  lorlque  l’eftomac  efl 
affecte  de  dylpepfle  : mais  il  me  paroit  que  tout  ce 
que  1 on  a dit  à ce  lujet  efl  exagéré  j car  les  effets 
morbifiques  des  farineux  non  fermentés  font  vrai- 
ment rares  j de  ces  farineux,  quoique  non  fermentés 

font  en  généial  tics- appropriés  à l’économie  hu- 
maine. 
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L’ufage  du  pain  fermenté  eft  très-étendu  j néan- 
moins celui  des  farineux  non  fermentés  eft  encore 
très-grand  &c  confidérable  parmi  prefque  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Les  habitans  de  l’Afie  vivent  de 
riz  non  fermenté  ; de  je  crois  que  les  Américains , 
avant  de  connoître  les  Européens  , employoient  le 
maïs  dans  le  même  état , comme  ils  le  font  encore 
le  plus  communément.  Dans  l’Europe  même,  l’ufage 
du  pain  non  fermenté,  de  des  farineux  non  fer- 
mentés employés  fous  d’autres  formes,  eft  encore 
très-étendu , de  je  foutiens  que  l’on  en  obferve  très- 
rarement  des  effets  morbifiques.  Les  neuf  dixièmes 
de  la  dalle  inférieure  du  peuple  ( ce  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  la  population  ) ne  vivent  en 
Ecoffe  que  de  pain  non  fermenté  , de  de  farineux 
non  fermentés  qu’ils  emploient  fous  d’autres  formes  j 
de  je  crois  que  l’on  ne  connoît  point  de  peuple  qui 
jouilfe  d’une  meilleure  fanté.  J’ai  eu  occafion  de 
m’en  affluer  pendant  cinquante  ans  que  j’ai  exercé 
la  médecine  dans  cette  contrée  ; de  je  n’y  ai  pas 
vu  une  maladie  de  quelque  conféquence,  que  l’on 
pût  attribuer  à biffage  des  farineux  non  fermentés. 

Les  médecins , qui  regardent  ces  fubftances  comme 
nuifibles , font  en  même  temps  obligés  de  reconnoitre 
que  l’on  en  fait  fouvent  ufage  impunément  dans 
tous  les  pays  de  l’Europe  : ils  objectent , contre  la 
conféquence  que  je  voudrois  tirer  de  ce  fait , qu’il 
n’y  a que  les  perfonnes  robuftes  de  qui  travaillent 
beaucoup , qui  peuvent  faire  ufage  fans  danger  de  ces 
lubftances  ; je  réponds  qu’on  en  donne  en  Ecoffe , 
non-feulement  aux  valets  des  laboureurs , qui  tra- 
vaillent beaucoup,  mais  même  aux  ouvriers  qui 
mènent  une  vie  iédentaire  , aux  femmes  de  aux  en- 
fans  ; tous  ceux  de  cette  claffe  deviennent  très-forts , 
de  jouiffent  d’une  bonne  fanté , excepté  un  très-petit 
nombre , dont  l’eftomac  eft  mauvais  , qui  ne  font 
pas  à l’abri  des  maladies  auxquelles  font  iujets  ceux 
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qui  vivent  de  pain  blanc  fermenté.  Je  ne  dirai  rien 
de  ce  qui  pourroit  arriver  aux  enfans  que  Ton  nour- 
riroit  dès  leur  nailïance  de  bouillie,  au  lieu  du  lait 
de  leur  mère , parce  que  je  n’ai  pas  eu  occafion 
d’obferver  cette  pratique  ; en  Eco  lie,  où  les  enfans 
11’ont  guère  d’autre  nourriture  que  le  lait  de  leur 
mère  pendant  les  cinq  premiers  mois  qui  fuivent 
leur  naiifance  \ mais  pâlie  ce  temps , on  les  accou- 
tume par  degré  à un  potage  fait  avec  la  farine 
d’avoine  8c  le  lait  de  vache,  «Se  cet  aliment  devient 
une  partie  de  leur  nourriture.  Lorfqu’ils  font  fevrés, 
on  ne  leur  en  donne  pas  d’autre , <Sc  je  n’en  ai  jamais 
vu  rélulter  de  luîtes  fâcheufes  à aucune  de  ces  deux 
époques. 

Il  eft  évident,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  l’on  a exagéré  les  effets  nuifibles  des  farineux 
non  fermentés.  J’ai  obfervé  plus  haut  que  les  mé- 
decins modernes  feroient  étonnés  de  voir  Celse  ( oui 
ne  tombe  guère  dans  l’erreur,  de  même  que  les  autres 
anciens  ) avancer  que  les  farineux  non  fermentés 
(ont  plus  lains  que  le  pain  fermenté.  Je  fuis  prêt  à 
convenir  qu  il  étoit  dans  1 erreur  j mais  je  loupconne 
quil  n a adopté  cette  opinion  , que  parce  qu’il  avoit 
remarqué  que  le  bas-peuple , qui  vit  de  pain  non 
fermenté  , le  portoit  généralement  mieux  que  les 
perlonnes  les  plus  aifées  qui  font  ufage  de  pain 
bien  levé.  ° 1 


r J^°US  ven?ns  ^a*re  quelques  réflexions  fur  les 
di rreren tes  e fpèces  de  Cerealïa  proprement  dits  dont 
on  tait  ulage  en  Angleterre  j il  me  relie  à dire  Quel- 
ques mots  lut  les  lubflances  farineules  qui  ne  font 
pas  de  la  dalle  des  graminés , mais  d’une  nature  très- 
analogue  aux  premières. 

Fagopyru  m j le  Bled  noir  ou  Sarrasin. 

L on  fait  fi  peu  d’ufage  de  cette  femence  comme 
aliment  en  Ecolie  , que  je  n’ai  guère  eu  d’occafion 
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d’ebferv  fes  effets } mais  elle  jouit  , fuivant  toutes 
les  apparences , de  la  propriété  générale  des  farines. 
L’uiage  qu’en  font  communément  les  tilferands 
prouve  qu  elle  eft  d’une  nature  mucilagineufe  j de 
elle  paroit  être  très-nourriftante , puifque  ion  s’en 
fert  pour  engraiffer  la  volaille. 


S A g o j ou  Sagou. 


Nous  avcn$  rapporté,  dans  notre  Catalogue,  cette 
farine  au  Cycas  arcinatis  ; mais  je  ne  puis  affûter 
ii  ce  rang  lui  convient  ou  non  j de  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  déterminer  cet  objet  plus  exactement  ici  , 
parce  que  je  crois  que  l’on  tire  le  Sagou  de  plufieurs 
arbres  , qui , quoique  un  peu  differens  entre  eux , 
produiiênt  une  feule  de  même  iubftance  , que  l’on 
nous  apporte  tous  le  nom  de  Sagou . 

Le  Sagou  eft  une  matière  farineuie  qui  nous  vient 
en  grains , qui , bouillie  dans  l’eau , fe  fond  de 
forme  une  gelée  inlipide  prefque  tranfparente. 
L’état  gélatineux  de  cette  fubftance  indique  quelle 
efb  nutritive  $ I on  aifure  qu’elle  eft  fort  en  ufage 
dans  les  Indes  orientales , de  que  dans  quelques  en- 
droits de  cette  contrée  elle  fait  une  grande  partie 
de  la  nourriture  des  habitans.  L’on  a un  exemple 
frappant  du  cas  que  les  Japonois  en  font,  par  ce 
qu'en  rapporte  Thuneerg  dans  fa  Flora  Japonica  y 
à l’article  du  Cycas  revoluta. 

DrupA  comeduntur  a Japonenfibus  ; medulla  autem 
caudias  fuprà  modum  nutriens  j inprimis  magni 
Ajlimatur  : ajfeverant  enim  quod  tempore  belli  jruft 
tuio  parvo  vltam  diu  protrahere  pojjunt  milites  ; 
ideoque  ne  commodo  eodem  fruatur  tiojiis  extraneus  y 
fub  capïtis  pana  vetitum  ejl Palmam  è regno  Japo* 
nïco  educere . 

Nous  n’avons  pas  d’expériences  propres  à déter- 
miner la  proportion  de  nourriture  que  donne  le 
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S.igou  en  Europe  ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu’elle 
eft  confidérable  ; 8c  en  raifon  de  la  facilité  avec 
laquelle  cette  fubftançe  fe  dillout  , elle  convient 
comme  aliment  aux  perfonnes  foibles  auxquelles  on 
la  preicrit  en  Ecolîe, 

SaLEP,  ou  la  RACINE  DE  l'OrCHIS  MoRIO. 

La  manière  dont  on  prépare  cette  racine  pour 
la  réduire  en  farine  eft  aujourd'hui  très-connue  : Ion 
croit  que  celle  que  Ion  nous  apporte  de  Turquie  eft 
faite  avec  lefpèce  d’Orchis  que  je  viens  d'indiquer  * 
mais  d après  ce  que  rapporte  M.  Moult  dans  les 
Tranfacüons  philof.  vol.  LIX,  il  paroi  t que  Ton  peut 
obtenir  certe  farine  de  plufieurs  autres  efpèces  du 
même  genre  , 8c  j en  ai  vu  faire  à Edimbourg  avec 
VOrchis  bïfolia  j qui  étoit  aulli  pure  8c  auiîi  parfaite 
que  celle  qui  vient  de  Turquie.  Cette  farine,  quelle 
que  foit  lefpèce  d’Orchis  dont  on  la  tire,  eft  tou- 
jours une  fubftançe  infipide  , dont  une  petite  quan- 
tité peut,  par  un  procédé  convenable  , convertir  un 
volume  confidérable  d'eau  en  gelée  : cette  qualité 
gélatineufe  donne  lieu  de  préfumer  que  le  Salep  eft 
nourrifïant  *,  mais  nous  ne  connoiflons  aucune  expé- 
rience propre  à déterminer  le  degré  de  fa  qualité 
nutritive,  8c  nous  penfons  qu  on  l a beaucoup  trop 
exaltée.  r 

J examinerai  par  la  fuite  les  qualités  ado u cillantes 
de  cette  farine  8c  de  la  précédente. 

Il  convient  maintenant  de  m'occuper  d’une  autre 
racine  farineule , dont  j ai  promis  de  parler  après  les 
autres  farineux  : je  veux  dire  la  Pomme  de  terre  , 
ou  la  racine  de  Solarium  tuberofum  ^ qui , étant  con- 
venablement delféchée  , le  réduit  facilement  en  une 
farine  qui  a toutes  les  propriétés  des  Cerealïa  . ex- 
cepte qu  elle  ne  donne  pas  de  gluten  ou  de  ma* 
ttere  animale , de  même  que  la  farine  de  froment. 
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On  en  tire  une  grande  quantité  d'amidon  , qui  eft 
précisément  de  la  même  nature  que  celui  que  l'on 
obtient  du  froment,  ou  de  toute  autre  efpèce  de 
Cerealia.  : fa  qualité  nutritive  en  général  eft  aujour- 
d'hui bien  conftatée  par  l'uiage  que  l'on  en  fait  dans 
toute  l'Europe  ; car  il  n'y  a prefque  pas  de  contrée 
dans  cette  partie  de  la  terre  où  elle  ne  fafte  une 
partie  confidérable  de  la  nourriture  du  peuple.  Néan- 
moins , comme  la  Pomme  de  terre  contient  une 
telle  quantité  d'eau,  quelle  fait  la  moitié  de  fon 
poids , ou  même  plus , l'on  ne  peut  croire  qu'elle 
donne  autant  de  nourriture  que  les  autres  Cerealia 
en  proportion  de  ion  volume  j mais  cela  eft  com- 
penlé  par  le  tiflu  aqueux  de  cette  racine,  qui  la 
rend  ailée  à diüoudre  6c  à être  digérée  dans  l'efto- 
mac , de  je  penfe  qu'elle  eft  moins  fujette  à s'aigrir 
6c  à produite  le  fer  chaud  que  les  autres  Cerealia 
qui  ne  peuvent  pas  fermenter. 

Non-feulement  la  Pomme  de  terre  eft  nourrif- 
fante , comme  je  viens  de  le  dire,  mais  je  n'ai  pu 
y reconnoître  aucune  qualité  nuiiible  ; 6c  je  luis  fort 
étonné  de  voir  que  M.  Parmentier  fe  ioit  donné 
tant  de  peine  pour  déterminer  plufieurs  phyfïciens 
françois  à approuver  l'uiage  de  cette  racine  -,  tandis 
que  le  vulgaire,  dirigé  par  l'expérience,  qui  eft  un 
guide  fur , n'en  redoute  en  général  rien.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  (oit néceffaire , pour  confirmer  cela,  d'avoir 
recours  à d’autres  preuves  chymiques  que  celles  que 
j'ai  données  plus  haut. 

En  k .colle , ou  le  peuple  ne  fait  pas  autant  de 
cas  du  pain  fermenté  que  dans  les  autres  pays , on 
ne  fonge  guère  à faire  avec  la  Pomme  de  terre  un 
pain  levé  f mais  l'on  y remplit  fréquemment  l’objet 
général  du  pain  , en  en  fai  fan  t ufage  bouillie  > car 
alors  on  remarque  fouvent  qu  elle  ie  sèche  6c  ie 
réduit  en  farine. 

Les  autres  manières  de  préparer  la  Pomme  de 
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terre  pour  la  rendre  propre  à fervir  d aliment  , font 
aujourd’hui  fuffifamment  connues  *,  8c  quiconque  eft 
curieux  d’en  favoir  davantage  fur  cet  objet  , peut 
cpnfulter  MM.  Parmentier  8c  Bergius. 

Cas  ta  ne  A y la  Châtaigne. 

Comme  ce  fruit  ne  donne  pas  d huile  par  ex- 
preftion  , je  ne  puis  inférer  cet  article  parmi  les 
Nuces  oleofœ,  comme  j’ai  fait  autrefois  , & j’ai  été 
un  peu  incertain  fur  la  place  que  je  lui  donnerais  j 
mais  je  n’en  trouve  pas  de  plus  convenable  que  de 
le  mettre  à la  fuite  des  Cerealia  8c  des  autres  fubf- 
tances  farineufes  qui  leur  relfemblent. 

La  Châtaigne  a un  goût  fort  fucré  , que  la  cha- 
leur développe  davantage  ; 8c  la  facilité  avec  laquelle 
fon  fuc  fermente  eft  une  preuve  fuffifante  de  fa  na- 
ture faccharine  : elle  ne  donne  pas  d’huile  par  ex- 
prelîlon  j néanmoins , comme  l’on  en  trouve  évi- 
demment dans  le  fruit  du  Fagus  fylvatïca 3 ou  Hêtre, 
l’on  peut  fuppofer  que  la  Châtaigne  en  contient 
auffi,  mais  que  cette  huile  y eft  plus  intimement 
unie  avec  la  partie  faccharine  : l’une  8c  l’autre  fe  ré- 
duifent  en  une  matière  farineufe,  que  l’on  peut  con- 
ferver  en  pain,  8c  préparer  d’autant  de  manières 
que  les  autres  farineux.  Ses  qualités  nutritives  font 
très-connues  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope, où  le  peuple  en  fait  fôuvent  fa  principale,  8c 
même  prefque  fa  feule  nourriture.  L’on  dit  que  la 
Châtaigne  Ce  diflout  8c  fe  digère  difficilement  ; on 
pourrait  en  effet  le  foupçonner  en  rai  fon  de  fon  tiffu 
ferme  -,  mais , comme  je  l’ai  dit  plus  haut  , on  croit 
fouvent  cette  qualité  plus  nuifible  qu’elle  ne  l’eft. 
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b.  Legumina  les  Légumineux. 

L application  que  1 on  fait  de  ce  terme  n’eft  paç 
exacte  , mais  je  le  bornerai  ftriéfcement  pour  déhgner 
Its  fruits  des  plantes  papiiionacees  ou  légumineules  ^ 
dont  la  cap  lu  le  , qui  elt  d une  It  rupture  déter- 
minée j a reçu  aujourd  hui  des  botaniites  le  nom 
de  Legumen. 

Je  ne  puis  m empêcher , en  m’occupant  de  cet 
objet,  de  commencer  par  une  observation,  qui  n’a 
pas,  en  apparence,  de  rapport  avec  notre  Traité  de 
matière  médicale , mais  qui  néanmoins  n’y  e-fh  pas 
ablolument  étrangère.  Je  veux  dire  que  les  Semences 
des  plantes  légumineules  Ipnt  une  iubltance  farL 
neule  qui  donne  une  matière  alimentaire , d’après 
les  mêmes  principes  que  les  Cerealïa  8c  les  Fan - 
nacea  en  général.  Ces  deux  fubftances , les  Cerealïa 
8c  les  Legumina , conftituent  la  plus  grande  partie 
des  alimens  tirés  des  végétaux  dont  les  hommes 
font  ufage  ; c’eft  pourquoi  ils  font  très-univerfelïe- 
ment  des  objets  de  culture  : 8c  il  eft  bon  d oblerver 
combien  ces  deux  ordres  de  plantes , les  Culmiferœ, 
8c  les  P 'apïlionaceœ , font  adaptés  à cet  objet.  Les 
Culmifer<&  élevées  fur  le  même  fol  plufieurs  années 
de  fuite,  l’épuifent  8c  le  rendent  ftérile,  de  manière 
qu’on  ne  peut  en  conferver  la  fertilité  fans  le  lailfer 
en  jachère , ou  fans  y mettre  de  lengrais } mais  lorf- 
qu’au  lieu  de  réitérer  fur  le  même  fol  les  récoltes 
des  Culmiferœ  > on  y sème  alternativement  des  plantes 
légumineufes , l’on  peut  conferver  la  fertilité  du  fol 
plufieurs  années  de  fuite  fans  le  laiifer  repofer,  ou 
fans  y mettre  d’engrais.  L’expérience  m’a  convaincu 
de  ce  lait,  qui  prouve  combien  ces  deux  objets  de 
culture  font  propres  à remplir  ce  but  du  cultiva- 
teur : comme  les  farineux  font  en  général  les  fubf- 
tances  alimentaires  les*  plus  néceifaires , la  nature 
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nous  en  a donné  deux  genres  diftérens , pour  favo- 
rifer  la  culture  de  l’un  tk  l'autre.  Le  fermier  n ap- 
porte pas  toujours  à ce  fait  toute  l’attSition  qu'il 
mérite  * mais  il  a été  connu , & en  général  ob~ 
fervé  dans  la  plus  haute  antiquité  > c ed  pourquoi 
Virgile  dit  : 

A ut  ibi  fia  va  feres  mutato  femme  farra  ; 

Undc  pnus  Icetum  ftliqua  quajfante  legumen  , 

Aut  tenues  fœtus  viciez , trijlifque  lupini 
Suftuleris  fragiles  calamos , fytvamque  fonantem . 

On  sème  un  pur  froment  dans  le  même  terrein 
Qui  n’a  produit  d’abord  que  le  frêle  lupin, 

Ou  la  vefee  légère,  ou  ces  mciffons  bruyantes 
De  pois  retentiffans  dans  leurs  colles  tremblantes. 

Georg . liv,  I.  TraJutiio/i  de  Aî.  l'abbé  de  Lille. 

Les  autres  anciens  qui  ont  écrit  fur  F Agriculture 
parlent^  tous  de  lenfemencement  des  plantes  légu- 
mineufes,  comme  d’un  moyen  qui  peut  tenir  lieu 
d engrais  : il  feroit  aifé  d’en  rendre  raifon , mais  ce 
11’eft  pas  ici  le  lieu  convenable. 

Les  femences  des  plantes  légumineufes  parfaite- 
ment mûres  & sèches  , fe  réduifent  facilement  en 
une  poudre  fine  , qui  rellemble  , par  fa  confiftance  > 
a la  farine  des  Cerealia  ; mais  elle  a une  mollefle 
plus  onétueufe,  & un  goût  plus  fucré.  Ces  femences 
triturées  dans  1 eau  donnent  une  difîolution  plus  lai- 
teufe  que  les  Cerealia  ; & lorlqu’elles  iont  entières;, 
elles  fournillent  évidemment,  par  l’exprellion  à un 
degré  confidérable  de  chaleur,  une  exudation  hui- 
leuie  : il  s en  développe  pendant  leur  germination 
une  grande  quantité  de  matière  laccharine , &:  l’on 
peut  alors  faire  a {fez  facilement  pafier  leur  difloiu- 
tion  a la  fermentation  vineufe.  i.eur  reifemblance 
avec  les  Cerealia  eff  ençore  confirmée  , en  ce  que 
1 on  en  retire , en  employant  un  procédé"  convena- 
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Me,  une  grande  quantité  d’amidon.  Toutes  ces  oî> 
fervations  prouvent  que  les  légumineux  contiennent 
autant  de  matière  faccharine  que  les  Cerealia  j Ôc 
une  plus  grande  quantité  d’huile  j d’où  il  eft  aile  de 
voir  pourquoi  les  premiers  font  plus  nourrilfans 
que  les  derniers  : cela  eft  confirmé  par  ce  qui  s’ob- 
ierve  tous  les  jours  fur  les  animaux  ; & je  luis  con- 
vaincu , par  l’obfervation  fuivante , qu’il  en  eft  de 
même  à l’égard  de  l’homme  : dans  certaines  fermes 
d’Ecolïe,  où  les  légumineux  croiflent  fort  abon- 
damment 5 l’on  nourrit  en  grande  partie  les  valets 
de  laboureurs  avec  cette  efpèce  de  grain  ; 8c  lorf- 
qu’ils  palïent  à une  ferme  où  on  les  nourrit  de 
Cerealia  j faute  d’avoir  une  aftez  grande  quantité 
de  légumineux  , ils  s’apperçoivent  bientôt  de  la  dimi- 
nution de  leurs  forces  j & il  eft  ordinaire  k ceux 
qui  changent  ainli  de  ferme  d’infifter  pour  qu  on  leur 
donne  tous  les  jours  , ou  toutes  les  femaines , une 
certaine  quantité  de  farine  des  femences  légumineufes. 

C’eft  peut  - être  parce  que  les  lerhences  légumi- 
neules  font  d’une  qualité  plus  huileufe , quelles  ne 
fe  diftolvent  pas  aulli  facilement  dans  1 eftomac  que 
les  Cerealia  , & qu  elles  conviennent  par  conféquent 
mieux  aux  perfonnes  les  plus  robuftes  : elles  ont 
encore  une  autre  qualité  qui  contribue  beaucoup  a 
en  rendre  la  digeftion  moins  aifée  *,  car  il  paroît  , par 
les  expériences  de  Boyle  8c  de  Hales  , que  ces 
femences  contiennent  beaucoup  d air  fixe,  qui , pen- 
dant la  digeftion,  fe  développe  en  plus  grande  quan- 
tité dans  1 eftomac  qu’il  ne  peut  s en  abioroer  ”,  c eft 
pourquoi  l’on  a reproché  de  tout  temps  à ces  légu- 
mineux  de  caufer  des  vents,  & quelquefois  des 

coliques. 

Il  faut  remarquer  que  les  légumineux  le  man- 
gent dans  deux  états  différens  : le  premier  , quand 
ils  font  nouveaux,  8c  par  conléquent  dun  ti  u 
tendre , aifé  à digérer , de  moins  iujets  a produire 
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des  vents  *,  mais  alors  ils  font  moins  nour  ri  (Tans  : 
le  fécond  état  eft  celui  de  leur  maturité  ils  (ont 
dans  ce  cas  plus  nourriilans , mais  difficiles  a digérer, 
8c  produifent , comme  nous  1 avons  dit , des  vents. 
L'on  peut  juger  des  qualités  particulières  aux  états 
intermédiaires  félon  que  ces  femences  approchent 
plus  ou  moins  de  l’un  ou  1 autre  de  ces  deux  ex~ 
trêmes. 

Après  m'être  ainfi  étendu  fur  les  légumineux  en 
général  , il  me  refte  peu  de  chofe  à dire  de  chacun 
en  particulier. 

Pis  u m j le  Po  i s *,  Fa  b a j la  Fève. 

Ces  deux  légumes  different  peu,  relativement 
aux  qualités  générales  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Les  Pois  , quoique  peut-être  moins  nourrif- 
fans  8c  moins  venteux  que  les  Fèves , font  en  géné- 
ral plus  tendres  } c’eft  pourquoi  on  les  met  plus  fré- 
quemment 8c  prefque  uniquement  fur  nos  tables  , 
lorfqu’ils  (ont  parfaitement  mûrs  : on  y obferve  la 
même  différence , lorfqu’ils  font  jeunes  *,  mais  je 
penfe  qu’il  eft , par  la  raifon  fuivante , plus  conve- 
nable de  manger  les  Pois  nouveaux  que  les  Fèves. 
L’enveloppe  du  jeune  Pois  eft  une  fubftance  tendre 
8c  foluble  qui  ne  fe  fépare  jamais  de  la  partie  char- 
nue *>  fenveloppe  de  la  Fève,  au  contraire,  n’eft 
pas  aulîi  foluble  *,  c’eft  pourquoi  on  la  fépare  com- 
munément , 8c  avec  beaucoup  de  raifon , du  corps 
même  de  la  Fève  , fur- tout  lorfqu’elle  approche  un 
peu  de  (a  maturité. 

Ces  deux  légumes  varient  beaucoup , quand  ils 
font  jeunes,  tant  pour  l’uiage  que  l’on  en  fait  dans 
les  jardins , que  pour  la  table  *,  mais  la  différence  de 
leurs  qualités , relativement  au  dernier  objet , n’eft 
pas  fort  confidérable  , 8c  il  eft  aifé  d’en  juger  par 
leur  goût , qui  eft  plus  (ucré  ou  plus  mucilagineux. 
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Phaseoli y les  Haricots. 

Les  Haricots  ne  mûri  fient  guère  dans  notre 
climat,  8c  paroiftent  en  ccnféquence  rarement  fur 
nos  tables  : Ton  dit  , 8c  il  me  paroît  en  effet  , qu’ils 
font  moins  nourriflans  8c  moins  venteux  que  les 
Pois  8c  les  Fèves.  L’on  ne  mange  en  Ecolfe  que 
les  Haricots  jeunes  8c  verts  , 8c  il  y a quelques 
eipèces  de  Pois  que  1’  en  peut  manger  de  la  même 
manière.  Dans  ces  deux  cas  , leur  fubftance  eft , 
quand  on  Ta  bien  fait  bouillir,  du  genre  des  Oiera- 
cées  ; mais , quoique  plus  fucrée  8c  plus  nutritive , 
elle  eft  plus  tendre  , 8c  le  digère  plus  facilement.. 

c.  Nue  es  oleofa. 

L’on  comprend  fous  ce  nom  les  femences  fari- 
neufes , dans  la  compofition  deiquelles  il  entre  une 
grande  quantité  d huile.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  l’huile  étoit  toujours  une  des  parties  conftitu- 
tives  des  farineux,  mais  fouvent  elle  eft  h intime-* 
ment  unie  avec  la  partie  faccharine  , que  I on  ne 
peut  en  appercevoir  les  qualités  diftinétives  \ il  eft 
cependant  très-aifé  de  reconnoitre  cette  huile  dans 
les  femences  dont  il  s’agit,  ou  au  moins  de  1 ob- 
tenir par  exprelîion  ou  par  la  chaleur , fous  la  forme 
qui  lui  eft  propre. 

L’on  ne  voit  pas  trop  comment  cette  huile  exif- 
toit  avant  dans  la  femence.  L’opinion  commune  eft 
qu’elle  eft  contenue  dans  la  femence  même  dans  un 
état  féparé,  8c  logée  dans  des  cellules  diftinéte$ 
du  refte  de  la  fubftance  s mais  cela  n’eft  pas  cer- 
tain i car  l’œil  ne  peut  découvrir  ces  cellules  avec 
le  fecours  même  du  micro feope  > 8c  il  y a quelques 
femences  dont  on  extrait , par  infufion , toute 
h fubftance  fous  la  forme  d’un  mucilage , fans  que 
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1*011  puifTe  y appercevoir  d’huile  feparée  du  refte  ; 
l’huile  eft  par  conféquent  unie  dans  ce  mucilage  avec 
les  autres  parties  de  la  fubftance  en  diifoiuüon  , 3c 
il  fe  peut  qu’elle  le  feu  de  même  dans  la  femence 
entière  -,  mais  il  n’eft  pas  ailé  d expliquer , dans  ce 
cas , comment  cette  huile  fe  fépare  par  expreiïion  ; 
Ton  peut  néanmoins  y parvenir  juiqu’à  un  certain 
point , d’après  les  cblervaiicns  que  nous  venons  de 
faire , fans  être  obligé  d’admettre  que  cette  huile 
exifte  féparément  dans  la  femence. 

J’ai  touché  cet  objet  , qui  appartient  particulière*- 
ment  à la  chymie , parce  qu’il  a rapport  à quelques 
queftions  qui  fe  font  préfentées  dans  ce  que  j’ai  dir 
plus  haut } mais  il  n’eft  pas  néceifaire  de  m’y  arrêter 
davantage  préfentement  > car  il  fuffit  que  l’huile 
contenue  dans  les  Nuccs  oleofa  exifte  dans  un  état 
farineux,  ou  fous  forme  d’huile,  pour  prouver, 
comme  nous  nous  le  propofons  , que  ces  efpèces  de 
noyaux  font  très-nutritives , 3c  qu’à  volume , ou  à 
poids  égaux , elles  font  plus  nutritives  qu’aucun  des 
farineux  dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici  : c’eft  pour- 
quoi l’on  s’en  fert  pour  nourriture,  3c  ils  en  font 
quelquefois  une  partie  considérable  : ceci  n’arrive , 
il  eft  vrai , que  dans  quelques  cas  , 3c  fur-tout  lorfo 
que  ces  lemences  font  jeunes  & loin  de  leur  ma- 
turité > car  il  paroit  que  pendant  leur  accroillemenc 
leur  matière  faccharine  , 3c  proprement  fàrineufe  , 
le  développe  d abord  avec  une  petite  quantité  d huile, 

qu  à melure  qu  elles  approchent  de  leur  maturité, 
la  quantité  & la  proportion  d huile  augmentent  coni- 
raniment , jufqu  à ce  qu  elle  loir  parvenue  à fon  plus 

k on  Peur  2.inh  rendre  raiion  de  l’ufaee 
conudéiable  que  1 on  fait  du  Cacao  fous  la  Zone 
rorride. 

Dans  les  autres  cas  où  1 huile  fe  trouve  en  vrande 
quantité  en  proportion  du  refte  de  la  fubftance  de 
ces  noyaux,  je  doute  que  l’on  puifte  en  prendre 
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autant  pour  nourriture  fans  aucun  mélangé.  Quelle 
que  foit  la  puiffance  du  fluide  gaftrique , je  penfe 
qu'il  n'agit  fur  aucune  fubftance  végétale  , à moins 
qu'elle  ne  puiffe  fubir  un  certain  degré  de  fer- 
mentation } or,  les  matières  huileufes  en  paroif- 
fent  peu  lufceptibles  : c'efl:  pourquoi  elles  font  diffi- 
ciles à digérer  , elles  relient  long  - temps  dans  l’efto- 
mac , de  y produifent  fouvent  un  mal  - aife.  Il  eft 
vrai  que  l’huile  même  fe  digère  ; mais  il  eft  probable 
que  c'efl:  en  le  mêlant  avec  les  acides  qui  fe  trou- 
vent dans  l'eftomac  , de  lorfque  l'huile  de  l'acide 
font  en  même  temps  dans  un  état  de  fluidité.  Il 
femble  que  la  diffolution  feule  des  farinacés  huileux 
eft  difficile  *,  car  j'ai  vu  fouvent  des  parties  entières 
de  ces  fruits  huileux  être  rejettées  de  l'eftomac,  par 
une  efpèce  de  rumination , long-temps  après  les  avoir 
mangés. 

J’ai  fuffifamment  parlé  de  la  nature  des  farinacés 
huileux  en  général,  de  il  me  refte  peu  de  choie  à 
dire  fur  chacun  en  particulier. 

L'Aveline  , les  Amandes  douces  de  la  Noix 
contiennent  tous  beaucoup  d'une  huile  douce  , dont 
la  proportion  eft,  à peu  de  chofe  près,  la  même  dans 
chaque } leur  nature  de  leurs  qualités , tant  comme 
alimens  que  comme  médicamens,  fe  rapprochent  en 
conféquence  extrêmement.  Il  faut  uniquement  re- 
marquer , comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , que 
ces  noyaux  huileux  paffent  par  diftérens  états  , à 
mefure  qu’ils  approchent  de  leur  maturité , de  qu’ils 
doivent  en  conféquence  différer  félon  la  nature  du 
climat , qui  leur  donne  un  degré  plus  ou  moins  par- 
fait de  maturité.  Ainft  les  Avelines  de  les  Noifettes 
d’Ecoffe  ne  contiennent  pas  autant  d'huile  que  celles 
des  régions  plus  méridionales. 

Les  trois  Noix  huileufes  dont  il  s'agit  ont  cha- 
cune une  peau  mince  qui  enveloppe  leurs  parties  f ari 
nacée  de  huileufe  : dans  les  deux  premières , cette 
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•enveloppe  eft  une  fubftance  aftringente  qui  sen  va 
en  pouflîère , & qui  , quand  on  la  mange  avec  les 
Noix  j s’attache  à la  gorge , y relie  long-temps  , Sc 
excite  la  toux  } ce  qui  n’arrive  pas  lorfque  l’on  a 
foin  d’enlever  cette  peau. 

La  Pistache  ne  contient  pas  une  fî  grande  quan- 
tité d’huile  que  les  autres  Noix  dont  je  viens  de 
parler , & je  ne  lais  pas  encore  comment  elles  font 
nourrilfantes. 

Il  me  relie  à parler  du  Cacao  , qui  ell  un  des  fari- 
nacés  huileux  le  plus  important.  Je  ne  fais  en  quoi 
la  partie  farineule  différé  de  celle  qui  fe  trouve  dans 
les  autres  fomences  ; mais  elle  me  paroît  être,  dans 
le  noyau , très-parfaitement  enveloppée  par  la  partie 
huileufe  : il  me  femble  aulîi  qu’elle  eft  particuliére- 
ment propre  à s’unir  par  la  trituration  avec  cette 
huile  , lorfqu’on  l’en  a feparée  d’une  manière  quel- 
conque. L’huile  femble  unie  avec  cette  farine  dans 
une  proportion  aufti  conlidérable  que  dans  tout 
autre  farinacé  huileux  j elle  eft  aulli  douce  qu’aucune 
de  celles  que  l’on  retire  des  autres  fubftances  du 
même  genre,  & elle  a en  outre  l’avantage  d’être 
beaucoup  moins  fujette  à fe  Rancir. 

Il  paroît,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le 
Cacao  doit  être  aufti  nourriflant  qu’aucune  autre 
lubftance  de  ce  genre,  & peut  être  moins  nui- 
fible  pour  l’eftomac  : néanmoins  il  ne  fe  digère 
pas  toujours  facilement , & il  produit  quelque- 
fois cians  1 eftomac  tous  les  accidens  particuliers 
aux  autres  farineux  ^ mais  l’on  peut  prévenir  en 
grande  partie  ces  inconvéniens , en  triturant  le 
Cacao  avec  beaucoup  de  foin , & en  unifiant  in- 
timement la  partie  farineule  avec  la  partie  huileufe.. 
Il  paroît  ^ que  1 on  a cet  objet  en  vue  , toutes  les 
fois  que  Ion  prépare  le  Cacao  pour  aliment } mais 
il  me  femble  quon  ne  l’exécute  nulle  part  aufti 
yai  laitement  qua  Londres  : au  lieu  de  le  broyer  fur 
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' la  pierre , comme  on  le  pratiquoit  autrefois  , on  lé 
fait  palfer  entre  deux  cylindres  que  I on  roule  l’un 
Contre  l’autre.  Le  Chocolat  ainii  préparé  peut  refter 
également  fufpendu,  6c  prefque  en  dilfolution,  dans 
1 eau  ou  le  lait  , fans  que  1 on  appercoive  aucune 
parcelle  d’huile  flotter  féparément  fur  fa  furface , 
comme  je  l’ai  vu  arriver  à toutes  les  autres  prépa- 
rations de  Chocolat.  Il  faut  en  même  temps  remar- 
quer qu’il  fe  digère  plus  facilement,  lorfqu’en  le 
préparant  on  a plus  intimement  uni  enfemble  fes 
parties  huileufe  6c  farineufe. 

J’aurois  pu  ajouter  à la  lifte  des  Nuces  oUofœ  les 
femina  Papaveris  albi  ou  les  femences  de  Pavot 
blanc , qui  contiennent , outre  une  portion  de  fubf- 
tance  farineufe,  une  grande  quantité  de  matière  hui- 
leufe , que  l’on  peut  en  retirer  abondamment  par 
expreflion.  Cette  huile  jouit  exa&ement  des  mêmes 
qualités  que  les  autres  huiles  obtenues  par  expref- 
lion , 6c  on  en  fait  les  mêmes  ufages , tant  comme 
aliment  que  comme  médicament.  Il  eft  à peine  né- 
ceftaire  de  dire  aujourd’hui  que  ces  femences  n’ont 
nullement  la  vertu  narcotique  qui  domine  tellement 
dans  les  capfules  , ou  les  têtes  de  Pavot , dont  on  les 
tire.  L’on  peut  en  manger  une  grande  quantité,  fans 
y découvrir  aucune  qualité  narcotique , ou  d’autres, 
que  celles  qui  font  communes  aux  Nuces  oleofœ  dont 
nous  avons  parlé. 

L’on  pourroit  encore  mettre  dans  la  lifte  des 
femences  huileufes,  les  femences  des  Cucurbitacées, 
vulgairement  connues  fous  les  noms  de  femences- 
froides  majeures.  Toutes  contiennent  , outre  une 
portion  de  matière  farineufe  , une  quantité  d’huile , 
qui  eft  un  titre  pour  les  placer  ici  : on  les  uniffoit  en 
conféquence  très-fouvent  autrefois  avec  les  Amandes, 
poux  en  faire  des  émulfions.  On  peut  les  employer 
fans  inconvénient  ; mais  leurs  qualités  ne  font  pas 
différentes  de  celles  des  Amandes,  6c  elles  n’ont 

certainement 
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certainement  aucune  vertu  rafraîchi  liante  particu- 
lière qui  puiffe  les  rendre  recommandables  ; c'eft 
pourquoi  on  les  a retranchées , avec  raifon  , dans  les 
dernières  éditions  des  pharmacopées  de  Londres  6c 
d'Edimbourg. 

La  partie  huileufe  des  farinacés  féparée  fpontané- 
ment , eft  prefque  de  la  même  nature  dans  les  diffé- 
rentes elpèces j elle  refïèmble  beaucoup  a l'huile 
d'olive,  dont  je  vais  parler,  6c  qui  eft  d'un  ufage 
plus  fréquent  en  aliment  que  toutes  les  autres 
huiles. 

de  l’Huile  d'Olives. 

Il  y auroit  beaucoup  de  chofes  à dire  fur  cette 
huile  comme  médicament  ; mais  je  me  bornerai  ici 
a en  parler  comme  aliment.  Quiconque  considérera 
combien  la  matière  huileufe  eft  nécefîàire  au  fyftême 
animal,  concevra  facilement  pourquoi  il  en'  entre 
une  h grande  quantité  dans  nos  alimens.  Outre  la 
quantité  de  matière  huiieme  prefque  toujours  unie 
6c  entremêlée  avec  la  nourriture  animale  que  nous 
prenons,  nos  cuifiniers  mêlent  encore  généralement 
une  partie  même  de  cette  nourriture,  6c  une  por- 
tion tics  - confiderable  de  nos  alimens  végétaux  , 
avec  l'huile,  fous  différentes  formes  ; il  n'y  a"  même 
guère  de  peuple  connu  qui  ne  Me  ufage  de  l'huile 
fure  3 6c  qui  n ait  quelque  provifion  pour  cet  effet  : 
il  elc  vrai  que  ces  provifions  font  tirées  de  diffé- 
rentes lources  , fuivant  les  climats  ; mais  elles  paroif- 
ient  etre,  a peu  de  chofe  près,  par-tout  de  la  même 
nature , c eft -a- dire  , une  huile  douce  6c  agréable , 
qui  a peu  d odeur  ou  de  goût , dans  laquelle  on  ne 
trouve  guere  de  différence , foit  qu'on  la  tire  des 
végétaux , dont  un  grand  nombre  en  fourniffent  ou 
des  animaux , quels  quils  f oient  ; car  il  n'y  en  a 
prefque  pas  à excepter.  Ces  huiles  font  au  moins 
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à-peu-près  les  mêmes  , quand  on  les  a purifiées  au 
même  degré,  8c  ne  different  que  par  leur  confif- 
tance.  L'on  doit  par  conféquent  facilement  convenir 
que  les  huiles  douces  8c  ondtueufes  des  végétaux 
(ont  très-convenables  au  corps  humain,  foit  qu'il 
exige  de  la  nourriture  à mefure  que  l’accroilfement 
fe  fait,  ou  qu'il  ait  befoin  d'être  reftauré  lorfqu'il  eft 
épuiié. 

L'huile  fe  ralfemble  dans  certaines  parties  du 
corps  en  grande  quantité  pour  les  befoins  de  l'éco- 
nomie animale j d'où  l'on  pourroit  croire , comme 
on  l'a  fait , que  l'huile  que  l'on  mange  fert  unique- 
ment à augmenter  ou  réparer  celle  qui  fe  trouve 
dans  le  tiilu  cellulaire  j qu'elle  pâlie  telle  qu’on 
la  prend,  fans  fubir  de  changement  dans  les  pre- 
mières voies  } 8c  qu'elle  refte  même  divilée  dans  les 
vaiheaux  languins  fans  fe  mélanger,  jufqu'à  ce  qu'elle 
tranfude  à travers  les  pores  de  ces  vailleaux  dans  la 
membrane  adipeule.  J'ai  néanmoins  tâché  de  donner 
une  autre  idée  de  cet  objet , 8c  de  prouver  que  l'huile 
reçue  dans  l’ellomac  le  mêle  enluite  réellement  avec 
le  propre  Huide  animal , 8c  en  confiante  une  partie 
confidérable.  Il  parait  convenable  d'oblerver , con- 
formément aux  autres  parties  de  la  théorie  que  j'ai 
donnée  fur  cet  objet , qu'il  femble  que  par  une 
efpèce  d’inftinét  naturel,  l'on  mange  particuliére- 
ment l'huile  8c  les  matières  huileufes  avec  les  fubf- 
tances  acefcemes , c'eft-à-dire  avec  la  plupart  des 
végétaux. 

L'on  ne  peut  parfaitement  diftinguer,  parmi  les 
huiles  dont  l’on  fait  ufage  pour  aliment , quelles  font 
celles  qui  conviennent  le  mieux  j je  les  crois  toutes 
également  convenables , pourvu  qu'elles  loient  déga- 
gées de  toutes  les  matières  qui  pourraient  y être 
adhérentes , 8c  exemptes  elles-mêmes  de  rancidité. 

1 ,a  plupart  des  hommes  mangent  volontiers , 8c 
digèrent  facilement  une  grande  quantité  de  matières 
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huileufes  ; néanmoins  ii  y en  a dont  l'eftomac  ne 
fupporte  qu'avec  beaucoup  de  peine , ou  même 
nullement  ces  matières.  J'en  ai  connu  plufieurs  qui , 
pendant  le  cours  d'une  longue  vie  , ont  toujours 
rellenti  un  tel  mal-aife  de  l'uiage  des  huileux,  qu  ils 
ont  été  obligés  de  s'en  abftenir  totalement  : ainlî  une 
femme  de  quatre-vingts  ans  , que  j'ai  connue , n avoir 
jamais  goûte  de  beurre j j'en  ai  vu  d’autres  qui  man- 
geoient,  à certains  périodes  de  leur  vie,  les  matières 
huileufes  fans  averlion , mais  chez  qui  elles  ne  fe 
mêlaient  pas  réellement  avec  les  autres  liuides  de 
1 eftomac , 8c  qui  les  rejettoient  dans  le  même  état 
huileux  où  elles  étoient  en  les  prenant,  8c  parfaite- 
ment iéparées  des  fu bftances  avec  lefquelles  on  les 
avoit  exactement  mêlées  pour  les  manger. 

il  y a encore  une  différence  conlidérabîe  dans 
l’ufage  des  matières  huileufes  j les  uns  en  prennent  8c 
en  digèrent  facilement  une  petite  partie  , quoique  ces 
matières  aient  contracté  un  goût  alfez  considérable 
d empyieume  8c  acquis  de  larancidité,  pendant  eus 
d'autres  qui  en  mangent  habituellement  une  grande 
quantité  , les  trouvent  indigeftes  , dès  quelles  ont 
le  plus  léger  degré  d'empyreume  ou  de  raneïdité. 

J ai  cru  convenable  d’indiquer  ces  differentes  ma- 
ni  ci  es  dont  le  digèrent  les  huiles  j mais  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourroit  'les  expliquer , ou  en 
rendre  raifon.  L on  a tres-bien  prouvé  depuis  peu 
l’exiftence  du  menftrue  gaftrique  j mais  Ion  n'a  pas 
encore  développé  les  caules  de  les  diverfes  manières 
d agir , lelon  la  différence  des  animaux  8c  des  hom- 
mes.  J ai  admis  l exiftence  de  ce  menftrue  &c  de  les 
p ui fiances  diftolvantes  en  général,  8c  j’ai  taché  d'ex- 
phquer,  d après  cette  hypothèfe,  les  qualités  des 
diiieientes  etpèces  d alimcns  ^ mais  je  ne  prétends 
nullement  rendre  raifon  des  différences  nombreufes 
que^i  on  obferve  fuivant  les  individus. 

J ajouterai  à ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  diffé- 
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rentes  manières  dont  fe  digèrent  les  huiles  , une 
obfervation  qui  ne  diminue  pas  nos  difficultés , mais 
qui  mérite  d’être  remarquée  comme  un  fait.  J'ai 
cbfervé  qu’il  fe  trouvoit  une  quantité  extraordi- 
naire d’acide  dans  l’eftomac  des  différentes  perfonnes 
chez  lefquelles  les  huiles  ne  fe  mêloient  pas  facile- 
ment avec  les  autres  fluides  contenus  dans  ce  vif- 
cère.  Je  laille  à ceux  de  mes  leéteurs  qui  aimeront 
à s’occuper  de  pareilles  théories,  à déterminer  quelle 
influence  ce  fait  peut  avoir,  ou  s’il  peut  influer  fur 
la  doctrine  que  j’ai  établie  plus  haut , en  avançant 
que  l’acide  étoit  le  principal  moyen  d’unir  l’huile 
avec  les  autres  parties  du  fluide  animal. 

J ’ai  placé  dans  mon  Catalogue , après  les  autres 
alimens  tirés  des  végétaux , la  principale  efpèce  de 
Champignons  propres  à manger  ; comme  l’on  n’en 
trouve  pas  de  variétés  en  Ecoffe  , je  m’ai  pas  fuffi- 
famment  d’expérience  pour  indiquer  les  diverfes  qua- 
lités que  l’on  peut  obferver  dans  les  différentes  ef~ 
pèces  \ mais  ce  que  j’ai  à dire  en  général  à leur  fujet 
mérite  attention.  En  admettant  que  les  Champi- 
gnons foient  véritablement  une  matière  végétale , ce 
dont  quelques  perfonnes  ont  douté  , l’on  peut  dire 
qu’ils  different  réellement  de  tous  les  autres  végé- 
taux connus  j car  lorfqp’on  les  diftille  fans  addi- 
tion , ils  ne  donnent  pas  d’abord  un  acide  , mais 
une  grande  quantité  d’aikali  volatil  ; tk  fi  on  les 
abandonne  à une  fermentation  fpontanée , ils  ne 
paffent  pas  à lacefcence,  mais  deviennent  fur  le 
champ  putrides.  Ces  deux  circonftances , dont  je 
me  fuis  alluré  moi-même  par  l’expérience  , prou- 
vent que  les  Champignons  fe  rapprochent  beaucoup 
de  la  nature  des  fubftances  animales , &c  que  l’on 
doit  juger  de  leurs  qualités  d’après  cette  reffem- 
biance.  Il  paroît  que  l’on  ne  doit  pas  les  unir,  de 
même  que  les  autres  végétaux  en  général , aux  fubf- 
tances animales , pour  prévenir  ou  modérer  la  dil- 
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pofition  à la  putridité  particulière  aux  derniers  } je 
préfume  aufîi  qu’ils  font  plus  nourrillans  que  prel- 
que  toutes  les  autres  fubftances  vraiment  végétales. 

Il  fe  trouve  ici , dans  le  Catalogue  que  j’ai  donné 
plus  haut , une  erreur  qui  eft  due  à ce  que  j’ai  copié 
à la  hâte  le  Catalogue  que  l’on  a inféré  dans  l’édition 
fuppofée  de  mes  leçons.  L’on  y a mis  après  les  Cibi 
ex  vegetabilibus , les  Seélions  qui  traitent  des  Potus 
8c  des  Condiment  a ; mais  il  eft  ailé  de  voir  qu’on 
doit  les  placer  après  ce  qui  concerne  les  alimens  > 
je  vais  en  conféquence  fuiyre  cet  ordre. 

SECTION  IL 

Des  Alimens  tirés  du  Régné  animal. 

Ces  alimens  different  un  peu  entre  eux  , félon 
qu’ils  font  pris  de  l’une  ou  l’autre  des  lîx  clafîès 
dans  lefquelles  les  naturaliftes  font  convenus  aujour- 
d’hui de  divifer  tous  les  objets  du  Règne  animal  \ 
favoir,  les  Mammalia ^ les  Aves  ^ les  Pifces  ^ les 
Amphibia  j les  Infecta  8c  les  Fermes  : je  vois  en 
conféquence  confidérer  les  fubftances  alimentaires 
animales 3 félon  quelles  font  prifes  de  l’une  de  ces 
clafîès.  . , 

L 

Des  Alimens  tirés  de  la  claffe  des  Mammalia  3 
ou  des  animaux  qui  ont  des  mamelles. 

Cette  claffe  renferme  deux  ordres , les  Primates 
8c  les  Cete  dont  je  ne  parlerai  pas  davantage  comme 
alimens  : les  premiers  même  fervent  3 il  eft  vrai  , de 
nourriture  à certains  peuples  5 8c  les  derniers  font 
plus  fréquemment  ufités  dans  cette  vue  chez  plu- 
neurs  nations  3 neanmoins  je  ne  m en  occuperai  pas 
dans  ce  1 raité  ; parce  que  les  peuples  civilités  n’eu 
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huant  guère  dufage , nous  ignorons  prefque  entière- 
ment la  manière  dont  on  s en  fert , & nous  n’avons 
aucun  detail  lut  lequel  on  puilîe  compter. 

JNous  nous  bornerons  à confidérer  ici  les  alimens 
pris  des  autres  ordres  des  Mammalia  que  les  natu- 

îaliites  ont  defignes  autrefois  fous  la  dénomination 

de  Quadrupèdes . 

Le  lait  des  femelles  comprifes  dans  certains  ordres 
de  ces  Quadrupèdes  fait  fréquemment  une  partie  de 
no*  alimens  ; de  1 on  penie  communément  , avec 
raiion  , que  cette  fubftance  efb  d'une  nature  inter- 
mediaire  entre  les  alimens  purement  végétaux  de  ceux 
qui  font  purement  animaux  ; il  me  paroit  en  con- 
iequence  convenable,  avant  de  confidérer  les  diffé- 
rentes elpcces , de  m occuper  d abord  de  cet  aliment 
intermédiaire  ou  mixte. 

Article  premier. 

Du  Lait . 

ISF o u ^ aeviiens  peut-être,  en  nous  occupant  de 
ce  îujet,  commencer  par  expliquer  la  manière  dont 
fe  forme  le  Lait  chez  les  femelles,  de  dire  quel  eft 
fon  objet  : néanmoins  nous  réferrons  à traiter  ces 
matières  quand  nous  aurons  déterminé  la  nature  de 
ce  fluide,  autant  qu'on  peut  le  faire  d'après  l'obier- 
vation  de  l'expérience. 

INJous  nous  bornerons  cependant  à examiner  les 
efpcces  de  Lait  dont  1 on  fait  ufage  comme  alimens 
dans  le  pays  que  nous  habitons,  parce  que  nous  ne 
hommes  pas  f ufïif animent  inffruits  pour  parler  claire- 
ment des  autres  eipèces  de  Lait  qui  font  en  ufage 
ailleurs.  Je  ne  conlidérerai  donc  ici  que  le  Lait  de 
femme j ou  des  animaux  domeffiques,  tels  que  ïânejje3 
la  jument  la  vache  3 la  chèvre  de  la  brebis. 

Ces  elpcces  de  Lait  parcilfent  avoir  des  propriétés 
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qui  leur  font  en  général  communes  i elles  font  for- 
mées de  parties  qui  font  toutes,  à peu  de  choie 
près , de  la  même  nature  dans  chaque  elpcce , 8c  les 
Laits  femblent  principalement  différer  par  la  pro- 
portion de  ces  parties  entre  elles  , relativement  à la 
malle  totale.  Il  eft  par  conféquent  jufte,  8c  même 
convenable , de  commencer  par  conlidérer  le  Lait 
en  général. 

Le  Lait , lorfqu’il  fort  ou  eft  exprimé  des  vaiffeaux 
qui  le  renferment,  paroît  être  une  liqueur  homo- 
gène ; mais  lorfqu’il  eft  refté  quelque^  temps  en  repos 
expofé  à l’air  libre , on  remarque  qu'il  contient  diffé- 
rentes parties  ou  fubftances  qui  le  féparent  fponta- 
népaent , 8c  qui  font  toujours  une  partie  huileufe  y 
une  coagulable  8c  une  aqueufe > vulgairement  con- 
nues fous  les  noms  de  crème , de  caille  8c  de  petit- 
lait.  Nous  fuivrons , en  examinant  ces  parties , Tordre 
dans  lequel  nous  venons  de  les  nommer. 

Les  circonftances  ordinaires  qui  accompagnent 
cette  féparation  fpontanée  s’obfervent  fi  fréquem- 
ment , qu'il  eft  inutile  de  les  décrire  ici > mais  les 
circonftances  auxquelles  le  Lait  fe  trouve  expofé , 8c 
les  différens  procédés  que  Ton  emploie , occasionnent 
beaucoup  de  variétés  dans  cette  féparation  ; c’eft 
pourquoi , en  examinant  les  différentes  parties  du 
Lait , je  parlerai  des  circonftances  8c  des  procédés 
qui  peuvent  influer  fur  leur  féparation , 8c  des  diffé- 
rences qui  réfultent  dans  ces  parties  lorfqu’elles  font 
féparées. 

Je  confidérerai  d’abord  la  partie  huileufe  du  Lait , 
qui  d’ordinaire  fe  fepare  fpontanément  la  première. 
Lorfque  le  Lait  vient  d’être  trait,  8c  qu’on  le  laille 
quelque  temps  en  repos , fans  y mettre  rien  capable 
de  le  cailler , une  partie  s’en  fépare  fpontanément , 
Hotte  fur  la  furface  de  tout  le  liquide , 8c  paroît  être 
d’une  confiftance  plus  épaifle  que  le  relie  j cette 
partie  eft  évidemment  d’une  nature  huileufe  ou  ojic- 
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tueufe  ; ©n  la  connoît  vulgairement  fous  le  nom  de 
ctcitlc  y la  iepaiation  peut  s en  faire  dans  des  vail- 
leaux  fermés  j mais  elle  eft  plus  prompte  Sc  plus 
complète  loi  (que  la  iurface  du  Lait  eft  expofée  à 
1 air  j ôc  la  quantité  eft  plus  confidérable , toutes  les 
fois  que  le  Lait  prélente  une  plus  grande  Iurface  , 
fur  laquelle  il  pafte  conftamment  un  doux  courant 
d air.  La  partie  de  crème  qui  le  fépare  la  première , 
Sz  forme  une  couche  épaifte  entre  lair  & le  corps  du 
Lait,  eft  une  nouvelle  preuve  de  l’influence  de  l’air; 
car  I on  obtient  plus  de  crème  d’une  quantité  donné© 
de  Lait , en  enlevant  lur  le  champ  la  première 
crème  à mefure  qu  elle  le  forme , <5c  en  expolant  par 
ce  moyen  une  nouvelle  iurface  de  Lait  à 1 air  libre. 

Il  y a encore , à ce  qu'il  paroi  t , une  précaution 
propre  à accélérer  Sc  à augmenter  la  féparation  de 
la  partie  huileufe , qui  conlifte  à faire  bouillir  fur  le 
feu  le  Lait,  immédiatement  après  qu’il  eft  trait: 
l’on  en  dégage  par  ce  moyen  une  grande  quantité 
d’air  ; & le  gonüement  du  lait , qui  a toujours  lieu 
dans  ce^  cas , prouve  que  chaque  partie  de  toute 
la  malle  eft  dans  une  agitation  confidérable.  La 
théorie  de  cet  effet  de  l’ébullition  n’eft  pas  fort 
claire  ; il  femble  cependant  dépendre  de  ce  que  les 
parties  huileufes  du  Lait,  font  extrêmement  divifées 
& dilperfees  parmi  les  autres  , avec  lefquelles  elles 
font  unies  par  une  attradion  d’adhéiïon  : mais 
comme  l’attraéfion  des  parties  huileufes  entre  elles 
eft  plus  forte  que  celle  quelles  ont  avec  les  autres 
parties  du  Lait,  il  fuftit  peut-être  d’agité^  le  tout 
pour  mettre  les  parties  huileufes  en  contad  entre 
elles , afin  de  les  unir  enfemble , d d’en  procurer  une 
féparation  plus  prompte  ôc  plus  abondante.  Je  penfe 
que  l’on  trouvera  que  cette  théorie  peut  fervir  à ex- 
pliquer le  procédé  communément  ufité  pour  obtenir 
le  beurre  de  la  crème,  comme  je  le  dirai  par  la  fuite. 

L état  dans  lequel  fe  trouve  le  Lait  à mefure  que 
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les  autres  fubftances  s’en  féparent,  influe  beaucoup 
fur  la  féparation  de  la  crème  : au  bout  de  peu  de 
temps  le  lait  devient  acide,  de  peu  après  il  fe  coagule 
en  une  feule  malle,  de  manière  que,  à mefure  que 
l’acidité  fait  des  progrès , la  féparation  de  la  crème 
eft  en  quelque  forte  interrompue , 8c  elle  celle  entiè- 
rement dès  que  la  coagulation  a lieu.  Ainfi  , comme 
l’acefcence  8c  la  coagulation  font  accélérées  dans  un 
temps  chaud , 8c  retardées  dans  un  temps  froid  , 
Ion  doit  obtenir  plus  ou  moins  de  crème,  fui  vaut 
l’état  de  l’atmofphère.  L’on  a oblervé  que  le  ton- 
nerre , 8c  une  certaine  dilpolition  de  l’air  à produire 
ce  météore,  accéléroient  l’acidité  8c  la  coagulation 
du  Lait  : ce  que  je  viens  de  dire  explique  les  effets 
du  tonnerre  8c  de  l’état  particulier  de  l’air,  qui  in- 
fluent fur  la  féparation  de  la  crème. 

La  proportion  de  la  partie  huileufe  contenue  dans 
le  Lait  dépend  des  différentes  circonftances  où  fe 
trouve  l’animal  qui  le  produit.  Il  n’eft  pas  douteux 
que  certaines  femelles  jouiffent  d’une  conftitution 
particulière  , d’où  il  réfulte  que  leur  Lait  contient 
une  plus  grande  quantité  d’huile  que  celui  des  autres 
animaux  de  la  même  efpèce  ; quoique  les  uns  8c 
les  autres  fe  trouvent  précifément  dans  les  mêmes 
circonftances  : 1 on  ne  peut  évidemment  appercevoir 
à quoi  tient  cette  différence  ; il  fe  peut , 8c  il  paroît 
même  en  quelque  forte  certain  quelle  dépend  de  la 
conftitution  particulière  de  l’animal  '■>  mais  elle  s’ob- 
ferve  plus  fréquemment  dans  les  animaux  nourris 
dans  quelques  lieux  particuliers  , tels  que  file  d’Al- 
derney , dont  je  ne  connois  pas  exaélement  le  climat 
ni  le  fol  : nous  fournies  néanmoins  allurés  que  cette 
différence  eft  confiante  à l’égard  des  animaux  nourris 
8c  élevés  dans  les  jiays  montagneux , tels  3que  les 
montagnes  de  Suilie  8c  d’Ecolle. 

Néanmoins , la  conftitution  des  animaux  étant 
donnée,  d autres  circonftances  peuvent  occaftonner 
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des  variétés  dans  la  proportion  d'huile  que  renferme 
leur  Lait  j elle  augmente  communément  à mefure 
que  lanimal  avance  en  âge , ou  en  railon  du  temps 
qui  s 'eft  écoulé  depuis  qu'il  a mis  bas  ; elle  augmente 
fur-tout  , lorfque  le  fol  où  croit  le  pâturage  eft  fec , 
ou  lorfqu'il  a fervi  plufieurs  années  de  pâturage  > 
la  quantité  d'huile  diminue  au  contraire,  lorfque 
le  fol  eft  humide  , 8c  l’herbe  plus  remplie  de  fucs. 

Après  avoir  ainfî  déterminé  la  quantité  de  partie 
huileufe  contenue  dans  le  Lait,  nous  obferverons 
que  quand  cette  première  partie  s'eft  ainfî  féparée 
fous  forme  de  crème  , cette  dernière  contient  tou- 
jours , outre  la  partie  huileufe  proprement  dite  * une 
certaine  quantité  des  parties'  coagulable  8c  aqueuie 
du  Lait.  L'huile  fe  fépare  de  ces  parties  par  l’agitation  j 
c'eft  ce  que  l'on  appelle  battre  le  beurre,  8c  elle  prend 
par  ce  procédé  la  forme  qui  lui  fait  donner  le  nom 
de  beurre.  Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  la 
théorie  de  cette  manœuvre  \ 8c  comme  elle  réuffit 
fans  qu'il  s'échappe  d'air,  ou  fans  aucune  autre 
marque  de  fermentation,  8c  même  quoiqu'on  mêle 
diverfes  fubftances  au  Lait  , il  eft  probable  que  le 
beurre  eft  l’effet  de  l'agitation  feule  qui  agit  de  la 
manière  que  nous  avons  indiquée  plus  haut  j 8c  cette 
théorie  paroît  confirmée , en  ce  qu  elle  explique  en 
même  temps  les  effets  de  l'ébullition , par  le  fecours 
de  laquelle  l'on  fépare , dans  le  Devonshire , le  beurre 
de  la  crème , en  l’agitant  beaucoup  moins  qu  il  eft 
néceffaire  dans  les  autres  cas. 

Je  viens  d’expofer  les  moyens  propres  a féparer  , 
autant  qu’il  eft  poihble , la  partie  huileufe  du  Lait> 
je  vais  préfentement  confidérer  la  nature  8c  les  qua- 
lités particulières  de  cette  fubftance. 

Cette  huile  récente  paroît  être  , tant  par  fes  qua- 
lités fenfibles  que  par  l’analyfe  chymique , abfolu- 
ment  de  la  nature  des  huiles  ondueufes  tirées  par 
expreflion  des  végétaux  8c  de  la  graille  des  animaux* 
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Le  beurre  a*,  il  ëft  vrai , plus  de  confiftance  que  la 
plupart  des  huiles  végétales  , ce  que  je  crois  du 
à la  matière  mucilagineufe  qui  y adhéré,  qui 
femble  aulîi  adhérer  aux  autres  huiles  *,  mais  il  eft 
probable  que  la  partie  mucilagineufe  ou  caféeuie  du 
Lait  eft  ici  plus  intimement  unie  au  beurre , en  rai- 
fon  de  l’acide  du  Lait  qui  y adhère  aulîi.  Le  beurre , 
de  même  que  les  autres  huiles  douces  8c  grades , eft 
fujet  à un  changement  que  1 on  appelle  rancidité  , 
par  lequel  il  acquiert  une  odeur  8c  un  goût  particu- 
lier très-connu  , 8c  que  l’on  ne  peut  décrire  , parce 
qu’il  eft  entièrement  Jui  generis.  L’on  n’a  pas  encore 
bien  développé  en  quoi  conlifte  ce  changement  : il 
femble  dépendre , non  de  l’altération  de  l’huile  pro- 
pre du  beurre,  mais  de  quelque  matière  qui  y eft 
adhérente*,  car  lorfque  le  beurre  n’eft  pas  parfaite- 
ment féparé  du  babeurre , ou  du  lait  de  beurre  , il 
le  rancit  plus  facilement  que  celui  qui  en  eft  plus 
complètement  féparé  *,  de  Ton  peut  mettre  plus  long- 
temps le  beurre  a l’abri  de  la  rancidité , en  le  faifant 
fondre , 8c  en  le  dégageant  d’un  iédiment  qu’il  laifle 
lorsqu’on  le  tient  quelque  temps  fondu,  8c  dans  ce 
cas  il  devient  en  même  temps  plus  fluide  } ce  qui  , 
à ce  que  je  perde , donne  lieu  de  croire  qu’il  forme 
alors  une  huile  plus  pure  qu’il  n’étoit  avant. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  quelle  eft  la  nature 
de  la  matière  qui  ie  féparé  ainfi  du  beurre , 8c  qui 
eft  l’objet  propre  de  la  rancidité  ; je  crois  quelle  eft 
en  partie  acide,  parce  que  l’adhérence  du  babeurre 
accélère  la  rancidité,  8c  que  le  beurre  rance  cor- 
rode facilement  le  cuivre  ; ce  que  ne  fait  pas  le 
beurre  frais.  Il  eft  aulii  évident  qu’il  ie  trouve  avec 
cet  acide  une  matière  mucilagineufe  j 8c  il  me  fem- 
bie  qu  il  s établit  une  fermentation  dans  ces  deux 
matières  , qui  produit  la  rancidité  dont  il  s’agit. 
Néanmoins  l’on  connoît  encore  peu  cette  fermen- 
tation particulière  \ 8c  tant  qu’elle  ne  fera  pas  mieux 
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connue.  Ton  ne  pourra  trouver,  ce  qui  feroit  fort  à 
defirer , le  moyen  de  prévenir  la  rancidité  du  beurre 
& des  autres  huiles  grades.  Le  leul  moyen  que 
nous  connoilnons  juiqu’à  préfent  pour  conierver  le 
beurre , confifte  à le  iéparer  de  (es  parties  acides  Sc 
mucilagineufes , & à y ajouter  du  (eî  marin.  Lorf- 
que  le  fel  que  1 on  emploie  eft  très-parfait , il  n’en 
iaut  qu  une  petite  quantité  •,  Sc  en  augmentant  (a 
puillance  antizymique  par  l’addition  d’un  peu  de 
nitre  Sc  de  fucre  , on  peut  conferver  le  beurre  très- 
long-temps , de  manière  à pouvoir  s’en  fervir  comme 
aliment. 

Je  vais,  après  la  partie  huileufe,  confidérer  la 
partie  coagulable  du  Lait.  La  crème  le  fépare  du 
Lait  peu  de  jours  après  qu’il  a été  trait , Sc  le  refte 
ie  coagule  fpontanément  en  une  malle  molle  qui  a 
un  peu  de  confiftance,  dans  laquelle  font  renfermées 
les  parties  aqueufes  du  Lait , qui  font  alors  contam- 
inent dans  un  état  acide , Sc  cet  état  précède  pres- 
que toujours  la  coagulation  du  total. 

Peu  de  temps  après  que  la  coagulation  eft  for- 
mée , la  partie  aqueuie  fe  fépare  du  caillé  propre- 
ment dit , de  manière  qu’on  peut  ralîembler  ce  der- 
nier plus  parfaitement  leul , Sc  on  en  mange  lou- 
vent  dans  cet  état , mais  on  ne  le  ralfemble  jamais 
fous  forme  folide  , ou  on  n’a  jamais  tenté  de  le 
réduire  fous  cette  forme,  de  manière  qu  il  puifte 
mériter  le  nom  de  fromage.  L’on  fe  fert  quelquefois 
du  caillé  que  la  crème  produit  fpontanément  pour 
faire  une  eipèce  de  fromage  *,  mais  tous  les  autres 
fromages  fe  font  par  une  coagulation  artificielle  , 
c’eft-à-dire , en  ajoutant  une  matière  propre  à cailler 
le  lait  entier  immédiatement  après  qu’il  eft  trait , 
ou  celui  dont  on  a féparé  la  crème,  peu  de  temps 
avant  que  la  coagulation  fpontanée  ait  commencé  : la 
matière  que  l’on  emploie  pour  cet  effet  fe  nomme 
préfurc  : on  l’obtient  communément  en  rempliftant 
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îe  quatrième  eflomac  d’un  veau  de  lait,  qui  s'y 
coagule , & l'on  conferve  pour  l'ufage  cet  eftomac , 
dans  le  fel  3c  l'eau,  avec  la  préfure  qu'il  renferme. 
Il  eft  inutile^  de  dire  ici  quelles  font  les  précautions 
qu'exige  l'ufage  de^  cette  préfure  ; néanmoins  je  ne 
puis  m'empêcher  d’obferver  que  la  manière  ordinaire 
dont  on  la  prépare  a donné  lieu  de  fuppofer  que  la 
vertu  qu  elle  a de  coaguler  le  Lait  dépendoit  de  l'aci- 
dité qui  le  trouve  dans  l’eftomac  du  veau , 3c  qui 
le  communique  au  Lait  que  l'on  y verfe  ; cepen- 
dant les"  expériences  du  do&eur  Young  prouvent 
évidemment  que  la  vertu  de  la  préfure  ne  dépend 
pas  de  cette  acidité,  mais  quelle  a une  qualité  qui 
réfîde  dans  l'eftomac  du  veau  , de  même  que  dans 
celui  de  plufieurs  autres  animaux  , 3c  dans  quan- 
tiré  de  fubftances  fort  éloignées  de  tout  foupcon 
d’acidité. 


Il  eft  très  - difficile  de  décider,  d'après  ces  expé- 
riences , d ou  dépend  réellement  la  vertu  coagulante 
de  la  préfure , & de  plulieurs  autres  fubftances 
que  Ion  peut  employer  dans  la  même  vue;  & 
nous  relierons  dans  l’incertitude  fur  toute  cette  ma- 
tière, jufqu’à  ce  que  l'on  ait  fait  un  plus  grand 
nombie  d expériences  ; mais  il  fuffit  , pour  notre 
objet , d obferver  que  le  fromage  qui  fert  d aliment 
le  lait  toujours  avec  la  préfure  ordinaire , & qu  en 
confequence  rien  ne  peut  faire  varier  les  qualités 
du  fromage  qui  en  rélulte , que  lefpèce  & les  qua- 
lités du  Lait  que  Ion  emploie,  ainfi  que  les  diffé- 
rentes cuconftances  & les  procédés  qui  ont  lieu  dans 
la  préparation  : mais  avant  d’examiner  les  différentes 
elpeces  de  fromages , il  eft  néceflaire  de  parler  de 
la  nature  clu  fromage  en  général. 

Une  qualité  commune  à tomes  les  efpèces  de 
fromage , eft  d etre  lujet  à la  putréfaction  ; l'on  peut 
dire  que  cette  qualité  le -rapproche  de  la  nature 
«es  lubilances  animales  , Sc  ce  qui  confirme  cette 


3 1 3 des  Alimens 

opinion,  c’eft  que  la  matière  qui  forme  le  fromage  Ce 
coagule , de  même  que  les  iubftances  animales , par 
les  acides , falcohol  8c  la  chaleur  : il  eft  vrai  que  les 
deux  derniers , 8c  même  les  acides  minéraux , n agif- 
fent  pas  iur  la  partie  coagulable  du  Lait  dans  les 
mêmes  circonftances , ni  de  la  même  manière  que 
fur  le  ferum  du  iang  des  animaux  ; néanmoins  ils 
agifient  iur  le  Lait  de  manière  à prouver  qu'il  y a 
une  grande  reflemblance  entre  les  deux  objets.  La 
nature  animale  du  fromage  eft  iur  - tout  confirmée 
par  l’alkali  volatil  qu’il  donne  à la  diftillaticn.  Je 
conviens  que  ce  fait  eft  contefté  ; mais  je  l’adopte 
iur  l’autorité  de  chymiftes  célèbres , 8c  d’après  les 
expériences  qui  ont  été  faites  fous  mes  yeux.  Une 
livre  de  fromage  fait  avec  du  Lait  écrémé , 8c  qui 
n’étoit  nullement  altéré  par  la  putréfaélion , a d’abord 
donné  à la  diftillation  une  eau  très-pure,  très- légère- 
ment acide j eniuite  une  liqueur  qui  faiioit  une 
forte  eftervefccnce  avec  les  acides  minéraux  ; il 
s éleva  en  troifième  lieu  un  iel  alkalin  qui  s’attachoit 
par- tout  fous  forme  concrète  iur  les  parois  du  réci- 
pient , 8c  l’on  obtint  à la  fin  de  la  diftillation  une 
huile  empyreumatique. 

Je  conclus  de  tout  ceci , que  le  fromage  , ou  la 
partie  coagulable  du  Lait , approche  infiniment  de  la 
nature  des  fubftances  animales  ; 8c  en  admettant , 
jfuivant  l’opinion  commune , que  le  Lait  eft  fpéciale- 
ment  formé  par  le  chyle,  gu  par  les  alimens  que  l’on 
vient  de  prendre,  nous  reconnoîtrons  facilement 
qu’il  doit  toujours  le  mêler  avec  la  lymphe  qu’il 
rencontre  dans  les  vaiiîeaux  laélés  8c  le  canal  tho- 
rachique } nous  conviendrons  par  conféquent  que 
cette  lymphe  conftitue  une  partie  du  Lait,  8c  iur- 
tout  de  la  portion  coagulable j d’où  nous  jugeons  que 
ion  eft  fondé  à croire  que  le  Lait  contient  une 
portion  de  matière  animalifée , 8c  que  celui  des  ani- 
maux, qui  fe  nou rrilfent  entièrement,  ou  en  grande 
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partie,  de  végétaux,  eft  réellement  un  aliment  qui 
dent  un  milieu  entre  le  végétal  8c  1 animal. 

Telle  eft  notre  doétrine  fur  le  fromage  en  géné- 
ral ; mais  il  faut  obferver  que  fes  efpèces,  cûîifidérées 
comme  aliment , different  beaucoup  entre  elles.  Nous 
avons  déjà  dit  que  Ion  ne  faifoit  jamais  de  fromage 
avec  la  fubftance  qui  réfulte  de  la  coagulation  fpon- 
tanée  du  Lait , ou  au  moins  que  l’on  n’en  faifoit 
que  dans  le  cas  que  j’ai  indiqué  plus  haut.  Dans 
tous  les  autres  cas  le  fromage  eft  formé  par  le 
caillé  que  produit  l’addition  de  la  préfure , de  ce 
fromage  le  diftingue  principalement  par  l’état  du 
Lait  avec  lequel  on  le  fait.  Ainli  la  préfure  s’ajoute 
au  Lait  entier  tel  qu’on  le  tire  de  l’animal  qui  le 
produit,  ou  au  Lait  privé  de  fa  crème,  ou  à la 
crème  iéparée  des  parties  aqueufes  du  Lait , ou 
enfin  à une  portion  de  Lait  entier , à laquelle  on 
joint  une  certaine  quantité  de  crème  prife  d’une 
autre  portion  du  même  Lait  ; ce  qui  doit  fpéciale-* 
ment  produire  une  différence  confiderable  dans  le 
fromage  , en  raifon  des  différentes  proportions  des 
parties  coagulable  &c  huileufe  contenues  dans  le  Lait 
dont  l’on  a fait  ufage  : enfin  , l’on  peut  n’employer, 
pour  faire  le  fromage , que  le  lait  d’un  feul  animal , 
ou  mélanger,  dans  des  proportions  différentes,  plu- 
fieurs  des  efpèces  de  lait  dont  l’on  fait  ufage  en  ali- 
ment , mais  particuliérement  ceux  de  vache  , de 
chèvre  8c  de  brebis,  qui  font  les  feuls  dont  l’on 
fait  du  fromage  en  Écolfe. 

Outre  ces  différences  qui  réfultent  de  l’état  8c  de 
la  qualité  du  Lait  que  Ion  emploie  , il  y en  a plu- 
fieurs  autres  qui  font  dues  aux  différentes  méthodes 
de  faire  le  fromage  : telles  font  les  circonftaqces 
variées  qui  accompagnent  la  coagulation,  les  moyens 
que  1 on  emploie  pour  former  le  coagulum  ou  le 
caillé,  la  comprefîion  qu’on  lui  doane,  la  manière 
dont  011  le  iale , 8c  dont  on  le  fait  fécher , 8c  enfin 
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la  manière  de  le  conferver.  L on  peut , d après  ces' 
réflexions,  juger  des  variétés  infinies  de  fromage  que 
Ton  préfente  fur  no$  tables.  Je  ne  puis  expliquer 
routes  les  caufes  de  ces  variétés  ; 8c  il  ne  paroit  pas 
néceflaire  de  le  tenter,  parce  qu’elles  font  plutôt 
relatives  à des  vues  économiques  8c  au  goût , qu’à 
notre  objet , qui  effc  de  confidérer  le  fromage  comme 
aliment. 

Nous  confidérerons  le  fromage  fous  ce  dernier 
point  de  vue,  après  avoir  parlé  des  différentes  parties 
du  Lait  *,  mais  je  me  contenterai , pour  le  préfenr, 
d’examiner  une  queftion  curieufe  relative  aux  variétés 
du  fromage. 

Les  fromages  fe  diftinguent  communément  par 
les  différais  diftrids  de  la  contrée  qui  les  produit , 
Se  feuvent  ils  font  d’un  genre  particulier  à chaque 
diftrid.  Il  eft  ailé  de  voir , d’après  ce  que  j’ai  dit , 
que  la  méthode  des  différentes  contrées  peut  ex- 
trêmement varier,  8c  donner  une  qualité  différente 
au  fromage  : il  feroit  à defirer,  pour  obtenir  ces 
qualités  particulières , ou  au  moins  pour  les  adapter 
aux  difrérens  goûts  , que  l’on  pût  déterminer  les 
méthodes  particulières  à chaque  contrée , de  manière 
à pouvoir  les  imiter  dans  l’occafion  ; mais  cela  eft 
extrêmement  difficile  , 8c  dépend , à ce  qu’il  paroit, 
de  ce  que  les  matériaux  que  l’on  emploie  dans  cha- 
que manufadure  font  fort  variés  , ainfi  que  les  mé- 
thodes adoptées  pour  les  mettre  en  œuvre,  de  ma- 
nière qu’il  eft  prefque  impolîible  à deux  perlonnes 
qui  n’ont  pas  louvent  opéré  enfemble , de  prendre 
exadement  les  mêmes  mefures  dans  chacun  des  dé- 
tails qu’exige  un  procédé  long. 

Après  avoir  ainfi  indiqué  ce  quj  m’a  paru  con- 
venable à l’objet  préfent  relativement  à la  partie 
caféeufe,  il  me  relie  à examiner  le  troilîème  ingré- 
dient qui  conftitue  le  Lait,  c’eft-à-dire,  la  partie 
aqueufe  , vulgairement  appellée  Petit-lait. 


L’eau 
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L'eau  pure  élémentaire  forme  toujours  une  por- 
tion très-confidérable  du  Lait  , comme  on  le  voit 
évidemment , en  examinant  la  quantité  qui  fe 
fépare  fpontanément  ou  artificiellement  des  autres 
parties  du  Lait , ou  celle  que  Ion  obtient  par  l'éva- 
poration , en  11'appliquant  qu'un  degré  léger  de 
chaleur  qui  ne  puiffe  guère  élever  d’autre  ma-^ 
tière  que  l'eau  pure.  Il  paroît , par  les  expériences 
d'HoFFMANN  de  d'YouNG , que  dans  ces  cas  l’eaü 
forme  au  moins  les  iept  huitièmes  de  la  malle  totale 
du  Lait. 

L'on  peut  obferver,  d’après  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  le  Lait  doit  toujours  être  conlidéré  comme 
un  aliment  très-liquide  ; néanmoins  cette  obferva- 
tion  n'eft  pas  également  appliquable  à toutes  les 
efpèces  de  Lait  ; car , quoiqu’elles  different  beau- 
coup par  la  proportion  des  parties  huileufe  de  coa- 
gulable , la  proportion  de  la  partie  aqueufe  ne  varie 
pas  autant*  Le  réfidu  de  quatre  onces  de  Lait  de 
vache  de  de  femme  eft,  après  l'évaporation  , à très- 
peu  de  chofe  près  le  même  -,  ce  réfidu  eft  dans  le 
premier  de  trois  gros  trente-deux  grains , de  dans  le 
dernier  de  trois  gros  trente-quatre  grains. 

La  partie  aqueufe , féparée  des  autres  parties  du 
Lait , différé  fuivant  la  qualité  du  Lait  dont  elle 
eft  féparée  : mais , quelles  que  fioient  les  circonfc 
tances  qui  en  accompagnent  la  féparation,  cette 
partie  aqueufe  tient  toujours  en  dilfolution  une 
quantité  de  matière,  dont  la  nature  de  la  propor- 
tion different  fuivant  1 état  où  fe  trouvoit  le  Lait' 
lorfqüe  Ion  en  a féparé  la  partie  aqueufe. 

Le  Lait  nouvellement  trait  de  coagulé  par  la  pré- 
jure  dpnne  une  partie  aqueufe  appellée  proprement 
retit-lait , qui  contient  toujours  une  quantité  confia 
derable  de  parties  huileuie  de  caleeufe  qui  y font 
difperfees , de  que  1 on  peut  en  ieparer  de  nouveau 
par  certaines  méthodes.  Le  Petit-lait  fait  avec  k 
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Lait  écrémé  contient  encore  une  quantité  de  la 
partie  caféeufe  , mais  moins  de  la  partie  huileufe.  La 
partie  aqueufe  du  Lait  qui  le  fépare  de  la  partie 
huileufe  en  battant  le  beurre  , fe  nomme  Ba-beurre 
ou  Lait  de  beurre,  & ce  Petit-lait  contient  une  très- 
grande  quantité  de  partie  caféeufe,  & très-peu  de 
partie  huileufe  : enfin , Ion  peut  féparer  la  partie 
aqueufe  du  Lait  entier  ou  écrémé  par  la  coagulation 
fpontanée  -,  ce  qui  forme  toujours  un  Petit  lait  acide, 
ôc  dégagé  en  même  temps , autant  qu'il  efi:  polîible, 
des  parties  huileufe  & caféeufe.  Je  parlerai  par  la 
fuite  des  qualités  que  peuvent  avoir , dans  ces 
états  diftérens  , les  parties  aqueufes  du  Lait  comme 
aliment. 

Après  avoir  indiqué  les  différens  états  dans  les- 
quels on  peut  obtenir  la  partie  aqueufe  du  Lait, 
je  reviens  à 1 examen  de  fétat  dans  lequel  on  em- 
ploie le^plus  communément  cette  partie,  c'eft-à-dire, 
telle  qu on  l'obtient  du  Lait  entier  lorfqu'on  Ta  fait 
cailler  par  la  préfure.  La  partie  aqueufe  diffère  alors 
Privant  les  animaux  dont  le  Lait  efi:  tiré,  ôc  cette 
différence  n'eft:  pas  toujours  proportionnée  aux  fub- 
fiances  contenues  dans  le  Lait  avant  la  feparation 
de  les  parties  : ainfi , Ion  pourrait  croire  que  le 
Petit-lait  de  vache  efi  plus  chargé  d'huile  que  celui 
de  chèvre,  parce  que  le  Lait  de  la  première  femble 
contenir  une  plus  grande  quantité  d'huile,  mais  j'ai 
obfervé  tout  le  contraire  , <k  cela  dépend , à ce  que 
je  crois,  de  ce  que  l’huile  du  Lait  de  chèvre  ne  fe 
fepare  pas  fi  facilement  des  parties  aqueufes  que  celle 
du  Lait  de  vache , mais  cette  huile  adhère  plus  forte- 
ment à ces  parties,  & le  Petit-lait  en  entraîne  une 
plus  grande  quantité. 

, Outre  les  parties  huileufe  &z  caféeufe  que  contient 
toujours , comme  nous  l’avons  dit  , le  Petit-lait , 
il  s'y  trouve  aulli  une  matière  faccharine , que  I on 
peut  féparer  du  Lait  ou  du  Petit-lait  par  diftérens 
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procédés  très  - connus  aujourd  hui.  La  matière  cjue 
i on  obtient  par  ces  procédés  eff  un  véritable  lucre  , 
qui  ne  différé  de  celui  de  la  canne  à lucre  que  par 
quelques  parties  huileules  de  caléeules  du  Lait  qui 
y font  encore  adhérentes  , mais  dont  on  peut  en- 
tièrement le  dégager  par  des  dillolutions  de  des  cryf- 
tallifations  réitérées  , au  point  de  lui  donner  le 
même  degré  de  pureté  qu'au  véritable  lucre. 

Le  Petit-kit  peut,  en  railon  du  lucre  qu’il  con- 
tient , palier  à la  fermentation  vineule , de  donner 
par  conféquent  à la  diftillation  un  efprit  ardent. 

C’elf  par  la  prélence  de^ce  meme  lucre  que  le 
Petit-lait  pâlie  li  facilement  à la  fermentation  acé- 
teule , & qu'il  devient  acide  dans  les  différentes  cir- 
constances dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Cet  acide 
gardé  quelque  temps,  acquiert  plus  d’acidité  , ôc 
conllitue  probablement  un  acide  d’un  genre  parti- 
culier , quoiqu’on  11e  lait  pas  encore  , à ce  que  je 
crois , examiné  chymiquement. 

Après  avoir  parlé  des  différentes  parties  qui  conf- 
tituent  en  général  le  Lait,  il  efr  convenable  de  re- 
chercher quelles  font  les  proportions  de  ces  parties 
fui  vaut  les  elpèces  de  Lait  dont  l’on  fait  ufage  pour 
ali  mens  dans  le  pays  que  nous  habitons. 

Ces  Laits  lé  tirent  de  la  brebis , de  la  chèvre , 
de  la^  vache  , de  la  jument , de  la  femme  de  de 
l anelle  j les  trois  premiers  font  dus  à des  animaux 
ruminans , de  les  trois  autres  a des  animaux  non 
ruminans  : j ai  cru  devoir  indiquer  cette  diftinéfion , 
quoique  je  ne  pui fie  déterminer  comment  les  cir- 
con fiances  de  la  rumination  de  de  la  non-rumina- 
tion influent  fur  l’état  du  Lait. 

je  iuivrai,  en  indiquant  la  proportion  des  diffé- 
rentes parties  que  renferment  ces  elpèces  de  Lait, 
les  expériences  du  doéteur  Young  : félon  cet  auteur, 
la  proportion  de  la  partie  caléeufe  eff  plus  grande 
dans  la  première  elpèce  , moindre  dans  la  fui  van  te, 
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& ainfi  de  fuite , en  fuivant  Tordre  dans  lequel  j t 
Tiens  de  citer  les  différentes  efpèces  de  Lait.  11  eft 
évident  que  la  partie  caféeufe  eft  plus  ccnfidérable 
dans  les  animaux  ruminans  que  dans  ceux  qui  ne 
ruminent  pas.  Cn  peut  très  - exactement  la  déter- 
miner dans  les  premiers  \ mais  cela  eft  beaucoup 
plus  difficile  à Tégard  des  derniers  > & il  me  paroit 
qu’il  faut  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d expé- 
riences que  Ton  en  a faites  jufqu’à  préfent , pour 
déterminer  les  circcnftances  qui  influent  fur  la  coa* 
gulaticn  de  ces  efpèces  de  Lait , ôc  par  ccnféquent 
la  proportion  de  leurs  parties  caféeufes. 

ioung  dit  que  la  proportion  des  parties  féreufes 
eft,  comme  cn  auroit  pu  s’y  attendre  , en  raifon 
inverfe  .de  la  partie  caféeule,  en  fuivant  Tordre  in- 
diqué ci-deflus,  comme  on  peut  le  voir  par  fa  table, 
page  je.  L’on  pcurrcit  croire  aufli  que  les  parties 
féreufes  font  dans  la  même  proportion  que  les  par- 
ties aqueufes  que  Ton  obtient  par  l’évaporation  : 
tuais  je  doute  que  les  expériences  que  Ton  a faites 
fur  cet  objet  foient  fuffifamment  exaéles  j car  ce  que 
dit  Young  à la  fin  de  la  Se  Cf.  III  du  Chap.  VIII, 
du  réfidu  qu’il  a trouvé  après  l’évaporation  des  diffé- 
rais Laits  , différé  un  peu  des  expériences  particu- 
lières qu’il  a données  dans  la  première  partie  de  fon 
ouvrage. 

La  proportion  de  la  partie  huileufe  eft  plus  corn 
fiderable  dans  le  Lait  de  brebis , enfuite  dans  le  Lait 
de  vache , ôc  moindre  dans  celui  de  chèvre  -,  mais 
je  crois  qu’il  eft  difficile  de  déterminer  cette  pro- 
portion , parce  que  la  partie  huileufe  du  Lait  de 
chèvre  ne  fe  fépare  pas  aufli  facilement  des  autres 
parties  que  celle  qui  le  trouve  dans  le  1 ait  de  vache. 
Lntre  les  animaux  qui  ne  ruminent  point , le  Lait 
de  femme  paroit  contenir  plus  d’huile  que  celui  de 
jument  ou  d ânefle  : ôc  cela  paroit  moins  dépendre 
de  la  différence  de  conftitution  que  de  la  nourri- 
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cure  •,  car  les  femmes  mangent  communément  une 
plus  grande  quantité  de  matière  huileufe  que  les 
jurnens  ou  les  ânefles  \ 8c  je  me  fuis  affuré  par  l’ex- 
périence, que  la  proportion  de  matière  huileufe 
diminue  beaucoup  dans  le  Lait  des  femmes  que  l’on 
aftreint  févérement  au  régime  végétal. 

Nous  avons  ainli  alligné  les  proportions  de 
chaque  partie  conftitutive  des  différentes  eipèces  de 
Lait , autant  qu’il  eft  poffible  de  les  déterminer  par 
les  expériences  que  l’on  a faites  jufqu’ici  -,  8c  je  crois 
pouvoir  admettre  ces  proportions  comme  une  chofe 
démontrée  par  les  raifonnemens  que  je  ferai  fur 
cet  objet  } mais  il  faut  obferver , avant  de  quitter 
cette  matière , que  les  expériences  que  Ion  a faites 
pour  comparer  le  Lait  ou  les  Laits  de  deux  animaux 
differens , ne  peuvent  être  de  la  plus  grande  exac- 
titude *,  car  le  Lait  de  chaque  individu  varie  en 
rai  ion  de  fa  conftitution  particulière , de  fon  âge  » 
du  temps  qui  s’eft  écoulé  depuis  l’accouchement, 
8c  de  la  différence  du  régime  : ainff  , fi  en  compa- 
rant le  Lait  de  deux  efpèces  différentes , l’on  ne 
choiiit  pas  deux  individus  qui  fe  trouvent  dans  la 
même  diipoiition  à legard  des  circonffances  dont 
je  viens  de  parler,  le  réiultat  que  l’on  obtiendra  ne 
pourra  (ervir  à établir  aucune  règle  générale  relative- 
ment aux  deux^  eipèces.  En  voici  un  exemple  : le 
Lait  de  brebis  fournit  communément  plus  de  crème 
8c  de  beurre  que  celui  de  vache  j néanmoins  je 
pente  qu  il  y a des  vaches  d’Alderney  dont  le  Lait 
donne  plus  de  crème  8c  de  beurre  que  celui  de  quel- 
que brebis  que  ce  foit. 

Cette  réflexion  fervira  peut-être  à rendre  rai  fon 
de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  expériences 
du  do&eur  Ferris  8c  celles  du  dodeur  Young  à 
1 égard  du  Lait  de  jument  8c  celui  de  femme  *,  il  faut 
remarquer  que  la  manière  de  vivre  occafionne  beau- 
coup plus  de  variétés  dans  le  Lait  de  femme  que 
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Ton  en  obferve  dans  celui  des  animaux  , 8:  c'eft  par- 
ticuliérement ce  qui  rend  un  peu  incertain  le  rang 
que  tient  le  Lait  de  femme  dans  les  l abiés  d Young 
8c  de  Ferris. 

Après  avoir  ainfi  confidéré  le  Lait  en  général  8c 
{es  différentes  efpèces  , je  vais  examiner  la  manière 
dont  s'engendre  cette  liqueur  chez  les  femmes.  L'on 
peur  demander  en  premier  lieu  pourquoi  le  Lait 
paro.it  pour  la  première  fois  lorlque  le  corps  des 
femelles  fe  trouve  dans  une  circonftance  particulière, 
c’eft-a-dire  , dès  que  le  fœtus  eft  formé , 8c  que  la 
femelle  eft  délivrée } mais  nous  ne  répondrons  à 
cette  queftion  qu'après  avoir  examiné  la  manière 
dont  le  Lait  s'engendre  pendant  tout  le  temps  que 
les  femelles  continuent  d'en  fournir. 

L'opinion  communément  adoptée  fur  cet  objet 
eft  prife  de  la  reflemblance  apparente  qui  le  trouve 
entre  le  Lait  8c  le  chyle,  dans  lequel  le  convertillent 
toujours  les  alimens  contenus  dans  feftomac  8c  les 
intenins  avant  de  palier  dans  les  vailleaux  languins  : 
l'on  a cru  , d'après  cette  reftemblance , que  le  chyle 
fe  portoit , fans  le  mêler  aux  autres  parties  du  lang , 
direéfement  aux  mamelles  , 8c  qu'il  s y manifeftoit 
fous  forme  de  Lait. 

Je  ne  puis  admettre  cette  doctrine,  quoique  très- 
généralement  adoptée  j je  penfe  qu'elle  eft  fondée 
fur  plufieurs  erreurs  de  phyliologie , 8c  qu'elle  en  a 
également  engendré  un  grand  nombre.  D'abord  je 
ne  puis  admettre  que  le  chyle  qui  a palfé  dans  les 
vailleaux  languins , refte  quelque  temps  fuis  le  mêler 
avec  les  autres  parties  du  fang  ; l’on  allure  en  avoir 
vu  difficilement  dans  le  fang  peu  de  temps  après 
avoir  pris  des  alimens  ; mais  je  penle  qu’il  y a eu 
quelque  erreur  dans  ces  obfervations , 8c  que  l'on  a 
pris  pour  du  chyle  quelques  autres  changemens  lur- 
venus  dans  le  fang  , comme  il  eft  arrivé  plufieurs 
fois } ou  s'il  eft  pollible  que  l'on  y ait  réellement 
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apperçu  du  chyle  dans  certains  cas,  il  eft  certain 
que  cela  n arrive  pas  fuivant  1 ordre  ordinaire  de 
réconomie  animale  car  il  y a des  exemples  (ans 
nombre  que  Ton  a tiré  du  lang  des  veines  a difié- 
rens  intervalles  , après  avoir  mangé,  (ans  y obier  ver 
rien  qui  reflemblât  au  chyle  : il  eft  même  piefque 
impoftible  que  cela  puifte  arriver.  Le  chyle  met  tou- 
jours beaucoup  de  temps  à palier  dans  la  veine  iou- 
clavière , ôc  il  n y pâlie  par  conlequent  qu  en  peti  te 
quantité  à chaque  fois , d où  il  rélulte  qu  il  doit  être 
mêlé  fur  le  champ  avec  un  volume  confidérable  de 
jfang  j le  volume  du  lang  avec  lequel  il  le  mêle  aug- 
mente , lorfque  le  tout  eft  porté  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur } ôc  pendant  ce  paftage  , ainii  que 
dans  le  fuivant  à travers  les  poumons  ôc  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur , il  le  trouve  des  puillances 
qui  agillent  lur  la  malle  totale  , divilent  le  chyle  de 
la  manière  la  plus  fubtile , ôc  le  mêlent  intimement 
avec  les  autres  parties  de  fluides  qui  lont  d une 
couleur  plus  foncée.  Il  eft  prefque  impoftible , d’après 
un  mélange  aufti  exad,  que  l’on  trouve  dans  aucune 
partie  des  artères , ou  des  veines  , le  chyle  réuni 
ious  une  feule  malle  ôc  fous  la  couleur  qui  lui 
eft  propre  , à moins  que  l’on  ne  prouve  que  lorf- 
que le  fang  eft  en  repos , il  exifte  une  puiftance 
qui  difpofe  le  chyle  à fe  féparer  des  autres  parties  : 

I on  n’a  pas  parlé  de  cette  puiftance  , ôc  elle  ne 
pourroit  pas  exifter  fans  que  l’on  eût  reconnu  le 
chyle  dans  plufieurs  cas  d’extravafation , où  néan- 
moins l’on  n’en  apperçoit  certainement  pas. 

Le  Lait  n’eft  donc  pas  particuliérement  produit 
par  le  chyle  tel  qu’il  pâlie  du  canal  thorachique  dans 
les  vaifteaux  fanguins  qui  fe  portent  aux  mamelles 
des  femelles , ôc  il  ne  reçoit  pas  , quand  il  y eft 
parvenu  , la  matière  ôc  les  qualités  que  l’on  recon- 
noîr  dans  le  Lait  : cette  hypothèfe  eft  très  - mal 
étayée,  par  l’idée  où  l’on  eft  que  le  chyle  refte 
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féparé  des  autres  parties  du  fan  g quelque  temps 
après  qu'il  a été  tiré  des  vailïèaux  fanguins.  Lon 
obferve , il  eft  vrai , qu'une  grande  quantité  des 
alimeiis  nouvellement  pris  contribue  à la  produc- 
tion du  Lait  > mais  l'on  verra  qu'il  n’eft  nullement 
probable  que  le  chyle,  en  prenant  ce  cours  , con- 
ïerve  la  même  forme  8c  le  même  état  de  crudité  où 
il  (e  trouve  lorfqu'iT  pafle  dans  les  vailïèaux  fan- 
guins  j 8c  l’on  conviendra  qu'il  eft  beaucoup  plus 
probable  que  le  Lait  s’engendre  dans  les  mamelles 
par  les  puilïances  particulières  des  fecrétions , quoi- 
que myftérieufes. 

Quoique  le  Lait  ne  (oit . pas  le  même  fluide  qui 
pâlie  du  canal  thorachique  dans  la  veine  fouclavière, 
il  y a plufieurs  preuves  qui  nous  portent  à croire  que 
la  matière  du  Lait  eft  particuliérement  engendrée 
de  celle  du  chyle  , ou  de  la  fubftance  alimentaire 
que  Ton  a prife  en  dernier  lieu  *,  mais  l'on  fait  com- 
munément une  fort  mauvaife  application  de  ces 
preuves , 6c  on  les  porte  trop  loin.  L'on  cite  pour 
preuve  à ce  fujet , l’odeur  particulière  aux  alimens 
que  l'on  a pris  en  dernier  lieu , qui  fe  reconnoît 
fouvent  dans  le  Lait  dont  la  fecrétion  fe  fait  immé- 
diatement après  ♦ cela  eft  vrai  dans  plufieurs  cas  , 
mais  ne  l’eft  pas  univerfellement  *,  car  j'ai  vu  des 
nourrices  manger  une  grande  quantité  de  (ubftances 
odorantes , fans  que  l'on  pût  les  reconnoître  dans 
leur  Lait  : fi  même  cet  effet  étoit  plus  général , je 
ne  le  regarderais  pas  comme  une  preuve  qu’une  por- 
tion confiderable  des  alimens  prend  ce  cours,  Il  y a 
certaines  odeurs  qui  fe  répandent  d'une  manière 
étonnante  , 6c  que  l’on  fent  fouvent  dans  les  lieux 
ou  il  n'exifte  pas  une  grande  quantité  de  la  matière 
qui  les  fournit.  L'on  peut  admette  ici  le  raifonne- 
ment  que  nous  avons  fait  plus  haut  à l'égard  de 
l’odeur  que  l’Afperge  communique  aux  urines  , 6c 
e.p.  conclure  par  çojiféquent  que  l’odeur  des  alimens 
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que  i on  apperçoit  dans  le  Lait  immédiatement  après 
avoir  mangé,  n’eft  pas  une  preuve  qu’il  y ait  une 
grande  quantité  de  matière  alimentaire  qui  a pris 
ce  cours. 

L’on  objeéte  encore  que  l’on  reconnoît  fouvent 
dans  le  Lait  d’autres  qualités  , qui  prouvent  qu’une 
portion  confidérable  de  la  matière  particulière  aux 
alimens  contribue  à la  produétion  de  ce  fluide.  Cela 
peut  être  bien  fondé  dans  quelques  cas  ; mais  je  foup- 
çonne  que  les  faits  que  l’on  a rapporté  relativement 
à cet  objet  ont  été  fort  éxagérés.  L’on  a par  exemple 
prétendu  que  les  purgatifs  que  prenoit  une  nour- 
rice infîuoient  fur  ion  nourrifïbn  \ mais  le  doéteur 
Young,  qui  a examiné  attentivement  ce  fait,  ne  l’a 
jamais  trouvé  vrai  *,  <k  j’ai  vu  cinquante  exemples  où 
1 enfant  n’a  pas  été  affeété  par  les  purgatifs  que  fa 
nourrice  avoir  pris  & quoique  cela  loit  arrivé  dans 
quelques  cas,  la  matière  dans  la  quelle  réfide  fou- 
vent  la  vertu  des  purgatifs  ef f fi  fubtile  & en  fi 
petite  quantité,  que  je  crois  devoir  regarder  cet 
effet  comme  une  foible  preuve  qu’une  grande  partie 
des  alimens  prend  constamment  ce  cours.  Ce  qui 
me  confirme  que  les  qualités  particulières  des  alimens 
n influent  pas  toujours  fur  le  Lait  qui  efl  produit 
immédiatement  après  avoir  mangé,  c’eff  que  j’ai  vu 
beaucoup  de  nourrices  prendre  une  grande  quantité 
de  liqueurs  enivrantes  , & s’enivrer  elles-même , 
fans  avoir  obfervé  dans  un  feul  cas  que  l’ivrefle  fe 
fût  communiquée  à leur  nounfïbn. 

Il  me  femble  que  le  plus  fort  argument  que  l’on 
ait  donné  pour  prouver  que  les  aériens  que  l’on 
vient  de  prendre*contribuent  fpécialement  à la  pro- 
duction du  Lait,  effc  fondé  fur  ce  que  la  quantité 
de  Lait  qui  fe  porte  aux  mamelles  augmente  tou- 
jours beaucoup  immédiatement  après  que  l’on  a 
mangé  ; ^ & fi  ion  n’a  pas  pris  une  quantité  conve- 
nable d aliment  dans  un  temps  donné , la  fecretion 
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du  Lait  diminue  évidemment.  Tout  ceci  eft  vrai, 
&:  efl:  fur-tout  fenfible  à l'égard  des  alimens  liquides  : 
il  eft  ailé  de  concevoir  qu'une  quantité  de  liquide 
introduite  dans  le  corps  doit  augmenter  toutes  les 
lecrétions  ; ëc  il  eft  funifamment  évident  qu  elle  doit 
particuliérement  augmenter  la  fecrétion  du  Lait , 
qui  contient  une  li  grande  quantité  d'eau.  Tout  le 
monde  lait  que  la  quantité  de  Lait  que  donne  une 
nourrice  dépend  beaucoup  plus  de  la  boiffon  qu'elle 
prend  que  de  la  quantité  d'alimens  folides.  Une  ob- 
fervation  particulière  m’a  appris  julqu'à  quel  point 
la  fecrétion  du  Lait  dépendoit  des  liquides  dont  l’on 
raiioit  ufage.  J ai  vu  des  nourrices  qui , ne  repen- 
tant aucune  foif,  étoient  affeétées  d'une  altération 
confidérable , dès  que  leur  enfant  approchoit  de  leurs 
mamelles  ëc  commençoit  à tetter.  Cet  effet  me 
paroit  être  une  inftitution  de  la  nature,  qui  indique 
auilr  que  la  boiffon  eft  fpécialement  néceflaire  pour 
favoriier  la  génération  du  Lait.  Je  conclus  de  teut 
ce  que  je  viens  de  dire , que  je  ne  vois  pas  que  l'aug- 
mentation de  la  fecrétion  du  Lait,  après  avoir  mangé, 
f6it  une  preuve  qu'une  portion  confidérable  de  la 
matière  folide  des  alimens , ou  qu'une  portion  pure 
du  chyle  fe  porte  immédiatement  aux  mamelles  , 
pour  produire  cette  fecrétion. 

J'ai  ainli  tenté  de  détruire  l’erreur  où  l'on  eft  que 
le  chyle  fournit  immédiatement  ëc  entièrement  la 
matière  du  Lait,  fans  avoir  éprouvé  aucun  chan- 
gement dans  les  vaiffeaux  fanguins.  J'ai  rejetté  quel- 
ques - unes  des  preuves  que  l’on  a données  pour  ' 
appuyer  cette  hypothèfe,  ëc  j’ai  tâché  d’en  affoiblir 
d’autres;  néanmoins  mon  delïèin  n’eft  pas  de  refufer 
abfolument  d’examiner  quelques-unes  de  ces  preuves. 
Il  eft  évident , d’après  tout  ce  que  j’ai  dit,  que  le 
Lait  contient,  outre  l’eau,  une  portion  d’une  autre 
matière , dont  il  faut  que  j’expofe  l’origine.  Les  par  - 
ties huileufe  ëc  coagulable  peuvent  fe  iéparer  par  les 
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fecré tiens  de  la  malle  du  fang , quel  que  Toit  en 
général  ion  état } mais  il  y a , outre  ces  parties  * 
une  matière  facchàrine , que  l’on  apperçoit  très-rare- 
ment dans  quelque  portion  que  ce  ioit  de  la  malle 
du  lang  , de  Ton  peut  préfumer  avec  confiance  que 
cette  matière  eft  fournie  par  la  iubftance  faccharine 
de  nos  alimens  végétaux  , qui  relient  quelque  temps 
ians  s’aftimiler  au  propre  fluide  animal. 

J’avoue  qu’il  peut  y avoir  quelque  erreur  dans  ce 
rationnement  ; car  le  diabète  prouve  que  les  puil- 
fances  de  l’économie  animale  peuvent  produire  ou 
extraire  de  nos  alimens  une  plus  grande  quantité  de 
lucre  que  de  coutume , de  même  le  conierver  plus 
long-temps  , fans  l’ailimiler  à nos  liquides  : ainii , 
l’on  ne  pourra  pas  connoître  l’effet  que  cette  puif- 
fance  produit  fur  la  fecrétion  du  Lait,  jufqu’à  ce 
que  l’on  ait  vu  une  nourrice  affeétée  de  diabète,  ce 
qui , a ce  que  je  crois , 11e  s’eft  pas  encore  rencontré. 

J’ai  effleuré  en  palfant  cette  queftion,  parce  qu’elle 
me  paroït  curieufe  j mais  je  reviens  à mon  objet,  de 
je  crois  qu’il  efc  allez  probable  que  la  matière  (accha- 
rine  du  Lait  eft  produite  par  la  matière  de  ce  genre 
renfermée  dans  les  végétaux  récemment  introduits 
dans  le  corps,  de  qui  ne  s’eft  pas  encore  aflimiléej 
c eft  pourquoi  l’on  obferve  tous  les  jours  que  les 
alimens  végétaux  augmentent  la  quantité  de  Lait  qui 
fe  porte  aux  mamelles  des  femmes  : il  eft  abfolument 
néceftaire  de  vivre  de  végétaux , pour  produire  un 
Lait  aulli  acelcent  que  celui  qui  le  trouve  dans  les 
mamelles  des  femmes  , comme  le  prouvent  évidem- 
ment les  expériences  que  le  doéteur  Young  a faites 
fur  les  chiennes.  Lhie  chienne  uniquement  nourrie 
de  végétaux  a donné  un  Lait  acelcent,  de  qui  fe 
coaguioit  fpontanément , de  même  que  celui  des  ani- 
maux ruminans  ; mais  la  même  chienne  ayant  été 
peu  de  temps  entièrement  nourrie  de  viande  , fon 
Lait  eft  devenu  évidemment  alkalin , de  fe  coaguioit 
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spontanément.  J'examinerai  par  la  fuite  quelle  eft 
1 application  que  Ion  peut  faire  de  ce  fait  dans  la 
pratique  > il  fuffit  d'obferver  préfentement  que  ces 
expériences  prouvent  évidemment  que  le  mélange 
d alimens  doit , chez  les  animaux  , de  même  que  chez 
les  femmes,  rendre  le  Lait  qui  s'engendre  alors  beau- 
coup plus  acefcent  ou  plus  alkalin , en  raifon  de  la 
manière  générale  de  vivre  ; mais  je  ne  puis  guère 
concevoir  qu  il  y ait  d'autre  différence  dans  le  Lait 
des  animaux  qui  vivent  de  végétaux,  que  celle  qui 
réfulte  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’aü- 
mens  , ôc  je  ne  crois  pas  qu'aucune  fubftance  pure- 
ment médicinale  puifle  produire  aucun  effet  à cet 
égard,  ' 

Les  organes  fecrétoires  font  adaptés  avec  un  art 
admirable  à une  fecrétion  particulière , Ôc  ne  con- 
viennent qu'à  celle-là  feule , de  manière  qu'ils  ne 
livrent  guère  paffage  à toute  matière  étrangère  à cette 
fecrétion.  Il  y a,  il  efb  vrai,  des  exemples  que  ces 
organes  ont  laiflé  palier  des  matières  qui  ne  faifoient 
pas  .partie  de  leur  propre  fecrétion  *,  mais  ces  excep- 
tions font  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  le  croit , ôc 
le  nombre  en  eft  h petit , qu'elles  ne  peuvent  que 
confirmer  la  règle  générale.  Il  paroît  que  les  ma- 
melles de  femmes  rejettent  les  matières  qui  ne  font 
pas  propres  a former  le  Lait  \ ôc  les  exemples  que 
nous  en  avens  donnés  fuffifent  pour  prouver  que 
l'opinion  commune  , qui  admet  que  ces  matières 
peuvent  palier  facilement  aux  mamelles,  eft  mal 
fondée.  La  chèvre  eft  un  animal  multivore  , Ôc  l’on 
s'eft  formé  des  idées  vagues  des  qualités  du  Lait  ôc 
du  Petit- lait  que  produit  cette  variété  d’alimens  ; 
mais  je  puis  afïurer,  d’apiès  des  expériences  multi- 
pliées, que  l'on  obfeive  uès-rarement  quelque  diffé- 
rence dans  les  qualités  du  Lait  de  cet  animal } Ôc  je 
conclus  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  pro- 
jets de  Galien  ôc  ^Hoffmann,  d’imprégner  le 


T X R i S DU  RJgNB  ANIMAL. 

1 ait  de  vache  ou  d aneffe  de  fubftances  médicales  , 
eft  un  rafinement  frivole  8c  dénué  de  probabilité- 

Après  avoir  confidéré  les  qualités  générales  du 
Lait,  8c  les  différens  états,  luivant  les  différentes 
efpèces  d animaux , ou  dans  le  même  individu  en 
différens  temps,  je  vais  paffer  à lobjet  qui  nous 
concerne  particuliérement  j lavoir,  1 ulage  du  Lait 
comme  fubftance  alimentaire. 

L objet  qui  le  préfente  le  premier  en  nous  occu- 
pant de  cette  matière , eft  Tubage  du  Lait  comme 
conftituant  la  nourriture  propre  des  animaux  nou- 
vellement nés  de  la  clalïe  des  mammalïa . Je  n’oie 
tenter  d’expliquer  comment  cette  nourriture  eff 
adaptée  à tous  ces  animaux  \ je  luis  obligé  de  me 
borner  à examiner  les  petits  de  ceux  qui  fournillent 
le  Lait  dont  Ton  fait  ulage  comme  aliment  en 
Ecolfe , 8c  je  m’occuperai  lur-tout  de  ce  qui  a un 
rapport  fpécial  à l’efpèce  humaine. 

La  première  production  du  Lait  fe  fait  toujours 
en  même  temps  que  celle  du  fœtus , 8c  alors  le  bout 
des  organes  qui  donnent  le  Lait , ou  les  parties  pro- 
pres à la  fuccion , le  développent , 8c  l’animal  nou- 
veau-né , dirigé  par  Tinftindt  8c  inftruit  par  la  na- 
ture, s’en  failit  ; ce  qui  ne  laide  aucun  doute  que 
le  Lait  qui  s’engendre  eft  particuliérement  d^ftiné 
8c  approprié  à la  nourriture  du  nouveau-né  -,  8c 
nous  allons  tenter  d’expliquer  plus  particuliérement 
comment  il  eft  adapté  à remplir  cet  objet  dans  l’ef- 
pèce humaine. 

Les  phyliologiftes  fe  font  contentés  à bien  peu  de 
frais  dans  la  lolution  qu’ils  ont  donnée  de  cette 
queftion,  en  dilant  que  le  chyle  produifoit  le  Lait, 
de  même  que  ce  dernier  produifoit  le  chyle  fans  le 
feccurs  des  organes  de  la  digeftion,  qui,  n étant  pas 
encore  exerces  à cette  fonction , ne  pouvoient  la 
remplir  fur  le  champ.  Nous  avons  déjà  prouvé  que 
la  première  proportion  étoic  faillie , 8c  nous  pou- 
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vous  en  conclure  que  la  dernière  n’eft  pas  mieux 
fondée.  Il  eft  probable  que  le  Lait  qui  pénètre  les 
vaifleaux  laélés  n’eft  pas  dans  le  même  état  où  il  ië 
trcuvoit  en  entrant  dans  feftomac  ; car  dès  que  le 
Lait  eft  dans  ce  vifcère , il  s y coagule  toujours  par 
la  préfure  qu'iby  rencontre,  <3e  il  a par  conféquent 
befcin  de  la  puinance  diftol vante  du  ftuide  gaftrique, 
pour  reprendre  de  nouveau  la  fluidité  : if  eft  égale- 
ment probable  que  le  Lait  devient  plus  ou  moins 
acide  dans  feftomac  , 8c  qu'il  faut  qu'il  fe  combine 
d'une  certaine  manière  avec  les  fluides  animalifés  , 
pour  qu'il  puiftë  le  trouver  dans  l'état  où  le  chyle 
eft  toujours  lorfqu'il  entre  dans  les  vaifîeaux  laéfés  : 
le  Lait  introduit  dans  1 eftomac  ne  devient  donc  pas 
lui  -même  du  chyle , 8c  ce  n'eft  point  parce  qu'il  eft 
un  chyle  tout  préparé  qu  il  eft  propre  à la  nourri- 
ture des  nouveaux-nés.  11  faut  tâcher  par  conféquent 
de  réfoudre  d'une  autre  manière  la  queftion  pro- 
pofée  ; il  me  paroît  qu'il  y a une  réponfe  très-aifée 
à faire , à laquelle  néanmoins  les  phyfiologiftes  n'ont 
pas  fait  d'attention  julqu'ici. 

Tant  que  le  fœtus  ou  l'animal  naiflant  eft  dans 
le  fein  de  fa  mère  , tous  fes  fluides  font  les  mêmes 
que  ceux  que  renferment  les  vaifteapx  de  la  matrice , 
dont  ils  tirent  leur  origine  , 8c  ces  fluides  font  par 
conféquent  dans  un  état  auffi  complètement  alka- 
lefcent  que  peut  le  permettre  l'économie  humaine; 
mais  l’on  fait  aufti  que  cet  état  du  fang  dégénéreroit 
bientôt  chez -les  adultes  même  de  acquerroit  une 
qualité  dangereufe,  fi  les  parties  les  plus  alkaleL 
centes  n'étoient  entraînées  par  les  fecrétions  8c  par 
l'ufage  d'alimens  nouveaux  8c  moins  alkalefcens  : 
or , le  fang  du  nouveau-né  eft  dans  un  état  qui  le 
difpofe  à un  changement  de  cette  nature  ; il  eft  donc 
néceflaire  de  prévenir  ce  changement  par  de  nou- 
veaux alimens , 8c  même  par  des  alimens  qui  ne 
fuient  pas  abfolument  alkalefcens  : les  végétaux 
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paroi  fient  propres  à remplir  cet  objet  ; mais  il  eft 
probable  qu'un  aliment  de  ce  genre  11e  pourroit  être 
adapté  aux  pui dances  de  la  digeftion , ni  propor- 
tionné fur  le  champ  à l'état  des  vaiüeaux  de  l'enfant, 
accoutumés  jufqu’ alors  à un  fang  parfaitement  alka- 
lefcent.  Il  paroit  en  conféquence  nécellaire  de  donner 
une  nourriture  intermédiaire  qui  puiife  changer  le 
fang  par  degrés , & cet  aliment  intermédiaire  eft  le 
Lait. 

Nous  ne  pouvons  pas  recqnnoître  avec  précifion 
les  différens  états  d’alkalefcence  du  fang  des  différens 
animaux  ; mais  nous  prélumons  qu'il  eft  plus  alka- 
leicent  dans  les  animaux  entièrement  carnivores  que 
dans  lefpèce  humaine , dont  la  nourriture  eft  partie 
végétale  & partie  animale.  Pour  que  les  fondions 
de  1 économie  humaine  s’exercent  convenablement , 
il  femble  qu’il  faut  un  certain  degré  d’alkalefcence 
inférieur  à celui  de  l’état  le  plus  alkalefcent  du  fang  : 
c’eft  pourquoi  l’homme  eft  dirigé  comme  par  inftind 
à faire  uiage  des  alimens  végétaux. 

Néanmoins  les  vaifteaux  du  fœtus  font  d’abord 
remplis , pour  des  vues  que  nous  ne  pouvons  claire- 
ment expliquer , d’un  fang  auiii  complètement  alka- 
lefcent que  ceux  de  l’adulte  : mais  afin  de  procurer 
ëc  de  conferver  au  fang  l’état  le  plus  propre  aux 
fondions  de  l’économie  humaine,  il  étoit  néceftaire 
de  préparer  un  aliment  végétal  pour  l’enfant  : Ion 
obferve  en  conféquence  que  pendant  même  les  pre- 
mières années  de  la  vie , rien  n’elt  plus  propre  pour 
conferver  la  fanté  que  de  faire  en  grande  partie  ufage 
cl  une  nourntuie  vegetale  , cependant  un  change- 
ment aufii  confîdérable  ne  pouvoir  fe  faire  impu- 
nément chez  l’enfant  que  par  degrés  ; &:  un  aliment 
mixte,  tel  que  le  Lait,  étoit  par  confequent  le  plus 
propre  pour  les  premiers  mois  de  l’enfance.  Ce  que 
je  viens  de  dire  eft  confirmé  par  les  inconvéniens  qui 
font  réfuités  de  toutes  les  tentatives  que  l’on  a faites 
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pour  introduire  dès  les  premiers  temps  de  la  naif- 
fance  Tufage  conlîdérable  d'alimens  purement  végé- 
taux» 

Nous  avons  aiiifi  tenté  d'expliquer  pourquoi  le 
Lait  eft  un  aliment  particuliérement  adapté  à la 
nourriture  de  l'enfant  nouvellement  né  , & il  ne  s 'eft 
trouvé  perfonne  qui  en  ait  douté,  excepté  Van- 
Helmont  , dans  les  ouvrages  duquel  on  trouve  fré- 
quemment des  bifarreries  étranges.  M.  Brouzet  s'eft 
arrêté  depuis  peu  à cette  opinion  de  Van-Helmont  j 
mais  ce  qu'il  dit  à ce  fujet  me  paroît  être  également 
frivole  8c  mal  fondé. 

Le  Lait  étant  l'aliment  le  plus  convenable  aux 
animaux  nouvellement  nés , Tonne  peut  guère  douter 
que  le  plus  propre  à tout  être  qui  vient  de  naître  doit 
être  celui  des  animaux  de  fon  efpèce , 8c  par  confé- 
quent  celui  de  la  mère  qui  vient  de  lui  donner  le 
jour. 

Les  raifonnemens  dont  M.  Brouzèt  fait  ufage 
à ce  fujet  me  femblent  très-peu  fatisfaifans , 8c  feu- 
vent  erronés  •,  mais  comme  je  ne  vois  pas  que  fes  opi- 
nions aient  été  fort  goûtées  des  favans , il  me  paraît 
inutile  de  facrifier  ici  mon  temps  8c  mes  foins  pour 
les  rectifier. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  combien  de  temps 
cette  nourriture  eft  la  plus  propre  à l’enfant  ; mais 
le  but  même  de  la  multiplication  de  Tefpèce  indique 
que  la  nature  y a mis  des  limites  : car,  autant  que 
nous  pouvons  nous  en  rapporter  aux  obfervations 
que  nous  avons  faites  fur  Tefpèce  humaine,  je  crois 
qu'il  y a des  inconvéniens  à allaiter  trop  peu  de 
temps  ou  trop  long  - temps , 8c  il  me  paroît  que 
moins  de  fept  mois  , ou  plus  de  onze , font  en  gé- 
néral nuifibles , de  manière  que  Tufage  ordinaire  , 
qui  eft  de  neuf  mois , me  femble  bien  fondé.  L’on 
peut  varier  fans  danger  ce  temps  dans  quelques  cas 

particuliers  ; mais  je  ne  crois  pas  que  Ton  aix  jul- 

qu’ici 
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qu'ici  convenablement  déterminé  les  circonftances  de 
la  conftitution  de  b enfant  qui  exigent  de  varier  plus 
ou  moins  à cet  égard  : le  plus  lûr  eft  de  prolonger 
un  peu  le  terme  ordinaire  \ mais  je  fuis  perfuadé 
qu'en  allaitant  trop  long-temps  les  enfans  on  con- 
tribue à augmenter  la  difpolition  au  rachitis  ; 6c 
toutes  les  fois  que  la  dentition  fe  fait  lentement , il 
me  paroi t nuiiible  de  prolonger  l'allaitement  des 
enfans. 

Après  avoir  ainfi  déterminé  , autant  qu'il  m'a  été 
polîible  , le  temps  pendant  lequel  le  Lait  de  la  mère 
eff  l’aliment  le  plus  convenable  pour  l'enfant  , il  fe 
préfente  une  autre  queftion  à réioudre;  lavoir,  com- 
bien de  temps  on  doit  ne  faire  ufage  que  de  ce  feul 
aliment , ou  quand  il  eft  convenable  d'en  fubftituer 
un  d’un  autre  genre  : nous  avons  déjà  obfervé  qu'il 
ne  convient  pas  de  mettre  de  fort  bonne'  heure  les 
enfans  à i’ufage  des  végétaux , 6c  je  fuis  perfuadé 
que  l’on  ne  peut  admettre  ces  alimens  fans  danger 
quelques  mois  après  la  nailfance;  mais  je  n'ofe  dé- 
terminer d'une  manière  précife  combien  on  doit 
prolonger  ce  temps.  Je  fuis  difpofé  à croire , d’après 
ce  que  j’ai  obfervé , que  l'on  11e  doit  guère  donner 
d’alimens  tirés  des  végétaux  , dans  quelques  cas  que 
ce  foit , avant  cinq  mois  accomplis , 6c  paffé  ce 
temps  même,  il  faut  en  augmenter  par  degrés  la 
quantité  jufqu'au  fevrage,  de  manière  qu'à  ce  der- 
nier période  on  ne  faife  pas  de  changemens  con- 
fidérables. 

Je  dois  obferver,  avant  de  quitter  ce  fujet,  que 
le  Lait  même  de  la  mère  ne  fe  digère  pas  conve- 
nablement chez  quelques  enfans  , 6c  en  particulier 
qu'il  devient  plus  acide  qu'il  ne  doit  l’être,  d'où  il 
ré  fuite  des  maladies  pour  l’enfant.  Il  feroit  très  à 
defirer  que  1 on  pût  indiquer  comment  on  pourrait 
prévenir  cet  inconvénient , ou  y porter  remède  ; mais 

je  ne  me  i^ns  pas  en  état  de  le  faire  d une  manière 
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fort  claire  : il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  reconnoître 
la  caufe  de  ce  mal , tk  de  s'allurer  s'il  dépend  de  la 
qualité  du  Lait  de  la  nourrice , ou  de  la  qualité  des 
autres  nourritures  que  T on  donne  en  même  temps  3 
ou  de  Tétât  de  Teftomac  de  Tenfant. 

Quant  à la  première  caufe  , Ton  pourroit  foup- 
çonner  peut-être  que  Tufage  des  alimens  trop  acides 
ne  feroit  pas  convenable  a la  nourrice  3 mais  je  ne 
m’en  fuis  pas  encore  apperçu  ; &:  j’ai  remarqué  que 
les  nourrirons  de  celles  qui  prenoient  une  grande 
quantité  de  nourriture  animale  étoient  aulii  fréquem- 
ment attaqués  de  la  maladie  que  ceux  dont  les  nour- 
rices vivotent  plus  particuliérement  de  végétaux  j 8c 
j’ai  vu  tenter,  fans  luccès,  de  guérir  cette  maladie , 
en  donnant  a la  nourrice  une  plus  grande  quantité 
de  nourriture  animale  que  de  coutume. 

Je  fuis  perluadé  que  la  fécondé  caufe  produit 
quelquefois  la  maladie  dont  il  s’agit*,  car  j’ai  obfervé 
que  dans  plufieurs  cas  cette  maladie  affeétoit  les 
enfans  que  Ton  avoit  mis  de  bonne  heure  à Tufage 
des  alimens  tirés  des  végétaux  ; ce  qui  engendroit 
lin  acide  différent  de  celui  du  Lait  , que  les  puif- 
fances  digeffives  de  Tenfant  ne  pouvoient  prévenir 
ou  corriger  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 

J’ai  fréquemment  cbiervé , relativement  à la  troi- 
sième came,  que  les  puifiànces  digeffives  de  quel- 
ques enfans  pouvoient  vaincre  les  mauvailes  qua- 
lités du  Lait  &;  des  autres  alimens  *,  ce  qui  me  per- 
fuade  que  la  foibleffe  de  ces  puiffances  eft  fouvent, 
chez  d autres  enfans,  la  cauie  de  la  maladie  dont 
nous  parlons  > mais  je  trouve  que  dans  ces  cas  même , 
il  eft  difficile  de  reconnoître  li  le  vice  dépend  uni- 
quement des  organes  de  ladigeftion,  8c  je  crois  qu’on 
ne  doit  le  luppofer,  que  quand  on  apperçoit  des 
marques  de  foibleffe  dans  tout  le  fyftême.  Le  Lait 
coagulé  que  Ton  trouve  dans  les  Telles  de  Tenfant 
eft  , à ce  que  je  crois , un  ligne  de  la  foiblelü  des. 
organes  de  la  digeftion. 
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D’après  cette  incertitude  fur  les  caufes  de  la  ma- 
ladie , il  eft  difficile  de  dire  comment  on  doit  en 
général  la  traiter  : je  laide  en  conféquence  aux  pra- 
ticiens habiles  à juger  de  fes  caufes  fuivant  les  cas  par- 
ticuliers , 6e  à diriger  leur  traitement  en  conféquence. 

Il  me  refte  à dire  , au  fujet  de  l’ufage  principal 
que  l’on  fait  du  Lait  de  femme  , quel  eft  le  meilleur 
moyen  de  mettre  les  nourrices  en  état  de  fournir 
du  Lait  en  très-grande  quantité , 6e  de  la  meilleure 
qualité.  Il  eft  inutile  d obierver  que  h l’on  choilit 
1111e  nourrice  d’une  bonne  conftitution  , tout  ce  qui 
peut  en  général  conferver  la  fauté  eft  principale- 
ment, 6e  peut-être  uniquement  néceftaire  pour  en 
faire  une  bonne  nourrice  : je  11e  crois  pas  devoir  ex- 
po fer  quelles  font  en  général  les  mefures  convena- 
bles à prendre  pour  parvenir  à ce  but.  Après  m’être 
auffi  étendu  fur  la  correfpondance  que  l’on  obier ve 
entre  la  manière  de  vivre  6e  le  Lait  qui  en  réfuite, 
l’unique  objet  qui  me  refte  à confidérer  ici  en  par- 
ticulier , eft  de  déterminer , autant  qu’il  me  fera  pof- 
iible  , quel  eft  le  régime  le  plus  convenable  aux 
nourrices. 

Il  faut  obferver , pour  décider  cet  objet , que  les 
différentes  efpèces  de  Lait  dont  les  hommes  font 
uiage  font  toutes  tirées  d’animaux  qui  vivent  uni- 
quement de  végétaux,  6e  qu’en  conféquence  le  Lait 
qui  en  réfulte  eft  alfez  convenable  à l’économie  hu- 
maine -,  mais  i’011  peut  douter  qu  i!  foit  le  plus  con- 
venable , en  ce  que  le  Lait  deftiné  aux  enfans  nou- 
vellement nés  eft  celui  de  femme  qui  peut  vivre 
6c  qui  vit  communément  d’un  mélange  de  fubftances 
animales  6c  végétales  ; d’ou  l’on  peut  conclure  que 
le  Lait  qui  réluite  d’un  pareil  régime  eft  le  plus  con- 
venable à 1 économie  humaine,  même  dans  l’enfance. 

Si  i on  conhdère  néanmoins  que  le  Lait  de  femme 
contient  autant  de  matière  végétale  que  tout  autre, 
6c  que  la  nature  l’a  deftiné  à être  emplové  dans  un 
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temps  où  le  but  principal  femble  être  d’introduire  la 
matière  végétale  , une  manière  de  vivre  admifîible , 
& peut-être  néceflaire  dans  d’autres  temps,  n’eft 
pas  une  preuve  quelle  doit  convenable  dans  cette 
occafîon. 

Je  pourrois  donner  ici  un  grand  nombre  de  preuves 
que  l’économie  humaine , li  l’on  en  excepte  un  petit 
nombre  de  cas,  n’exige  pas  abfolument  l’ufage  de 
la  nourriture  animale } qu’il  y a encore  beaucoup  de 
cas  où  elle  en  exige  une  grande  quantité  , & qu’en 
général  la  fan  té  de  l’homme  fe  foutient  mieux  en 
faifant  particuliérement  ufage  de  végétaux  pour  ali- 
mens  , d’où  je  crois  qu’il  réfulte  naturellement  que 
l’on  peut  fans  danger  entretenir  la  fanté  des  femmes 
qui  nourriilent  par  l’ufage  feu!  des  alimens  végétaux. 

L’ufage  que  l’homme  fait  de  la  nourriture  animale 
ne  prouve  donc  pas  qu’elle  foit  néceffaire  ou  conve- 
nable aux  femmes  pendant  qu’elles  nourriilent  ; je 
crois  même  qu’il  eit  reconnu  par  l’expérience  que 
la  quantité  de  liquide  étant  égale , les  nourrices  qui 
vivent  entièrement,  ou  en  grande  partie  de  végé- 
taux , donnent  une  plus  grande  quantité  de  Lait  , 
Sc  d’une  meilleure  qualité  que  celles  qui  mangent 
beaucoup  de  nourriture  animale  : c’eif  ce  que  je  puis 
affùrer,  d’après  cinquante  ans  d’obfervations  j j’ai 
connu  pendant  ce  temps  un  très-grand  nombre  d’en- 
fans  très-bien  portans  dont  les  nourrices  ne  vivoiem 
que  de  végétaux  , & j’en  ai  vu  pluliéurs  devenir  ma- 
lades pour  avoir  été  allaités  par  des  nourrices  qui , 
au  lieu  de  ne  vivre  que  de  végétaux,  comme  elles 
avoient  coutume,  s’étoient  mifes  à l’ufage  d’une 
grande  quantité  de  nourriture  animale.  J’ai  même 
connu  des  enfans  qui  ont  été  incommodés , parce 
que  leur  nourrice  avoit  mangé  à un  feul  repas  plus 
de  viande  que  de  coutume. 

Si  le  but  de  la  nature  eft , comme  il  femble , de 
donner  à l’enfant  une  grande  quantité  de  lait  acel- 
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cent,  les  expériences  que  le  doéteur  Young  a faites 
fur  les  chiennes  démontrent  combien  les  végétaux 
font  nécelfaires  pour  parvenir  à ce  but  ; car  ces  ex- 
périences nous  apprennent  qu’en  nourriflant  une 
chienne  uniquement  de  viande , non  - feulement  la 
qualité  de  fon  Lait  en  fut  confidé rablement  altérée, 
mais  la  quantité  même  diminuée. 

L’on  peut  ohje&er  contre  les  preuves  que  je  viens 
de  donner  en  faveur  de  la  nourriture  végétale  pour 
les  nourrices , que  je  fuis  convenu  que  l’eftomac  des 
enfans  étoit  quelquefois  fujet  à une  acidité  morbi- 
fique , que  l’on  pouvoit  attribuer  à l’acidité  extraor- 
dinaire du  Lait  de  leurs  nourrices,  produite  peut-être 
par  les  acides  dont  elles  vivoient  : je  11e  nie  pas  la  pof* 
iibilité  de  cet  effet,  mais  je  fuis  perfuadé  qu’il  eft 
très-rare.  La  puilfance  de  l’économie  animale  a telle- 
ment le  pouvoir  de  changer  la  qualité  des  fubftances 
acefcentes  en  un  état  alkalefcent , que  je  penfe  que 
1 excès  des  alimens  acefcens , ou  même  l’acidité  qui 
en  réfulte  , ne  fe  reconnoît  jamais  au-delà  des  pre- 
mières voies , excepté  dans  le  cas  du  Lait  où  l’on  a 
cru  la  reconnoître. 


Dans  ce  cas  même,  l’on  peut  affurer  avec  cer- 
titude que  1 acidité  ne  pâlie  jamais  le  degré  qu’exige 
1 économie  ; car  1 on  n a jamais  trouvé  d’acide  dans 
le  Lait  récent  ; <3 c Ion  peut  préfumer  que  chez  les 
nourrices  , de  même  que  chez  les  autres  perfonnes  , 
les  duides  animalifés  qui  fe  trouvent  dans  l’eftomac 
éc  les  inteftins , & la  lymphe  , qui  fe  mêle  toujours 
avec  le  chyle , y font  en  fi  grande  quantité  , qu’elles 
doivent,  conjointement  avec  l’aélion  des  poumons, 
empêcher  quil  y ait  jamais  une  furabondance  de 
matière  acefcente , même  dans  le  Lait  : il  me  paroit 
auln  très  - probable  qu’il  ne  s’y  trouveroit  pas  de 
matière  faccharine  & acefcente , fi  elle  n’y  étoit  en- 
gendrée par  la  puifîance  de  la  fecrétion.  Ces  ré- 
flexions , ôc  le  changement  de  nourriture  que  j’ai 
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tenté  inutilement  pour  corriger  l'acide  que  Ton  foup- 
çonnoit  dans  le  Lait  des  nourrices  , me  perfuadent 
que  I on  ne  doit  jamais  attribuer  l'acidité  morbifique, 
qui  fe  manifefte  louvent  dans  l'eftomac  des  enfans, 
au  régime  acefcent  de  la  nourrice , mais  à l'une  des 
caules  dont  j'ai  parlé ^lus  haut. 

L on  me  permettra  d'ajouter  encore  une  réflexion 
en  laveur  de  la  nourriture  végétale  des  nourrices , ou 
au  moins  contre  l’abus  qu’elles  font  de  la  viande. 

Il  me  paroit  que  la  détermination  du  fang  vers 
1 utérus  8c  les  ovaires  eft  lu  (pendue  un  certain  temps 
chez  les  nourrices , de  manière  que  pendant  ce  temps 
les  règles  font  interrompues,  8c  la  conception  n'a 
pas  lieu.  Je  fais  que  le  contraire  s'obferve  chez  quel- 
ques nourrices  , 8c  je  luis  periuadé  que  ces  deux 
états  font  particuliers  à celles  qui  (ont  naturellement 
d'une  conftitution  pléthorique , ou  qui  le  font  deve- 
nues par  le  grand  ulage  de  la  nourriture  animale: 
néanmoins  l'on  croit  en  général , 8c  probablement 
d après  l’cbfervation , que  la  menfcruaticn  8c  la  con- 
ception (ont  toujours  incompatibles  avec  les  qualités 
propres  à une  bonne  nourrice  : il  eft:  donc  convenable 
que  les  nourrices  , p)our  éviter  ces  inconvéniens , 
s'abftiennent  entièrement  de  la  viande , ou  au  moins 
qu'elles  n'en  ufent  qu'avec  la  plus  grande  réferve. 

Ceci  me  fuggère  une  obfervation  que  je  crois  à 
propos  de  faire  avant  de  quitter  cet  objet.  En  re- 
commandant, avec  autant  d’empreflement  que  je 
viens  de  le  faire,  la  nourriture  végétale  aux  nour- 
rices, j'ai  eu  particuliérement  en  vue  les  nourrices 
mercenaires , que  l’on  prend  fréquemment  dans  la 
dernière  claffe  du  peuple , 8c  qui,  dans  tout  le  cours 
de  leur  vie,  ont  été  nourries  uniquement  de  végé- 
taux : j’ai  toujours  remarqué  que  quand  l’on  mettoit 
ces  nourrices  à l’ufage  de  la  viande,  il  en  réiuitoit 
de  mauvaiies  confequences  : j’obferverai  néanmoins 
qu'il  eft:  poflibîe  que  ces  mêmes  nourrices  aient  pré- 
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cédemment  fait  en  partie  uiage  de  nourriture  ani- 
male ; & Ion  peut  faire  une  exception  à leur  égard , 
c’eft-à-dire , ne  pas  les  priver  entièrement  de  cette 
nourriture. 

Néanmoins  l’exception  que  j’ai  particuliérement 
en  vue  ici  regarde  les  femmes  de  condition  qui  veu- 
lent nourrir  leurs  enfans.  Ces  femmes  font  très-cer- 
tainement accoutumées  à la  nourriture  animale , & 
peut-être  même  à en  manger  beaucoup } de  je  penie 
qu’il  ne  feroit  pas  prudent  de  les  en  priver  entière- 
ment, mais  il  feroit  très  - néce liai re  d en  diminuer 
beaucoup  la  quantité , & de  ne  leur  en  permettre 
qu’en  raifon  de  leur  ancienne  habitude. 

Il  me  refte  à examiner  l’ufage  du  Lait  comme  ali- 
ment pour  les  adultes.  Il  eft  rare  que  l’on  emploie 
le  Lait  de  femme,  ou  d’àneffe  de  de  jument,  pour 
toute  nourriture,  ou  même  comme  partie  principale 
des  alimens  } mais  lorfque  l’on  peut  en  prendre  une 
fuffifante  quantité , il  n’eft  pas  douteux  que  ces  ef- 
pèces  conviennent  allez  pour  cet  objet,  quoiqu’elles 
donnent  certainement  une  nourriture  plus  foible 
qu’une  égale  quantité  de  Lait  des  animaux  ruminans* 
L’on  emploie  à Edimbourg  le  dernier , & fur-tout 
celui  de  vache}  mais  je  n’ai  guère  eu  d’occafions 
convenables  de  faire  des  obfervations  que  fur  ce 
dernier  *,  c’eft  pourquoi  je  vais  particuliérement  m’en 
occuper  ici. 

Les  différentes  parties  qui  comparent  en  général 
le  Lait  ont  toutes  une  qualité  nutritive,  &c  il  eft 
probable  qu’elles  remplirent  mieux  l’objet  auquel 
elles  font  deftinées , lor (qu’elles  font  introduites  tous 
une  forme  très-liquide  : ainfi  le  Lait  de  vache  con- 
tient communément  une  fuffifante  quantité  de  fubf- 
tance  nutritive  pour  le  rendre  un  très-bon  aliment  $ 
de  l’on  fait  qu’il  peut  fouvent  taire  l’unique  nourri- 
ture d’un  homme  , ou  au  moins  en  faire , dans  beau- 
coup de  cas , une  très-grande  partie. 
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Le  Lait  , qui  eft  ainfi  généralement  propre  à la 
nourriture  des  hommes , femble  leur  convenir  égale- 
ment dans  tous  les  périodes  de  la  vie  , excepté  quel- 
ques mois  de  l'enfance  ; car , quoique  le  Lait  de 
vache  ait,  dans  certains  cas,  réulîi  aux  nouveaux- 
nés  , il  ne  paroît  pas , d après  ce  qui  a été  dit  plus 
haut,  qu'il  leur  Convienne  jamais  aufii  bien  que  le 
Lait  de  femme. 

L'on  ne  peut  guère  douter  que  le  Lait  de  vache 
ne  ioit  un  aliment  fuffifamment  nourriiïant  pour 
1 homme  à tout  autre  période  qu'à  celui  que  j’en  ai 
excepté  ; mais  il  peut  l'être  plus  ou  moins , félon 
les  âges.  Il  paroît  qu'en  omettant  la  reilridion  que 
j ai  indiquée , les  jeunes  enlans  ( ont  ceux  auxquels 
il  convient  le  mieux , de  même  que  les  alimens  tires 
des  végétaux  font  néceffaires  au  même  période  , 
pour  les  raifons  que  j’ai  données  plus  haut  : mais 
comme  il  eft  douteux  que  l'économie  humaine  puiife 
être  convenablement  foutenue  par  les  végétaux  leuls, 
on  y joint  avec  raifon  le  Lait,  parce  qu'il  donne  une 
portion  de  matière  alkalefcente  j & j'ai  connu  un 
grand  nombre  de  perfonnes  qui , ne  vivant  que  de 
Lait  8c  d'aiiihens  tirés  des  végétaux , en  étoient  (uiK- 
famment  nourris  pour  remplir  toutes  les  fondions 
ordinaires  de  la  vie. 

•L'on  ne  peut  par  conféquent  douter  qu’il  con- 
vient d’élever  les  enfans  de  la  même  manière.  Je 
penfe  qu’il  eft  très  - rarement  néceflaire  de  donner 
aucune  nourriture  animale  à ceux  qui  font  au-deftous 
de  l'âge  de  puberté  j nous  avons  en  Ecolfe  des  exem- 
ples (ans  nombre  d'enfans  qui  jouilfent  de  la  fanté 
la. plus  parfaite,  8c  qui  font  devenus  très-forts,  fans 
jamais  ufer  d’aucune  nourriture  animale  , fi  l'on  en 
excepte  la  petite  quantité  contenue  dans  les  œufs , 
qu'on  ne  leur  accorde  qu'avec  beaucoup  de  ména- 
gement 8c  très-rarement.  J ai  d'ailleurs  obfervé  que, 
iorique  l'on  faifoit  un  grand  ufage  de  cette  même 
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nourriture  au-deflous  de  l’âge  de  puberté , il  en  ré- 
fultoit  des  effets  très-pernicieux  *,  qu  elle  occafionnoit 
fur-tout  l’irritabilité  de  la  difpolition  inflammatoire 
du  fyftême. 

Nous  penfons  cependant  que  la  nature  a deftiné 
une  certaine  portion  de  nourriture  animale  à l’éco- 
nomie humaine  , de  que  cette  nourriture  lui  eft 
très-propre  : nous  croyons  qu’elle  convient  fur-tout, 
de  quelle  eft  peut-être  nécelïaire  dans  les  climats 
froids , au  période  de  la  vie  où  les  hommes  font 
engagés  dans  des  affaires  qui  exigent  du  travail  *,  car 
alors  le  Lait  ne  pourroit  pas  fuffire  pour  remplir  le 
même  objet. 

Je  n’ofe  déterminer  combien  peut  durer  cet  état  ; 
mais  je  fuis  perfuadé  que  quand  les  puilfances  vitales 
de  la  vigueur  commencent  à décliner,  l’état  alka- 
lefcent  des  fluides  augmente  toujours  à proportion 
que  1 on  avance  en  âge  *,  ce  qui  me  porte  à croire 
que  plus  cet  état  alkalefcent  s’accroît , plus  l’on  doit 
de  nouveau  faire  librement  ufage  du  Lait  de  des 
végétaux. 

Il  eft  alfez  évident  qu’une  certaine  quantité  de 
Lait  eft  un  aliment  très-convenable  à chaque  période 
de  la  vie  , de  que  tous  les  hommes  peuvent  en  faire 
conftamment  ufage,  fi  l’on  en  excepte  certaines p>er- 
fonnes  , dont  1 eftomac  ne  digère  pas  bien  cet  ali- 
ment : il  eft  difficile  de  déterminer  la  caufe  de  cet 
eflet.  Le  Lait  fe  caille  toujours  dans  l’eftomac  , mais 
il  y en  a quelques-uns  où  il  paroît  former  un  caillé 
plus  ferme  que  dans  d’autres  , & alors  il  réfifte  à 
la  puiilance  diflolvante  du  fluide  gaftrique  , comme 
le  prouvent  les  cas  dont  j’ai  été  témoin , où  le  Lait 
a été  rejetté  par  le  vomiflement  plufieurs  heures 
après  1 avoir  pris , en  gros  morceaux  caillés.  Je  ne 
lais  d ou  cela  dépend  , ôc  je  ne  connois  pas  encore 
les  moyens  d’y  remédier. 

JNous  avons  d’autres  fois  obfervé  que  le  Lait 
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$ aigriftoit  plus  facilement  dans  certains  eftomae^ 
que  dans  d autres , & Ion  ne  peut  douter  qu'il  fe 
caille  également  dans  ces  eftomacs  ; mais  comme 
l'on  fait  que  le  Lait  caillé  fpontanément , ou  par 
les  acides  , fe  mange  fouvent  {ans  qu'il  en  réfulte 
aucun  inconvénient , il  me  paroit  que  la  coagula- 
tion 3 qui  efh  dans  ce  cas  réunie  à l'acidité  , n'a  que 
peu  ou  point  de  part  aux  défordres  qui  furviennent. 

Les  délordres  que  produit  le  Lait  aigri  font  les 
mêmes  que  ceux  qui  réfultent  des  végétaux  acef- 
cens  j peut-être  font-ils  moins  violens  : la  précaution 
recommandée  par  quelques  auteurs  d’éviter  de  man- 
ger du  Lait  en  même  temps  que  les  acefcens , n'eft 
pas  fondée  j car  j'ai  un  grand  nombre  d'exemples 
que  l'on  a impunément  négligé  cette  précaution. 

Le  Lait  neft  certainement  jamais  nuifible  par  {on 
acidité  , que  dans  le  feul  cas  où  l'eftomac  eft  extra- 
ordinairement difpofé  à la  fermentation  acide  j je 
conviens  qu’il  peut  alors  nuire  & aggraver  la  ma- 
ladie, de  même  que  les  autres  acides.  11  faut  cepen- 
dant obferver,  en  faveur  du  Lait,  que  quand  fa 
partie  féreufe  s'aigrit  dans  l'eftomac,  les  parties  hui- 
le ufe  ôc  caféeufe  conviennent  particuliérement  pour 
abforher  de  nouveau  l’acide , <k  s'unir  avec  lui  pour 
former  le  fluide  animal  ; c'eft  pouftjuoi  le  Lait  eft , 
fi  je  ne  me  trompe  , en  général  aife  à digérer , 8c 
remplit  promptement  de  chyle  les  vaiiieaux  laéfés. 
Nous  avons  une  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle 
le  Lait  s'unit  avec  les  acides , en  ce  que  quand  il 
eft  coagulé  par  les  derniers , l’acide  fe  joint  toujours 
avec  la  partie  caillée  *,  ëc  dès  que  la  coagulation 
fpontanée  commence  , l’acide  qui  le  forme  prefque 
en  même  temps  s’unit  toujours  intimement  avec  la 
partie  caillee.  Ceci  eft  prouvé  par  plufieurs  exem- 
ples dont  j'ai  été  témoin,  où  le  fer  chaud,  produit 
par  l’acidité  qui  dominoit  dans  l’eftomac,  a été  guéri 
fur  le  champ  en  buvant  du  Lait  nouvellement  trait. 
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Après  avoir  ainfi  traité  de  tout  ce  qui  a rapport 
fiu  Lait  comme  aliment  3 je  crois  à propos  d en  dire 
ici  peu  de  mots  comme  médicament , parce  que  je 
ne  trouverois  pas  d occahon  aulli  convenable  de  le 
faire  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  quoique  le  Lait,  tel  que 
nous  le  mangeons,  ne  foit  pas  du  chyle,  il  fe  trans- 
formoit  néanmoins  facilement,  8c  peut-être  même 
avec  plus  de  facilité  que  tout  autre  aliment,  en  véii- 
table  chyle  •,  en  conféquence,  toutes  les  fois  que  les 
organes  de  la  digeftion  font  aftoiblis , le  Lait  peut 
réparer  les  pertes  du  corps  beaucoup  plus  furement 
que  toute  autre  fubftance  : c'eft  pourquoi  le  Lait  eft; 
un  médicament  relfaurant  dans  tous  les  cas  d amai- 
griflement  8c  de  foiblefle,  au  moins  toutes  les  fois 
que  les  organes  de  la  digeftion  ne  font  pas  affectés 
de  manière  à ne  pouvoir  le  digérer. 

L'on  a recommandé  le  Lait  comme  remède  , non- 
feulement  contre  la  foiblefle  des  folides , mais  même 
dans  tous  les  cas  où  les  fluides  étoient  viciés.  L on 
ne  peut  douter  qu'il  eft  la  fubftance  la  plus  parfaite 
pour  réparer  les  pertes  du  fluide  animal } car  il  ne 
tend  nullement  à augmenter  l’alkaleicence  ou  1 acel- 
cence  de  la  malle  du  fang  , 8c  il  eft  plutôt  propre 
à corriger  ces  deux  dilpolitions  loriqu’elles  dominent  : 
il  pafle  en  même  temps  facilement  par  les  excré- 
tions , en  raifon  de  fa  fluidité,  8c  en  conféquence 
il  ne  peut  guère  porter  à l'excès  la  pléthore  du  fyi- 
tême  ianguin  : il  donne  néanmoins  luftifamment  de 
nourriture  pour  empêcher  que  ce  même  fyftème  ne 
le  défemplilie  trop  j d'ou  l'on  doit  conclure  que  le 
Lait  convient  pour  fournir  la  quantité  de  fluide  la 
plus  convenable  pour  conferver  l'équilibre  du  iyf- 
têmè. 

Le  Lait  étant  ainfi  adapté  à procurer  l'état  le 
plus  parfait  des  fluides  , tant  pour  leur  qualité  que 
pour  leur  quantité  , h l’on  confidère  que  toutes  les 
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matières  étrangères  introduites , ou  engendrées  dans 
le  corps  , doivent  former  une  partie  de  la  férofité , 
& etre  en  conféquence  entraînées  par  les  excrétions  > 
Ion  conviendra  facilement  que  l’ufage  du  Lait  con- 
tinué quelque  temps  , eft  non-feulement  un  moyen 
de  corriger  toutes  les  matières  viciées  qui  affe&ent 
les  fluides  , mais  même  de  les  chafler  au  dehors. 

L on  peut  en  général  regarder  cette  doélrine  comme 
très-vraie  > mais  nous  fommes  obligés  de  convenir 
qu  elle  eft  lufceptible  d’exceptions.  Si  les  fluides 
étoient  viciés  par  un  levain  particulier,  comme  ils 
paroiflent  1 être  dans  la  maladie  vénérienne  , 3c 
même  fréquemment,  à ce  que  je  crois,  dans  le  can- 
cer , le  Lait  pourroit  louvent  modérer  la  violence 
de  la  maladie , fans  cependant  la  guérir , à moins 
d employer  en  même  temps  les  moyens  propres  à 
corriger  3c  challer  ce  levain.  Il  y a encore  d autres 
cas  où  1 on  peut  admettre  une  acrimonie  répandue 
dans  les  fluides  , que  le  Lait  ne  peut  corriger , 3c 
ou  il  eft  en  conféquence  infufïifant  pour  procurer 
la  guérifon.  Nous  croyons  que  dans  ces  cas  la  ma- 
ladie  ne  dépend  pas  uniquement  de  l’acrimonie  des 
fluides  , mais  d’un  état  morbifique  du  fyftême  géné- 
ral, ou  des  fondions  de  quelques  organes  parti- 
culiers , qui  donne  lieu  à la  ftagnation  3c  à la  cor- 
ruption des  fluides  : tel  paroit  être  le  cas  de  plufieurs 
afte&ions  cutanées  que  le  Lait  ne  guérit  point. 

Il  y a une  maladie  que  le  Lait  ne  peut  guérir  , 
où  Ton  fuppofe  cependant  qu’il  domine  une  acri- 
monie particulière , 3c  dont  quelques  fymptomes 
favorifent  cette  hypothèfe  ; ce  font  les  écrouelles  , 
qui  (e  manileftent  louvent  chez  des  enfans  qui  vivent 
prefque  uniquement  de  Lait,  3c  je  crois  avoir  vu 
plufieurs  cas  où  elles  ont  ' plutôt  empiré , lors- 
que ceux  qui  en  étoient  affeéfés  mangeoient  une 
grande  quantité  de  Lait.  Il  me  paroit  que  cette 
maladie  dépend  d’un  certain  état  du  fyftême  lynv 
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phatique  que  Ion  ne  connoît  point  ; mais  je  puis  . 
aiîurer,  d’après  l’expérience,  que  le  Lait  ne  me 
paraît  pas  avoir  la  vertu  de  corriger  cet  état. 

L’on  conviendra,  d’après  ce  que  j’ai  dit , que  le 
Lait  peut  être  un  remède  pour  pluiîeurs  maladies  : 
il  eft  en  conséquence  convenable  de  parler  ici  de 
quelques-unes  de  celles  où  l’on  croit  qu’il  convient 
particuliérement. 

La  première  dont  je  ferai  mention  eft  la  phthifîe 
pulmonaire  -,  <Sc  il  ne  fera  pas  difficile  de  prouver 
pourquoi  le  Lait  y eft  fouvent  convenable.  De  quel- 
que manière  que  l’on  explique  l’origine  de  cette  ma- 
ladie, je  prétends  que  les  fymptomes  qui  lui  font 
particuliers  ne  fe  manifeftent  jamais  fans  que  l’on 
reconnoiile  que  la  diathèfe  inflammatoire  domine 
en  même  temps  dans  tout  le  fyftême.  Le  Lait  qui 
fournit  une  moindre  quantité  de  gluten,  & un  fluide 
moins  alkalefcent  que  la  nourriture  purement  ani- 
male , doit  en  conlëquence  être  utile  pour  prévenir 
la  diathèfe  inflammatoire , & peut  en  même  temps 
détruire  entièrement  la  difpolîtion  à cette  diathèfe  : 
il  eft  poflible  que  par  ce  moyen  il  modère,  &:  même 
guérilfe  la  maladie.  Toute  efpèce  de  Lait  peut  pro- 
duire ces  effets  , mais  je  remarquerai , conformé- 
ment aux  principes  que  j ai  établis  , qu  on  les  obtient 
plus  furement  du  Lait  des  animaux  non  ruminans , 

&:  que  celui  danefle  ou  de  jument  convient  mieux 
que  celui  de  femme.  Il  peut  même  y avoir  des  cas 
ou  I on  reufiiile  mieux  en  faifant  ufage  du  Petit-lait 
que  de  quelque  efpèce  de  Lait  que  ce  foit. 

£'  Cj°*c  c°^uuunément  le  Lait  de  femme  pré- 
férable , dans  la  phthifîe , à celui  de  tout  autre  ani- 
mal , neanmoins  j en  doute  , parce  que  ce  Lait  con- 

j2^nt rrne  ? US  &ranc^e  quantité  d’huile  que  celui 
d anefle  ou  de  jument  : d’ailleurs , lorfqu’on  confidère 
combien  il  eft  rare  qu  une  femme  donne  une  quan- 
ti te  de  Lait  iumiante  pour  nourrir  un  adulte , 
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Ion  conviendra  que  l'ufage  du  Lait  d’ânelîe  eft 
plus  iûr. 

Après  avoir  ainlî  démontré  que  le  Lait  étoit  le 
remède  de  la  phthilie  pulmonaire  , parce  qu'il  étoit 
propre  à prévenir  8c  diffiper  la  diathèfe  inflamma- 
toire , Ton  pourra  demander  pourquoi  Ton  ne  rem- 
plirait pas  mieux  la  même  indication  en  vivant  plus 
complètement  de  végétaux.  Il  eft  difficile  de  ré  foudre 
cette  queflion  ; néanmoins  , pour  le  faire  de  mon 
mieux , j’oblerverai  qu'une  nourriture  plus  végétale 
peut  réellement  être  un  remède  plus  certain , 8c  qu  il 
y a des  exemples  quelle  a réulli  : cependant  cette 
nourriture  n'eft  pas  toujours  le  remède  convenable, 
parce  qu'il  y a des  cas  de  phthilie  pulmonaire  ou  la 
diathèfe  inflammatoire  eft  accompagnée  d'une  foi- 
bieffe  des  organes  de  la  digeftion  pour  les  alimens 
purement  végétaux. 

Il  faut  auffi  obferver  que  la  phthilie,  quoique 
conftamment  accompagnée  de  la  diathèfe  inflamma- 
toire, eft  fouvent  réunie  à un  état  de  foiblefle  con- 
fldérable,  qu'il  ferait  dangereux  de  trop  augmenter, 
comme  il  pourrait  arriver  en  ne  vivant  que  de  végé- 
taux. Mais  comme  je  n'ai  pas  eu  d'occalion  de  dé- 
terminer ces  objets  par  des  expériences  exaétes  8c 
décilives , je  laîllè  à d’autres  à décider , d'une  ma- 
nière pciitive,  li  l'ufage  du  Lait  peut  être  univer- 
feilement , ou  même  très-généralement  le  remède  le 
plus  convenable  de  la  phthilie  pulmonaire.  J'obfer- 
verai , en  terminant  cet  objet , qu'il  eft  difficile  d’éta- 
blir aucune  règle  générale  à cet  égard,  parce  qu'il 
■eft  très-certain  que  les  différais  cas  de  phthilie  pul- 
monaire renferment  beaucoup  de  variétés  relative- 
ment à leur  origine  8c  à leurs  fymptomes , que  les 
médecins  n'ont  pas  encore  apperçues  ou  expliquées. 

La  goutte  eft  encore  une  maladie  dans  laquelle  on 
regarde  le  Lait  comme  un  remède  convenable.  L'on 
ue  fera  pas  étonné  qifil  le  ioit  élevé  des  contefta- 
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dons  à ce  fujet,  en  faifant  attention  que  Ion  a 
adopté  , relativement  à la  nature  de  la  maladie  , 
différentes  opinions  qui  ont  dû  influer  fur  1 idée  que 
Ion  s'eft  formée  des  remèdes  que  Ion  a cru  conve- 
nables. Je  n entreprendrai  pas  ici  de  rien  décider  entai 
c es  différentes  opinions  , ni  d entrer  dans  aucune  des 
difcullions  qui  le  font  élevées  à ce  fujet  ; je  me  con- 
tenterai d'expofer  la  doctrine  qui  me  paroît  la  plus 
probable  , de  de  la  foumettre  au  jugement  de  mes 
leéfeurs. 

11  me  femble  que  la  goutte  commence  toujours 
par  un  état  de  pléthore  ; que  la  même  caufe  l'en- 
tretient, 3c  donne  lieu  à les  retours  -,  3c  par  confé- 
quent,  que  li  l'homme  ne  faifoit  jamais  ufage  de 
nourriture  animale,  il  feroit  abfolument  exempt  de 
cette  maladie  : nous  avons  une  forte  preuve  que  ce 
que  j'avance  efl  communément  vrai , en  ce  que  Ion 
n'obferve  prefque  jamais  la  goutte  chez  ceux  qui 
ont  été  élevés  3c  nourris  uniquement  de  Lait  3c  de 
végétaux.  L'on  peut  ajouter  a cette  obfervation  les 
exemples  nombreux  de  perfonnes  réduites  acciden- 
tellement à vivre  de  peu , qui  ont  été  guéries  par-ii 
de  la  goutte  à laquelle  elles  étoient  fu jettes  avant. 
Pour  faire  l'application  de  ce  fait  à l'objet  préfent , 
j'obferverai  que  comme  le  Lait  ne  peut  jamais  pro- 
duire un  état  de  pléthore,  l'on  peut,  à ce  que  je 
crois  , en  en  faifant  fa  principale  nourriture , fe 
mettre  abfolument  à l'abri  de  la  goutte.  L'on  fait 
que  chez  les  goutteux  d'une  conftitution  pléthorique , 
il  faut  un  certain  degré  de  vigueur , 3c  une  certaine 
fermeté  de  ton  de  tout  le  fyftême,  que  l’on  recon- 
nok  particuliérement  au  degré  de  ton  de  l'eftomac, 
pour  produire  l'inflammation  des  extrémités,  qui 
elc  la  crife  nécelfaire  à ces  fortes  de  conflit utions  : 
ainii , la  diminution  de  la  vigueur  3c  du  ton  du 
fyfféme  peut  produire  différais  défordres  chez  ces 
perfonnes.  Il  eft  en  conféquence  poiïible  que  l'nfage 
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du  Lait,  fur- tout  quand  on  le  fubftftue  à un  régime 
plus  nourrilfant , puillè  produire  cet  effet  c’eft 
pourquoi  je  pente  que  pour  prêter  ver  abfolument  de 
la  goutte , il  eft  nécetfaire  de  te  mettre  de  très-bonne 
heure  à butage  du  Lait,  avant  que  la  diathèfe  gout- 
teufe  foit  formée  : mais  lortque  la  goutte  self  ma- 
nifeftée,  on  ne  doit  avoir  recours  au  Lait  pour  la 
guérir,  que  pour  les  pertonnes  qui  confervent  encore 
toute  leur  vigueur  : il  y a des  exemples  que  i on  en 
a fait  ufage  dans  ces  cas  avec  avantage  Sc  fans  in- 
convénient > mais  il  peut  être  dangereux  de  mettre 
au  Lait , pour  toute  nourriture , les  goutteux  qui 
font  avancés  en  âge,  & où  il  y a perte  de  ton  : j’ob- 
ferverai  cependant  que  comme  le  Lait  ne  donne 
pas  une  nourriture  aufli  foible  que  le  régime  végétal 
ieul , le  premier  eft  toujours  moins  dangereux  que 
le  dernier. 

Quelques  médecins  ont  prétendu  que , pour  guérir 
ou  prévenir  la 'goutte,  il  n’étoit  pas  néceifaire  de 
vivre  de  Lait  toute  la  vie , mais  qu’il  fuffifoit  de 
s’y  aftreindre  rigoureufement  pendant  un  an.  Il  eft 
poftible  que  ce  régime  produife  cet  effet  à un  certain 
période  de  la  vie , en  détruifant  la  difpoùtion  à l’état 
de  pléthore,  qui  revient  moins  facilement  à un  cer- 
tain âge  : cependant  l’on  ne  peut  pas  compter  fur 
cet  effet  ; car  l’on  a fouvent  vu  des  goutteux  fou- 
lagés  en  fe  mettant  quelque  temps  au  Lait  Sc  au 
régime  végétal , & qui  étant  revenus  à leur  genre 
de  vie  accoutumé , ont  non-feulement  été  attaqués 
de  la  goutte  avec  plus  de  violence  qu’avant,  mais 
même  ont  été  fujets  à différentes  maladies  ; Sc  je 
fuis  perfuadé  que,  quand  Ion  s’eft  aftreint  un  cer- 
tain temps  à un  genre  de  vie  abftême , l’on  ne  peut 
guère  fans  danger  ufer  librement  des  aiimens  fort 
nourriffans. 

Plufieurs  médecins  ont  propofé  le  Lait  comme  un 
remède  dans  les  maladies  fébriles.  J’ai  déjà  remarqué 

que 
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que  lufage  du  Lait  fans  mélange  d’aucune  nourri- 
ture animale  , étoit  fouvent  utile  pour  prévenir  8c 
corriger  la  diathèfe  inflammatoire  qui  domine  dans 
le  fyftême,  8c  par  conféquent  pour  arrêter  l’état 
fébrile  qui  accompagne  cette  diathèfe  : mais  je  dois 
obierver  que  le  Lait  pur  efl:  un  remède  douteux  , 
quand  la  pyrexie  ou  la  fièvre  efl:  complètement  for- 
mée. Il  efl:  rare  qu’il  forme  une  boifion  agréable 
dans  les  cas  de  fièvre  continue  , 8c  il  ne  diminue 
guère  la  foif j j’ai  remarqué  que  le  plus  fouvent 
feftomac  ne  pouvoir  le  fupporter,  8c  qu’il  excitoit 
fréquemment  la  foif , que  Ton  le  propofoit  de  dimi- 
nuer par  ion  moyen  : j ai  fait  cette  oblervation  dans 
toutes  les  fièvres  qui  étoient  formées , foit  qu’elles 
fuflent  inflammatoires  ou  putrides.  Il  paraît  due 
dans  la  fièvre  il  y a quelque  choie  dans  l’état  "de 
feftomac  qui  s’oppofe  à la  digeftion  convenable  du 
Lait.  Je  ne  puis  expliquer  clairement  en  quoi  cela 
conhfte  j mais  une  longue  expérience  m’a  convaincu 
du  fait  : c’eft  pourquoi,  malgré  les  recommandations 
générales  8c  indéfinies  dont  j’ai  parlé  plus  haut , je 
ne  prefcris  jamais  le  Lait  pur  dans  aucune  fièvre  j 
d ailleurs  , plus  il  eft  liquide  8c  acide , plus  il  efl: 
agréable  , & mieux  il  paraît  convenir  aux  différentes 
indications  que  l’on  fe  propofe  de  remplir. 

/ Après  avoir  ainfî  confidéré  l ufage  du  Lait  en 
général , comme  aliment  ou  comme  médicament , 
il  me  refte  à parler  du  choix  des  différens  Laits 
que  Ton  peut  employer  j ce  que  je  ferai  en  peu  de 
mots. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fe  propofe  de  donner 
beaucoup  de  nourriture  , 8c  que  l’on  ne  craint  pas 
en  ccnféquence  de  favorifer  l’état  de  pléthore.  Ton 
doit' préférer  le  Lait  des  animaux  ruminans,  pourvu 
feulement  que  les  organes  de  la  digeftion  puiflent 
parfaitement  le  digérer. 

Lorlque  1 on  fe  propofe  d’une  autre  part  de  pré- 
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venir  8c  de  diminuer  l’état  pléthorique  8c  la  diathèfe 
inliammatoire , il  eft  plus  convenable  d’employer 
le  Lait  des  animaux  non  ruminans , fur-tout  lorf- 
que  l’on  foupçonne  que  les  organes  de  la  digeftion 
font  foibles. 

Il  me  relie  , pour  conclure , à dire  quelle  eft  là 
manière  la  plus  convenable  d’employer  le  Lait 
pur  : l’on  ne  peut  douter  qu’il  ne  convient  jamais 
mieux  , pour  remplir  les  diflérentes  indications  aux- 
quelles on  le  deftine  * que  quand  il  vient  d’être 
trait,  8c  certainement  avant  la  réparation  de  fes 
différentes  parties  , à laquelle  il  eft  difpcfé  : plu- 
fieurs  médecins,  8c  en  particulier  Boerhaave  , ont 
cru  que  le  Lait  ne  pouvoit  refter  expofé  quelque 
temps  à l’air , fans  qu’il  le  fît  une  évaporation  d’une 
portion  de  fa  partie  la  plus  volatile  8c  la  plus  im- 
portante j mais  perfonne  n’a  pu  encore  donner  au- 
cune preuve  évidente  d’une  évaporation  de  ce  genre , 
ou  en  déterminer  la  nature  j on  s’eft  toutefois  fervi 
de  l’argument  luivant  pour  l’admettre  : c’eft , a-t-on 
dit , pour  conferver  le  principal  ufage  de  cette  por- 
tion , qui  eft  de  fervir  à la  nourriture  de  l’enfant , 
que  la  nature  a voulu  que  le  Lait  fût  exprimé  par 
la  fuccion } elle  a ainfi  pourvu  à ce  que  ce  liquide 
n’eût  aucune  communication  avec  l’air  avant  d’être 
reçu  dans  l’eftomac  de  l’animal  nouvellement  né  > 
mais  cet  argument  eft  faux , de  même  que  plusieurs 
autres  qui  lont  fondés  fur  notre  manière  de  juger 
des  caules  finales.  Nous  ne  voyons  pas  qu’aucun  des 
animaux  ccnnoilfe,  ou  puiffe  mettre  en  ufage  aucun 
autre  moyen  que  la  fuccion  , pour  exprimer  le  Lait 
des  mamelles  des  femelles , ou  en  faire  part  à leurs 
petits  *,  8c  quoique  l’homme  puiffe  , pour  cet  effet , 
employer  quelque  autre  moyen  artificiel  , je  fuis 
perfuadé  qu’il  eft  impoffible  , de  quelque  manière 
que  l’on  s’y  prenne  , d’exprimer  tout  le  Lait  des 
mamelles  d’une  femme  autrement  que  par  la  fuccion 
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de  l’enfant  ; & je  penfe  que  la  nature  a eu  cet  objet 
en  vue , fans  que  Ion  puifte  en  conclure  que  le  Lait 
éprouve  aucun  changement  nuifible , lorfqu’il  eft 
expoié  peu  de  temps  à l’air. 

L’on  peut  encore  démontrer  plus  évidemment, 
de  manière  qu'il  11e  refte  aucun  doute  à cet  égard , 
que  le  Lait  ne  perd  pas  de  (es  parties  volatiles  les 
plus  importantes,  en  faiiant  attention  àTufage  conf- 
iant où  (ont  pluheurs  nations  de  faire  bouillir  légère- 
ment celui  de  vache  immédiatement  après  qu’il  eft 
trait , fans  oblerver  néanmoins  que  les  qualités  (oient 
altérées  en  aucune  manière , <Se  qu’il  foit  moins  pro- 
pre à remplir  les  objets  auxquels  on  le  deftine.  L’on 
remarque  au  contraire  que  le  Lait  bouilli  eft  moins 
difpofé  à s’aigrir , probablement  parce  que  l’ébulli- 
tion le  prive  d’une  grande  quantité  d’air  qui  auroit 
pu  favorifer  cette  fermentation. 

, ^ me  refte  f traiter  une  autre  partie  de  mon  objet, 
c eft-à-dire , a déterminer  les  qualités  alimentaires 
ou  médicinales  des  différentes  parties  du  Lait  em- 
ployées féparément;  mais  j’expoferai  très-brièvement 
les  obfervations  que  j’ai  à faire  à ce  fujet. 

J-'f ^beurre , ou  la  partie  huileufe  du  Lait,  jouit 
précifément  des  mêmes  qualités  que  les  autres  huiles 
par  exprellîon,  vulgairement  nommées  huiles  grades, 
(oit  quon  les  tire  des  animaux  ou  des  végétaux  j 
nous  examinerons  dans  un  autre  endroit  les  ufapes 
que  1 on  .ait  de  ces  huiles  comme  alimens  ou  comme 
medicamens.  L unique  queftion  qui  doit  particu- 
lièrement nous  arrêter  ici  eft  de  déterminer  s’il  vaut 
mieux  employer  la  partie  huileufe  du  Lait  dans  l’état 
de  cieme , lodqu  elle  eft  jointe  à une  portion  des 
parties  cafeeufe  &:  féreufe,  ou  lorfqu’elle  en  eft  plus 
complètement  féparée  fous  la  forme  de  beurre.  Je 
ne  puis  repondre  d une  manière  politive  à cette  quef- 
tion  , mais  il  me  paroît  qu’une  quantité  d’huile 
fous  forme  de  crème , fe  digère  mieux  qu’une  égal* 
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quantité  de  partie  huileufe  fous  forme  de  beurre  r 
cela  peut  neanmoins  varier  un  peu  , félon  que  les 
différens  eftomacs  digèrent  plus  ou  moins  facilement 
les  huiles  ^ & j'ai  connu  des  perfonnes  qui  digéroient 
la  crème  plus  facilement  que  le  beurre.  La  plus  ou 
moins  grande  dilpoiition  de  l'eftomac  à l'acidité  peut 
encore  donner  lieu  à quelque  différence  à cet  égard , 
tk  la  crème  peut  être  plus  nuifible  que  le  beurre  aux 
eftomacs  qui  abondent  en  acide. 

La  partie  caféeufe  ou  coagulable  eft  certainement 
la  principale  partie  nutritive,  l'on  pourroit  même 
dire  la  plus  nutritive  du  Lait  ; l'on  doit  en  confé- 
quence  la  conlidérer  , prife  feule  , comme  une  fubf- 
tance  très-nourriftante  *,  on  peut  même  la  regarder 
comme  nutritive , lorfqu'on  la  mange  telle  que  la 
donne  la  coagulation  fpontanée , quoiqu'elle  foit  en 
très-grande  partie  féparée  de  fa  portion  huileufe  : 
mais  lorfqu'on  fait  cailler  artificiellement  le  Lait 
nouveau  , & que  la  partie  huileufe  eft  en  confé- 
quence  réunie  à la  caféeufe,  on  peut  confidérer  le 
produit  qui  en  réfulte  comme  renfermant  à-peu-près 
toute  la  fubftance  nutritive  du  Lait } & fi  l'on  enlève 
le  caillé  fans  en  léparer  le  Petit-lait , il  retiendra 
certainement  toute  la  partie  nutritive , &:  fe  digérera 
auiii  facilement  que  le  Lait  pris  fous  forme  fluide.  Il 
eft  donc  indiffèrent , tant  pour  la  manière  dont  fe 
digère  le  Lait,  que  pour  la  nourriture  qu'il  donne, 
qu'on  le  prenne  fluide  ou  nouvellement  caillé. 

Le  caillé  féparé  du  Petit-lait  devient  alors  une 
fubftance  plus  nutritive  que  le  Lait  dont  il  eft  tiré  ; 
mais  il  eft  probable  qu  il  fe  digère  plus  difficile- 
ment que  le  Lait  même,  ou  que  le  caillé  entier 
dont  je  viens  de  parler:  néanmoins,  tant  que  le 
caillé , dont  on  a féparé  en  grande  partie  le  Petit- 
lait  , refte  dans  un  état  d'humidité , c'eft-à-dire , 
tant  qu'il  y a une  portion  de  Petit-lait  qui  y eft 
adhérente,  il  fe  digère  plus  facilement  que  quand 
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V humidité  en  eft  plus  parfaitement  enlevée , 8c  que 
toute  la  malle  plus  étroitement  ferrée  eft  réduite 
fous  forme  de  fromage. 

Les  efpèces  de  fromage  fous  forme  seche  va- 
rient beaucoup  , comme  nous  1 avons  dit  plus  haut  j 
mais  ii  eft  ailé  de  reconnoître  les  qualités  qui  lui 
font  particulières  dans  ces  différens  états  : quand  il 
eft  fait  avec  le  Lait  écrémé , il  peut  être  trcs- 
nourriffant j mais  il  eft  très  - difficile  a digerer , 
8c  ne  convient  qu'aux  perfonnes  les  plus  robuftes  , 
8c  la  difficulté  même  avec  laquelle  il  fe  digère  peut 
alors  le  rendre  moins  nourriflant. 

Le  fromage  fait  avec  le  Lait  entier  doit  encore 
être  une  fubftance  plus  nourriffante , 8c , à ce  que 
je  crois , beaucoup  plus  ailée  à digérer  j le  fromage 
fait  de  même  avec  le  Lait  entier,  auquel  on  ajoute 
une  portion  de  crème  d’un  autre  Lait , nourrit 
encore  davantage , 8c  n eft  guère  moins  aile  à digérer, 
parce  que  les  parties  huileufes  par-tout  interpolées 
entre  les  parties  du  gluten  doivent  rendre  la  cohé- 
rence de  ce  dernier  moins  forte.  L’on  fait  fouvent 
du  fromage  avec  la  crème  feule  j mais  il  eft  aifé  de 
juger  de  fes  qualités  d’après  ce  que  je  viens  de  dire. 

J ai  dit  plus  haut  que  non-feulement  l’on  faifoit 
du  fromage  avec  le  Lait  de  vache , mais  même  avec 
celui  de  brebis  ou  de  chèvre,  8c  que  fouvent  l’on 
ajoutoit  une  portion  des  deux  dernières  efpèces  de 
Lait  à celui  de  vache.  Comme  les  Laits  de  brebis. 
8c  de  chèvre  contiennent  une  plus  grande  quantité, 
de  parties  huileule  8c  caféeufe , plus  l’on  en  fait 
alors  entrer  dans  le  fromage,  plus  il  devient  nour- 
riffant,  mais  il  eft  en  même  temps  plus  difficile  à 
digérer. 

On  mange  non-feulement  le  fromage  nouveau  8c 
frais,  mais  même  celui  qui  a paffè  quelques-uns 
des  différens  degrés  de  la  corruption  particulière  à 
laquelle  ii  eft  fujet,  de  manière  qu’il  acquiert  alors 
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de  nouvelles  qualités  : il  devient  plus  ou  moins  âcre 
ôc  ftimulant , fuivant  fon  degré  de  corruption,  tant 
à caufe  de  1’acrimonie  qu'il  contra&e,  qu’à  caulé  du 
grand  nombre  d’infe&es  qui  s'y  engendrent  très- 
conftamment , lorfqu’  il  efl:  dans  cet  état.  Le  fromage 
ainli  corrompu  ne  fe  mange  guère  en  allez  grande 
quantité  pour  que  l’on  puifle  le  coniidérer  comme 
une  iubftance  alimentaire , ôc  je  ne  puis  expliquer 
clairement  jufqu’à  quel  * degré , ou  de  quelle  ma- 
nière il  peut, comme  on  le  iuppole  communément, 
devenir  un  aflaifonnement  qui  influe  lur  la  digeftion 
des  autres  alimens  qui  fe  trouvent  dans  l’eftomac. 

Il  y a , relativement  au  fromage  , une  choie  par- 
ticulière qui  mérite  d’être  remarquée  ; ce  A:  que  iou- 
vent  on  le  mange  après  1 avoir  fait  griller , c’eft-à~ 
dire , après  l’avoir  fait  chauffer  à un  degré  conlîdé- 
rable  fur  le  feu  ; l’on  iépare  par  ce  moyen  une  por- 
tion de  fon  huile,  ôc  les  autres  parties  s’unillent 
plus  étroitement  enfemble.  Je  connois  plufieurs  per- 
fonnes  qui  paroiflent  très-bien  digérer  cet  aliment; 
mais  il  eft  certain  que  les  eftomacs  foibles  ne  le 
digèrent  pas  aifément,  ôc  il  ne  convient  nullement 
à ceux  qui  font  fujets  aux  indigeftions  , ou  échauffés 
par  un  louper  lourd. 

Une  grande  partie  du  peuple,  fur-tout  les  pau- 
vres qui  habitent  des  pays  de  montagnes  remplis  de 
pâturages,  font  beaucoup  ufage  de  Lait  caillé.  Il 
y a une  manière  de  s’en  lervir , qui  efl: , à ce  que 
js  crois,  particulière  aux  Ecollois,  ôc  qui  me  paroît 
mériter  de  trouver  place  ici. 

Cette  préparation  fe  fait  de  la  manière  fuivante: 
on  met  une  portion  de  Lait  écrémé  dans  un  vafe  de 
bois , plus  profond  que  large,  dont  le  fond  efl:  percé 
d’un  trou  bouché  avec  une  cheville , qui  peut  soter 
ôc  laifler  écouler  la  liqueur  ; l’on  met  ce  vai fléau 
dans  un  autre  plus  large  Ôc  plus  profond , de  ma- 
nière que  l’on  peut  y verfer  de  l’eau  bouillante , ôc 
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tn  environner  le  plus  petit  vaidèau.  Lorfque  cela  eft 
fait,  011  laide  ainfi  les  vaiifeaux  un  jour  ou  deux, 
plus  ou  moins , fuivant  letat  de  l’atmofphère  j au 
bout  de  ce  temps,  Ton  trouve  le  lait  caillé  8c  la 
partie  aqueufe  iéparée  4u  caillé  précipitée  au  fond 
du  vadfeau  : on  fait  fortir  cette  eau  acide  par  le  moyen 
de  l’ouverture  dont  j’ai  parlé  plus  haut j on  bouche 
de  nouveau  le  petit  vaiftfeau,  on  le  remet  dans  le 
plus  grand , que  l’on  remplit  d’eau  bouillante,  comme 
avant  : après  avoir  laide  le  tout  dans  cet  état  vingt- 
quatre  heures  de  plus,  l’on  trouve  encore  une  eau 
acide  féparée  du  caillé  ; on  tire  cette  eau  comme 
avant  > l’on  remue  8c  l’on  agite  fort  vivement  avec 
un  bâton  ce  caillé , qui  refte  8c  qui  prend  une  con- 
fiftance  très-épaiffe , & on  le  prélente  dans  cet  état 
fur  nos  tables. 

Les  perfonnes  aifées  font  fouvent  ufage  de  ce  mets 
en  Ecode  pendant  tout  l’été,  8c  il  eft  fort  connu  à 
Edimbourg  fous  le  nom  de  crème  de  Corflorphin  , 
qui  eft  le  nom  d’un  village  voifin,  où  on  re  fait 
principalement  -,  on  en  porte  au  marché  dans  toutes 
les  villes  confidérables  d’Ecolfe.  C’eft  un  aliment 
adez  nourridant  ; 8c , en  raifon  de  la  quantité 
d’acide  qu’il  conferve  encore , il  a une  acidité  mo- 
dérée, mais  agréable,  8c  eft  rafraîchidant.  Je  l’ai 
fouvent  prefcrit  aux  phthifiques , 8c  je  n’ai  jamais 
oblervé  qu’en  en  failant  librement  ufage , il  en  foit 
réfulté  chez  ces  malades , ni  chez  d’autres  perfonnes, 
aucunes  maladies  de  l’eftomac  ou  des  inteftins. 

Après  avoir  ainlî  parlé  de  tout  ce  qui  eft  relatif 
a la  partie  caféeufe  du  Lait , il  me  refte  à examiner 
ce  qui  conftitue , comme  je  l’ai  indiqué  plus  haut, 
la  troidème  partie  du  Lait  entier,  c’eft-à-dire , la 
partie  aqueule. 

Je  confidérerai  d’abord  cette  partie  dans  letat  de 
Lait  de  beurre  produit  de  la  manière  que  j’ai  décrite. 
On  le  tire  compnunément  du  Lait  gardé  quelque 
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temps , Sc  devenu  plus  ou  moins  acide  ; mais  on 
peut  en  obtenir  de  celui  qui  vient  d’etre  trait  ; alors 
ce  Lait  de  beurre  n’eft  pas  acide,  Sc  ne  différé  du 
Lait  entier  qu'en  ce  qu'il  eft  privé  de  fa  partie  hui- 
leufe.  Il  eft  encore  allez  nourriffant  dans  cet  état  ; 
Sc , comme  iouvent  il  le  digère  mieux  que  le  Lait 
entier , je  l'ai  fréquemment  employé  dans  la  phthifie 
avec  plus  de  luccès  que  je  n'aurois  pu  en  attendre 
du  Lait  entier,  ou  de  les  parties  aqueufes , dans  un 
état  plus  acide  : néanmoins  c'eft  dans  ce  dernier  état 
qu'on  l’emploie  le  plus  communément,  Sc  il  eft  très- 
utile  dans  tous  les  cas  où  Ion  veut  rafraîchir;  plus 
on  le  garde,  plus  fon  acidité  paroît  augmenter,  Sc 
il  en  devient  plus  rafraîchiflant.  Quelques  perfonnes 
fe  lont  imaginées  que  cette  acidité  pouvoit  être  dan- 
gereufe  dans  certains  cas  ; je  ne  me  luis  pas  néan- 
moins apperçu  de  les  mauvais  effets , à moins  que 
l'on  en  ait  pris  une  très-grande  quantité,  ou  dans  le 
temps  que  le  corps. étoit  fort  échaudé;  Sc  il  eft  pro- 
bable que  dans  le  dernier  cas  l'eau  froide  auroit  pro- 
duit le  même  mal.  J'cbierverai  que  l’acide  du  Lait 
de  beurre , ou  les  autres  états  acides  de  la  partie 
aqueufe  du  Lait,  n'augmentent  pas  l’acefcence  de 
l'eftomac  , ou  ne  caufent  pas  la  flatulence  que  les 
végétaux  récens , acides  Sc  acefcens  , ont  coutume 
de  produire  : en  peut  par  conféquent  donner  plus 
{urement  cet  acide  à ceux  qui  ont  l'eftomac  foible. 

L'on  fait  particuliérement  ufage  de  la  partie 
aqueufe  du  Lait , lorfqu'il  eft  dans  l’etat  que  l'on 
appelle  ftriéfement  Petit-lait  : il  eft  alors  feparé  du 
Lait  entier  Sc  du  coagulum  produit  par  la  préfure  ; 
ainlî  il  contient  toujours , outre  la  fubftance  laccha- 
rine,  une  portion  des  parties  huileuie  Sc  caféeuie, 
Sc  eft  par  conféquent  nutritif  : ii  l'eft  cependant 
moins  que  le  Lait  entier;  c'eft  pourquoi  le  Petit- 
lait  paroît  plus  convenable  , pour  prévenir  ou  corri- 
ger l'état  pléthorique  ou  phlogiftique  des  fluides,  que 
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le  Lait  entier  *,  Ton  peut  néanmoins  douter  que  le 
Petit-lait  que  Ion  tire  du  Lait  des  animaux  ruminans 
foit  auflî  noutriflant  que  le  Lait  entier  de  ceux  qui 
ne  ruminent  pas. 

Il  faut  faire  fur-tout  attention  à lun  des  ingré- 
diens  particuliers  du  Petit-lait,  qui  eft  le  lucre. 
Ton  en  obtient  du  Petit-lait  8c  de  tant  d’autres  fubf- 
tances  alimentaires  , qu’on  doit  le  conlidérer  comme 
très-falu taire  à l’économie  humaine  : c’eft  cette  lubl- 
tance , ou  l’acide  dans  lequel  elle  le  change , qui  rend 
particuliérement  le  Petit-lait  propre  à prévenir  l’état 
phlogillique  8c  trop  alkalefcent  de  nos  fluides  *,  8c 
comme  on  peut  communément  en  prendre  une  plus 
grande  quantité  que  quelque  efpèce  que  ce  foit  de 
Lait  entier , il  peut , dans  beaucoup  de  maladies , 
être  un  remède  plus  efficace.  Ce  n’eft:  qu’en  ad- 
mettant que  l’on  peut  introduire  une  plus  grande 
quantité  de  Petit  -lait , qu’il  m’eff  pollible  de  conce- 
voir les  vertus  li  vantées  du  fucre  de  Lait  ; car  quand 
il  eft  purifié  à un  certain  degré  , je  ne  vois  pas  qu’il 
diffère  du  fucre  que  l’on  tire  de  la  canne  à fucre  ou 
des  autres  lubftances  ; 8c  quand  on  l’emploie  fans 
être  purifié , je  ne  comprends  pas  comment  la  petite 
portion  des  autres  parties  de  Lait  qui  y relient  adhé- 
rentes peut  lui  donner  les  vertus  qu’on  lui  attribue. 

Nous  avons  jufqu’ici  conlîdéré  les  vertus  du  Petiir 
lait  avant  qu  il  ait  fubi  la  fermentation  acide  \ mais 
on  le  prend  fréquemment  dans  fon  état  acide , 
comme  une  partie  des  fubftances  alimentaires  , ou 
conjointement  avec  ces  fubftances  j l’on  doit  , dans 
cet  état , le  regarder  comme  moins  nutritif , 8c  par- 
ticuliérement comme  un  acide  qui  n’eft  utile  que 
pour  remplir  les  indications  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  faut  cependant  obferver,  à l’égard  des 
qualités  du  Petit-lait,  que  la  dilpofition  qu  il  a à 
s aigrir  dans  certains  eftomacs  , peut  quelquefois 
être  portée  à un  degré  nuiiible , 8c  produire  la  flatu- 


t>ES  Â L ï M E fl  S 

lence  8c  les  autres  fymptomes  qui  accompagnent 
1 acidité  morbifique  : la  même  qualité  faccharine  du 
Petit-lait  le  rend  aufli  laxatif*,  mais  j aurai  occafion 
d examiner,  dans  un  autre  endroit , fi  cette  qualité 
dépend  de  ce  qu'il  conferve  entièrement  fon  état 
faccharin  , 8c  de  ce  qu'il  ftimule  dans  cet  état  les 
inteftins  , ou  fi  elle  eft  due  à ce  que  l’acide  qui  ré- 
édite de  cet  état  fe  mêle  avec  la  bile. 

Article  IL 

De  la  nourriture  animale  proprement  dite  , cyejl-d 
dire  j de  la  nourriture  qui  conjifte  en  tout  ou 
en  partie  dans  la  fubjlance  des  animaux . 

Les  parties  folides  8c  fluides  des  mammalia ou 
des  animaux  à mamelles,  (e  reffemblent  tellement 
par  leur  nature , que  l'on  ne  peut  guère  douter  que 
tous  ceux  de  cette  clafie  font  propres  à nourrir  les 
carnivores  des  autres  claflès  , 8c  qu'ils  conviennent 
en  conféquence  plus  ou  moins  à l'efpèce  humaine  , 
cela  eft  même  on  ne  peut  mieux  conftaté  par 
des  expériences  fort  ncmbreufes  : c’eft  pourquoi  , en 
nous  occupant  des  animaux  à mamelles  comme  pro- 
pres à la  nourriture  de  l’homme  , je  me  contenterai 
d'examiner  le  plus  ou  moins  d’aptitude  des  ordres, 
des  genres  8c  des  efpèces  différais  pour  remplir  cet 
objet.  Je  confidérerai  d’abord  les  qualités  qui  rendent 
la  nourriture  animale  plus  ou  moins  propre  à fervir 
d'aliment  à l’homme  , 8c  j’examinerai  eniuite  juf- 
qu’à  quel  point  ces  qualités  ie  rencontrent  dans  les 
efpèces  particulières  d’animaux  dont  I on  fait  com- 
munément ufage  dans  cette  vue. 

La  qualité  des  fubftances  animales  qui  les  rend 
propres  à fervir  d’alimens , 8c  qui  mérite  d’être  in- 
diquée ici , me  femble  être  leur  degré  de  folubilité 
dans  l’effomac  de  l’homme.  La  diffolution  des  ali- 
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mens  peut  être  aidée  , chez  l’homme  , par  la  maflL 
cation  ; mais  certainement  elle  dépend  en  grande 
partie  de  faéfivité  de  ce  qu’on  appelle  communément 
fuc  gaftrique , qui  eft  deftiné  par  la  nature  à être  , à 
un  certain  degré  , le  diifolvant  des  différentes  ma- 
tières folides  ou  pourvues  de  confiftance  qui  font 
introduites  dans  l’eftomac. 

La  puilfance  de  ce  diifolvant  eft  néanmoins , 
comme  nous  l’avons  oblervé  plus  haut , plus  ou 
moins  grande  chez  les  différens  animaux  ; 8c  elle 
paroit  varier  de  même  chez  les  divers  individus  de 
1 efpèce  humaine.  Je  n’ai  pas  encore  pu  reconnoître 
jufqu  a quel  point  cette  puilfance  dépend  des  difté- 
rens  états  du  fluide  gaftrique  chez  l’homme;  mais 
elle  varie  évidemment  chez  chaque  individu,  fuivant 
la  qualité  particulière  des  alimens  dont  il  fait  ulage, 
& fur-tout  fuivant  le  degré  de  lolubilité  que  leur 
donne  cette  qualité  : je  vais  en  conféquence  examiner 
fpécialement  chacun  de  ces  objets. 

La  qualité  des  alimens  qui  leur  donne  fpéciale- 
ment  plus  ou  moins  de  folubilité , dépend  du  degré 
de  folidité  du  tiilu  des  fubftances  animales  ; 8c  ce 
degré  varie  dans  les  différentes  efpèces  d’animaux  , 
fuivant  qu  ils  font  entièrement  carnivores  ou  phy- 
tivores;  car  la  fubftance  des  premiers  eft  plus  denfe 
que  celle  des  derniers.  Cette  obfervation  , réunie  à 
quelques  autres , fert  à expliquer  pourquoi  l’homme 
ne  fait  guère  ufage  des  premiers  pour  alimens,  8c 
préféré  fi  généralement  les  derniers.  L’on  pcurroit 
croire  que  cette  différence  de  denlité  dépend  de  la 
nature  de  1 aliment  dont  ces  différens  genres  d’ani- 
maux font  ufage;  8c  qu’en  conféquence  ceux  qui 
vivent  en  partie  d’animaux  8c  en  partie  de  végétaux, 
doivent  être  d une  fubftance  plus  denfe  que  ceux 
qui  vivent  uniquement  de  végétaux.  Il  paroit  néan- 
flue  ceL  ne  s obferve  pas  ftriéfement  ; car  la 
fubftance  du  bœuf  eft  plus  denfe  que  celle  du  chien. 
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Secondement , la  deniité  de  fubftance  différé  dans 
les  animaux  phytivores  , fuivant  les  genres  8c  les 
efpèces  , par  une  inftitution  de  la  nature  , dont  il 
n eft  pas  peffible  d'affigner  la  caufe  ; mais  le  fait  eff 
très-certain  j car  la  deniité  du  boeuf  eft,  tout  égal  d'ail- 
leurs , toujours  plus  grande  que  celle  du  mouton. 

Lroifiémement , la  deniité  différé  dans  la  même 
elpèce  en  raifon  du  fexe  *,  la  fubftance  du  mâle  eft 
toujours  plus  denfe  que  celle  de  la  femelle.  Néan- 
moins la  caftration  faite  de  très-bonne  heure  x pro- 
duit chez  le^  mâle  un  changement  conlidérable  ; elle 
empêche  qu  il  acquiert  le  même  degré  de  deniité  de 
Iubftance  qu'il  auroit  acquis , li  les  parties  de  la 
génération  étoient  reliées  entières.  La  caltration  dif- 
poie  aulli  l'animal  à devenir  gras  } ce  qui , comme 
je  vais  le  dire  , rend  la  viande  plus  foluble. 

Quatrièmement , la  deniité  de  fubftance  différé  , 
dans  la  même  efpèce , fuivant  l'âge  de  l'animal  ; 8c 
comme  la  deniité  augmente  toujours  dans  chaque 
animal  à mefure  qu'il  avance  en  âge , la  chair  des 
jeunes  animaux  eft  en  général  plus  loluble  que  celle 
des  vieux  ; 8c  cela  eft  au  point  qu'il  y a plufieurs 
elpèces  dont  on  ne  mange  que  les  jeunes  individus , 
8c  prefque  jamais  ceux  qui  font  avancés  en  âge.  Il 
fe  préfente  cependant  ici  une  difficulté  : la  chair 
des  jeunes  animaux  qui , en  raifon  de  fon  tiifu  > 
elt  plus  loluble  que  celle  des  vieux , 8c  qui  paroît 
telle  lorfqu'on  la  fait  bouillir  dans  l'eau  , fe  digère 
néanmoins  plus  lentement  dans  quelques  eftomacs  y 
ainli  il  y a quelques  perfonnes  qui  digèrent  moins 
bien  le  veau,  le  bœuf  & l’agneau,  que  le  mouton. 
Le  doéteur  Brian  Robinson  rapporte  une  obier- 
vation  lingulière  d’une  perfonne  chez  laquelle  le 
poulet  fe  digérait  plus  lentement  que  toute  autre 
nourriture  animale  : il  eft  difficile  de  déterminer  d’où 
cela  dépend.  La  dillolution  de  la  viande  ne  peut- 
elle  pas , dans  certains  eftomacs  très-difpofés  à l’aceL 
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toice , être  retardée  par  cette  même  acefcence , &c 
n eft-il  pas  poffible  que  les  alimens  les  plus  alka- 
lefcens  foient  ceux  qui  le  digèrent  le  plus  facile- 
ment dans  ces  eftomacs  ? La  viande  des  vieux  ani- 
maux étant  plus  alkalelcente  que  celle  des  jeunes  , 
comme  nous  le  dirons  par  la  fuite  , cela  pounoit 
peut-être  rendre  raifon  de  la  différence  dont  je  viens 
de  parler  , que  Ion  obferve  quelquefois  dans  la  ma- 
nière dont  ces  viandes  fe  digèrent.  Nous  lbmmes 
difpofés  à croire  que  cela  eft  ainfi  -,  car  la  chair  des 
jeunes  animaux  le  digéré  lur-tout  avec  peine  dans 
les  eftomacs  qui  abondent  le  plus  en  acide. 

Une  autre  calife  de  la  différence  dont  je  viens  de 
parler , relativement  à la  digeftion , vient  peut-être , 
dans  quelques  cas,  de  la  nature  de  la  chair  des  jeunes 
animaux,  qui  eft  plus  gélatineufe  que  celle  des  vieux  : 
cette  caufe  paroît  y contribuer*,  car  j ai  obfervé  que 
toutes  les  gelées  des  fubftances  animales  , quoique 
extraites  de  vieux  animaux , fe  putréfioient  plus  len- 
tement , & s’aigriffoient  davantage  avant  de  fe  putré- 
fier , que  les  fucs  récens  des  animaux.  Il  n’eft  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  remarquer  encore  ici  que 
les  alimens  liquides  extraits  des  lubftances  animales 
fe  digèrent  aufii  plus  difficilement  dans  les  eftomacs 
qui  abondent  en  acide , que  les  alimens  folides.  Ceci 
n’eft-il  pas  dû  à ce  que  la  liquidité  favorife  f acefcence? 

Cinquièmement  , dans  les  animaux  de  la  même 
efpèce  , du  même  fexe  & du  même  âge  , la  chair 
des  individus  eft  plus  ou  moins  denfe , félon  qu'ils 
font  plus  ou  moins  gras.  Les  fibres  qui  compofent 
la  chair  des  animaux  maigres  font  plus  étroitement 
ferrées  que  celles  des  animaux  gras  j elles  font  plus 
féparées  dans  ces  derniers  par  un  tillu  cellulaire  rém- 

Î)li  d’huile  j leurs  chairs  font  en  conféquence  plus  fo- 
ubles , non-feulement  en  raifon  de  leur  tiffii  lâche , 
mais  même , à ce  que  je  crois , en  raifon  de  la  quan- 
tité d’huile  qui  pénètre  la  fubftance  des  fibres. 
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Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  les  viandes 
graffes  fe  digèrent  plus  difficilement  que  celles  qui 
iont  maigres  ; mais  cela  vient  de  ce  que  la  graille 
s'y  trouve  raffimblée  en  malles  leparées  des  libres 
charnues  } 8c  alors  la  digeftion  fe  fait  avec  peine  , 
h caufe  de  la  difficulté  de  digérer  une  grande  quan- 
tité d'huile}  car,  comme  nous  le  dirons  par  la  fuite, 
la  puillance  des  différens  eftomacs  varie  beaucoup 
à cet  égard. 

Sixièmement , le  degré  de  folubilité  différé  dans 
le  même  animal  félon  les  différentes  parties.  Les 
parties  charnues  unies  par  un  tiffu  cellulaire  lâche 
le  diliolvent  facilement;  les  parties  membraneufes 
des  tendons  8c  des  ligamens , dont  le  tiffu  eft  plus 
compacte,  fe  dilfolvent  au  contraire  plus  difficile- 
ment. 

Septièmement , le  degré  de  folubilité  des  viandes 
dont  les  qualités  iont  d'ailleurs  les  mêmes , eft  plus 
grand , félon  que  la  putréfaction  en  eft  plus  avancée. 
L'on  fait  que  cette  dernière , portée  à un  certain 
degré  ? détruit  la  cohérence  de  toutes  les  iubftances 
ani  males } 8c  la  diipoiition  à la  putréfaction  com- 
mence auffi-tot  que  l'animal  meurt,  li  on  ne  la  pré- 
vient par  le  défaut  d'air , le  froid , ou  les  analep- 
tiques. C'eft  pour  cette  raifon  que  la  chair  des  ani- 
maux récemment  tués  n'eft  pas  aufti  ioluble  que 
celle  de  ceux  que  l’on  a gardés  quelque  temps.  Néan- 
moins , lorfque  la  putréfaction  eft  parvenue  à un 
certain  période , la  viande  ceffe  de  convenir  à l'éco- 
nomie humaine } mais  il  eft  difficile  d’en  déterminer 
les  limites } car  il  y a certains  eftomacs  qui  Iont  iin- 
guliérement  rebutés  par  la  viande,  dès  que  les  ap- 
proches de  la  putréfadion  fe  reconnoiffent  au  goût 
eu  à l'odeur  j d'autres,  au  contraire,  digèrent  facile- 
ment les  viandes  fort  avancées , 8c  quelquefois  même 
avec  plus  de  facilité  que  celles  qui  font  fraîches. 

Huitièmement , non  - feulement  les  iubftances 
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Animales  font  plus  folubles , félon  le  degré  de  putré- 
faction auquel  elles  font  parvenues  ; mais  elles  pa- 
roiifent  même  l’être  davantage , fuivant  qu  elles  font 
plus  alkalefcentes. 

Il  eft  très  - probable  que  cette  folubilité  varie, 
non-feulement  chez  les  différais  animaux  , mais 
même  chez  les  individus  en  difterens  temps  j il  eft 
néanmoins  difficile  d en  distinguer  les  differens  degrés, 
ou  d’en  aligner  les  caules.  Dans  beaucoup  de  cas  , 
le  degré  de  folubilité  paroît  dépendre  d’une  inftitu- 
tion  de  la  nature,  qui  a doué  de  cette  qualité  cer- 
tains genres  ou  certaines  efpèces  d animaux  plutôt 
que  d’autres , fans  qu’il  nous  foit  poiîible  d’en  ex- 
pofer  clairement  les  caufes  : mais  la  conftitution  na- 
turelle d’un  animal  étant  une  fois  connue,  il  eft 
fouvent  poiîible  d’indiquer  les  circonstances  qui  aug- 
mentent ou  diminuent  cette  qualité  3c  cette  difpo^ 
fition  des  individus,  3c  il  fera  certainement  utile 
de  les  déterminer  le  mieux  que  nous  pourrons.  L’état 
de  l’individu  femble  varier  en  raifon  de  fon  âge , de 
fa  manière  de  vivre,  & en  particulier  du  plus* ou 
moins  d exercice  auquel  il  eSt  accoutumé. 

La  diipohrion  à 1 alkalefcence  étant  particulière  à 
l’économie  animale,  il  eft  probable  quelle  augmente 
avec  1 âge  : nous  avons  expofé  plus  haut  les  raifons 
qui  nous  portent  à croire  que  la  chair  des  jeunes 
animaux  eft  moins  alkalefcente  que  celle  des  vieux  ; 
mais  il  y a aufli  differentes  marques  qui  indiquent 
que  les  fluides  deviennent  plus  âcres  à mefure  que 
ion  avance  en  âge,  3c  qu’en  conféquence  l’alkalef- 

cence  des  fubftances  animales  peut  augmenter  fui- 
vant I âge. 


Q P3™3.  ^ manière  de  vivre , l’on  he  peut  douter 
que  1 alkalefcence  des  fluides  animaux  eft  plus  ou 
morns  grande , fuivant  les  alimens  dont  l’animal  fe 
nourrit;  & quen  conféquence  elle  eft  évidemment 
plu*  conl.ucrable  chez  les  animaux  entièrement  car- 
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nivores  que  chez  ceux  qui  ne  font  que  phytivores  ; 
8c  nous  penfons,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
que  c^efb  pour  cette  raifon,  ou  par  une  efpèce  d’inf- 
tind,  que  l’homme  choifit  fi  rarement  les  premiers, 
8c  il  communément  les  derniers  pour  fia  nourriture. 
Les  expériences  du  doéteur  Young  fur  les  chiennes 
jettent  un  grand  jour  fur  l’état  des  animaux  qui  vivent 
tantôt  de  végétaux , 8c  d'autres  fois  de  viande , 8c 
prouvent  combien  la  nourriture  animale  contribue 
a produire  l’alkalefcence  des  fluides  animaux. 

L'on  ne  mange  en  Ecolle  aucun  quadrupède  qui 
nous  procure  l’occafion  d’indiquer  les  effets  que  pro- 
duit cette  différence  de  nourriture  ; mais  il  eft  pro- 
bable qu’il  doit  rélulter  quelque  différence  chez  les 
animaux  de  ce  genre , qui  vivent  de  grains , ou  plus 
complètement  d’herbe  : 8c  il  y a lieu  de  croire  qu’il 
exifte  une  différence  confidérable  entre  les  oifeaux,  fiui- 
vant  qu’ils  mangent  une  plus  grande  quantité  de  nour- 
riture animale  ou  de  végétaux,  comme  je  l’obferverai 
plus  particuliérement  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

En  dernier  lien  l’alkalefcence  de  la  nourriture 
animale  paroît  dépendre  du  plus  ou  moins  d’exer- 
cice auquel  l’animal  eft  habitué  > car  il  eft  alfez  pro- 
bable que  l’alkaleficence  des  fluides  animaux  eft  pro- 
duite , juf qu'à  un  certain  point,  8c  toujours  aug- 
mentée , par  l’aébivité  de  la  circulation  * 8c  comme 
l'exercice  augmente  confidérablement  cette  a&ivité, 
il  eft  probable  que  plus  les  animaux  font  d’exercice, 
plus  leurs  fluides  doivent  être  dans  un  état  d'alka- 
leficence  : cela  eft  confirmé  par  tous  les  autres  moyens 
que  nous  avons  de  juger  de  cet  objet , comme  je  le 
dirai  plus  particuliérement  par  la  fuite. 

L'on  pourrait  fuppofer,  pour  terminer  ce  fujet, 
que  l’alkalefcence  des  differentes  fubftances  animales 
pourrait  fie  déterminer  par  la  quantité  d’alkali  vo- 
latil que  l’on  en  obtient  par  la  diftillation  : mais  l’on 
n’a  fait,  relativement  à cet  objet,  que  peu  ou  point 

d’expériences 
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3 expériences  fur  les  différentes  fubftances  alimen- 
taires } &:  quoiqu'il  ioit  probable  que  l'on  puifte 
y trouver  quelque  différence , elle  nous  paroit  fi 
légère , d'après  différentes  expériences  que  nous  avons 
faites,  qu'il  ieroit  difficile  de  la  déterminer  d’une 
manière  fort  précife , de  d'en  faire  par  conféquenc 
l'application  à l'objet  dont  il  s'agit» 

Après  avoir  conlidéré  , comme  nous  avons  fait , 
le  degré  de  folubilité  des  alimens  tirés  des  animaux , 
on  peut  encore  les  considérer  félon  qu’ils  font  plus 
ou  moins  perfpirables.  Ce  que  Sanctorius  rap- 
porte du  Mouton , de  Keil  des  Huîtres , pourroic 
nous  donner  lieu  de  croire  que  cette  différence  eft  con- 
sidérable j mais  de  Gor  ter  11'a  pu  confirmer  aucun 
de  ces  deux  faits  par  les  expériences  : il  eft  néan- 
moins très-probable  que  les  alimens  tirés  même  des 
animaux  different  à cet  egard,  de  cette  matière 
mérite  d’être  examinée  par  de  nouvelles  expériences. 
Je  fuis  très-liirpris  de  ne  pas  trouver  un  plus  grand 
nombre  d'obfervations  fur  cet  objet  dans  Sano 
TOiuus , de  les  autres  auteurs  qui  ont  fait  des  ex- 
périences fur  la  transpiration  : mais  je  fuis  obligé 
d'avouer,  d’après  les  expériences  que  j'ai  faites  moi- 
même,  que  la  différence  eft  communément  fi  légère, 
de  qu'il  fe  rencontre  en  même  temps  un  fi  grand 
nombre  de  circonstances  qui  peuvent  varier  l'état  de 
la  tranfpiration , qu’il  fera  toujours  difficile  de  dé- 
terminer quel  eft  celui  qui  dépend  des  alimens  fculs. 

Je  crois  néanmoins , en  attendant  de  nouvelles 
lumières , que  Ion  pourroit  faire  le  raifonnemenc 
Suivant  : les  parties  alkalefcen tes  des  fluides  ani- 
maux étant  celles  qui  forment  les  excrétions  , nous 
Sommes  perfuadés  que , tout  égal  d’ailleurs , les  ali- 
mens tirés  des  animaux,  font  perfpirables  en  propor- 
tion de  leur  alkalefcence , comme  je  l'ai  dit  plus 
. haut  j de  autant  que  1 on  peut  compter  fur  les  ex- 

périences  faites  à ce  Sujet,  cette  opinion  eft  con- 
iomc  L a n 
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firmée  par  l'expérience,  8c  particuliérement  en  es 
que  les  viandes  des  animaux  avancés  en  âge , ou , 
comme  on  pourroit  les  appeller , les  plus  falines , 
font  plus  perfipirables,  ou  palîént  plus  facilement 
par  la  tranfpiration  inlenfible,  que  celles  des  jeunes 
animaux , 8c  que  les  gélatineufes. 

J'obferverai , en  dernier  lieu,  que  les  alimens  tirés 
des  quadrupèdes  different  en  raifon  de  la  quantité 
de  nourriture  que  chacun  d'eux  contient  j j'avoue 
néanmoins  que  cet  objet  eft  difficile  a déterminer. 
L'on  pourroit  croire  que  la  fubftance  nutritive  doit 
être  proportionnée  à la  quantité  de  matière  foluble , 
8c  par  contéquent  à la  quantité  des  extraits  que  l'on 
obtient  par  les  diifolutions  que  l'on  en  fait  hors  du 
corps  ; mais  il  n'eft  pas  aifé  d'admettre  cette  fup- 
pofition,  en  faifant  attention  que  le  fuc  gaftrique 
dilîout , comme  je  le  crois , plus  parfaitement , 8c 
même  plus  promptement,  toute  la  fubftance  des 
diftérens  alimens  , que  ne  peut  le  faire  l'eau  bouil- 
lante : nous  penfons  en  conféquence  que  la  quantité 
de  fubftance  nutritive  que  fourniftent  les  diftérens 
alimens  dont  nous  nous  occupons , doit  s'eftimer 
par  la  quantité  de  matière  animale  que  peut  dif- 
ioudre  le  fuc  gaftrique  particulier  à chaque  efpèce  , 
8c  que  cette  fubftance  doit  être  proportionnée  à la 
deniité  refpeélive  des  alimens. 

Nous  avons  fuppofe  que  les  alimens  fe  diflol- 
voient  plus  ou  moins  promptement  par  le  fuc  gal- 
trique , fuivant  leur  degré  de  folubilité , qui  varie 
dans  chacun  par  les  circonftances  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut  *,  mais  nous  ne  pouvons  déter- 
miner d'une  manière  pofitive  fi  l'on  doit  mettre  des 
bornes  à la  puiflance  dont  jouit  le  lue  gaftrique  de 
diffoudre  plus  ou  moins  complètement  toutes  les 
parties  de  la  fubftance  fur  laquelle  il  exerce , d’une 
manière  quelconque , fon  aétion.  Le  fuc  gaftrique 
di  l'eftcmac  de  l'homme  ne  dilfout  point  les  os  ou 
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les  cartilages  des  animaux  ; peut-être  même  diflout-il 
les  parties  plus  fermes  &:  membraneufes  moins  com- 
plètement que  les  parties  charnues  ; 8c  il  ne  paroit 
diffoudre  en  entier  que  les  dernières.  Je  ne  détermi- 
nerai pas  précifément  s'il  décompofe  ces  parties  de 
la  même  manière  que  leau  dans  laquelle  on  les 
fait  bouillir,  8c  s’il  laiffe  en  cc-nféquence  une  por- 
tion de  leur  partie  terreftre  non  diifoute  : mais  une 
pareille  décompofition  ne  me  paroit  nullement  pro- 
bable; d;  où  je  conclus  , comme  ci-deffus,  que  la 
quantité  de  fubftance  nutritive  entièrement  dilloute 
dans  ces  cas  par  le  fuc  gaftrique,  eft  proportionnée 
à la  quantité  de  matière  alimentaire  contenue  dans 
la  viande.  Je  crois  , d après  ces  principes  , qu’en  ad- 
mettant des  poids  égaux  de  bœuf  8c  de  veau , le 
premier  contient  plus  de  fubftance  nutritive  que  le 
dernier,  malgré  ce  que  Ion  obferve  lorfquon  les 
fait  bouillir  dans  leau,  8c  cela  eft  certainement  con- 
firmé par  l'expérience  que  nous  en  avons  relative- 
ment aux  animaux  qui  vivent  de  ce  genre  d aliment. 
Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  différence  qui  peut  rélulter 
de  1 état  plus  alkalefcent  8c  plus  perfpirable  de  lun , 
8c  de  1 état  plus  gélatineux  8c  moins  perfpirable  de 
lamie. 

Avant  de  terminer  les  généralités  relatives  aux  al^ 
mens  tirés  des  quadrupèdes , je  vais  expoler  en  peu 

de  mots  leurs  effets  généraux  fur  la  conftitution 
humaine. 

Leur  premier  effet  remarquable  eft  de  donner , à 
volume  égal , plus  de  nourriture  qu’aucun  des  ali- 
mens  végétaux.  Les  derniers  peuvent , comme  nous 
lavons  dit,  fournir  tous  les  lues  du  corps  humain; 
mais  ce  n eft  certainement  pas  en  proportion  de  la 
quantité  que  1 on  en  prend  ; au  lieu  que  les  fubL 
tances  animales  qui  peuvent  parfaitement  fe  diffoudre 
dans  le  fuc  gaftrique,  femblent,  en  proportion  de 
cette  quantité  , fe  convertir  entièrement , fuivant 

A a i 


371  Dî  s À L I M ï N S 

I expreffion , in  fuccum  & Janguïnem.  Si  en  même 
temps  que  Ton  en  prend  la  plus  petite  quantité  pof- 
lible  3 iis  font  moins  perlpirables  , ils  doivent  beau- 
coup augmenter  Tétât  de  pléthore  des  vaiffeaux  San- 
guins j c'eft  pourquoi  la  nourriture  animale  eft  tou- 
jours difpolée  à produire  cet  état,  & elle  doit,  chez 
les  jeunes  animaux,  nécessairement  favorifer,  8c  pro- 
bablement accélérer  l'accroiffement  : Texercice,  8c 
les  autres  moyens  qui  entretiennent  les  excrétions , 
peuvent , il  eft  vrai , prévenir  chez  les  adultes  cet 
effet  de  la  nourriture  animale  } néanmoins  elle  tend 
toujours  à produire  la  pléthore  ad  vo lumen . D'ail- 
leurs , comme  les  alimens  tirés  des  animaux  intro- 
duiient  une  plus  grande  quantité  de  matière  huileufe, 
ils  donnent  lieu  à une  plus  grande  lecrétion  d'huile 
dans  le  tiffu  cellulaire , 8c  produilent  par  cette  raifon 
l'obélîté  , qui  doit , quand  elle  eft  conlidérable , 
diminuer  le  volume  des  vaiffeaux  Sanguins,  8c  pro- 
duire la  pléthore  ad  fpatium . 

La  nourriture  animale  qui  tend  auiïi  fortement  à 
remplir  les  vaiffeaux,  doit  en  entretenir  conftam- 
ment  la  teniion , 8c  par  conféquent  donner , à ce 
qu'il  me  Semble,  un  plus  grand  degré  de  force  à 
tout  le  corps  ■>  8c  d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
Sur  l'irritabilité  du  fyftême  , il  eft  aiSé  de  voir  que 
la  nourriture  animale  doit  vraiiemblablement  aug- 
menter cette  irritabilité. 

Il  faut  Sur  - tout  faire  attention  que  l’équilibre 
n’étant  pas  toujours  fort  exaét  entre  les  differentes 
parties  du  fyftême,  letat  de  pléthore  peut  être  plus 
conlidérable  dans  une  partie  que  dans  une  autre,  8c 
cet  état  peut  difpofer  à Tépikpfie , s'il  produit  un 
plus  grand  degré  de  teniion  dans  les  vaiffeaux  du  cer- 
veau ; ou  bien  à Tafthme , fi  ce  degré  extraordinaire 
de  teniion  a lieu  dans  les  vaiffeaux  du  poumon.  Si 
l'on  fait  Sur-tout  attention  que  toutes  les  fois  que  le 
corps  eft  dans  un  état  de  pléthore , les  poumons 
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doivent  toujours  être  remplis  au  plus  haut  degré  dont 
ils  font  fufceptibles , 8c  que  la  nature  a pourvu  à 
ce  que  les  vailfeaux  du  cerveau  foient  conftamment 
dans  un  degré  convenable  de  tenfioq , Ton  compren- 
dra facilement  pourquoi  ces  deux  parties  doivent  tou- 
jours être  promptement  affedées  par  toute  pléthore 
extraordinaire  du  fyftême  , 8c  comment  l'irritabilité 
générale  , qui  a en  même  temps  lieu  , peut  occa- 
fionner  plufteurs  maladies  particulières. 

Il  faut  auftî  obferver  que  quand  la  nourriture  ani- 
male produit  une  pléthore  générale  des  v aideaux 
fanguins  , cette  dernière  peut  ne  point  fe  faire  dans 
une  proportion  convenable,  h l'équilibre  entre  les 
artères  8c  les  veines  n’eft  pas  exad  -,  8c  fi  les  artères 
font  plus  remplies  que  de  coutume,  il  peut  furvenir 
une  hémorrhagie  artérielle  -,  ou , s'il  fe  porte  une 
quantité  extraordinaire  de  fang  dans  les  veines  , il 
pourra  en  réfulter  une  furcharge  dans  le  fyftême  de 
la  veine-porte,  ou  dans  le  fyftême  veineux  de  la  tête; 
8c  il  eft  inutile  de  dire  quelles  peuvent  en  être  les 
fuites. 

Quelques-uns  de  nos  ledeurs  jugeront  peut-être 
qu'une  grande  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire  pou- 
voir fe  concevoir  aifément , d'après  la  doctrine  géné- 
rale de  la  pléthore  ; mais  comme  je  penfe  que  l'on 
n'a  pas  toujours  bien  faifi  cette  dodrine  générale* 
& qu  il  étoit  d ailleurs  de  mon  objet  d'expliquer  les 
eriets  de  la  nourriture  animale,  j'ai  jugé  néceftaire 
de  prouver  que  (es  principaux  effets  étoient  de  don- 
équilibre  plus  exad,  à plufieurs  égards , au. 
lyfteme,  de  de  difpofer  par-là  à des  maladies  que 
Kon,  aur01t  pu  éviter  en  fâifant  un  ufage  plus  mo- 
déré de  ce  genre  d aliment.  Il  eft  encore  bon  de  re- 
marquer que  cette  nourriture , prife  dans  une  quan- 
tité convenable,  peut,  il  eft  vrai,  lôrfqu on  y joint 
un  exercice  proportionné , fe  continuer  long-temps 
fans  que  la  ianté  en  fouffre  ; néanmoins  , comme. 
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fon  ufage  confiant  produit  un  équilibre  plus  variable 
des  différentes  parties  du  fyftéme  3 il  doit  être  tou- 
jours extrêmement  dangereux  de  s’y  livrer  avec 
excès. 

Ceci  me  conduit  à un  objet  par  où  j’aurois  peut- 
être  dû  commencer 3 c’eft-à-dire3  à parler  des  effets 
que  produit  la  nourriture  animale  fur  l’eftomac, 
dès  qu’elle  y eft  introduite j mais  je  crois  plus  con- 
venable de  traiter  cette  matière  3 après  ce  que  j’ai 
dit  jufqu’ici. 

Je  penfe  que  tout  aliment  reçu  dans  l’eftomac 
augmente , dès  que  ce  vilcère  commence  à agir , 
l’aétion  du  cœur  3 Sc  produit  la  fréquence  du  pouls  : 
or  l'énergie  du  cerveau  étant  3 fi  je  ne  me  trompe , 
ainfi  dirigée  vers  le  cœur  de  l’eftomac,  il  s’enfuit  un 
engourdiflement  des  fonéfions  animales  3 tant  du 
fentiment  que  du  mouvement  3 qui  eft  fouvent 
porté  jufqu’a  un  degré  d’aifoupiffement.  Tels  fonr 
les  effets  des  alimens,  dès  qu’ils  font  reçus  dans  l’ef- 
tomac  j de  il  paroît  également  évident  que  ces  effets 
font  plus  confidérables  après  la  nourriture  animale 
qu’après  la  nourriture  végétale.  Il  n’eft  pas  moins 
évident  que  l’état  fébrile  qui  furvient  pendant  la 
digeftion  eft  proportionné  à l’alkalefcence  de  la  nour- 
riture animale  que  l’on  a prife3  de  que  le  degré 
d’engourdiifèment  3 de  même  que  la  continuité  de 
l’état  fébrile  3 font  plus  ou  moins  confidérables  , 
fuivant  la  quantité  d’alimens  que  l’on  a pris  , & 
félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  folubles  par  le  fuc 
gaftrique. 

L’on  peut  expliquer  3 d’après  ces  obfervations  , 
tous  les  phénomènes  de  la  digeftion  qui  influent 
fur  le  refte  du  fyftême  *,  d’où  il  réfulte  en  général 
que  l’homme  peut  faire  ufage  de  la  nourriture  ani- 
male j qu’elle  peut  être  convenable  de  même  nécef- 
faire  dans  certaines  circonftances  de  l’économie  hu- 
maine j de  dans  beaucoup  de  cas  3 ne  pas  troubler 
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la  fanté  ; mais  qu’il  fuffit  le  plus  communément  d en 
prendre  une  petite  quantité  : Ton  ufage  extrêmement 
modéré  eft  le  plus  fur  moyen  de  conferver  la  fanté 
6c  de  parvenir  à un  âge  fort  avancé  : fon  ufage 
immodéré  tend  au  contraire  à produire  des  mala- 
dies , 6c  à aggraver  celles  qui  pourroient  être  déter- 
minées par  d’autres  caufes  accidentelles. 

Je  fuis  très-difpofé  à remarquer  que  l’idée  d’un 
ancien  écrivain,  qui  n’eft  cependant  pas  Hippo- 
crate , eft  bien  fondée.  Il  allure  qué  le  meilleur 
moyen  de  conferver  la  fanté  , eft  de  nunquam 
fatiari  cibis  & impigrum  effe  ad  labores  ; ne  jamais 
fe  rajjajier  d’alimens  & être  actif  au  travail  : 6c  je 
crois  que  cela  doit  s’entendre  de  la  nourriture  ani- 
male. Je  dois  aulli  obferver  qu’un  ancien  , d’ailleurs 
fage , a , fui  vaut  ma  manière  de  voir,  donné  une  règle 
très  - pernicieufe.  On  peut  accorder  à Celse  ce  qu’d 
dit , en  parlant  du  manger  : modo  minus  modo  plus 
jujlo  ajjiimere  ; il  faut  en  prendre  tantôt  un  peu 
moins  tantôt  un  peu  plus  qu’il  ne  convient  j mais 
lorfqu’il  ajoute  : & femper  plus  dummodo  hune  con- 
coquat  ; & toujours  plus  pourvu  que  Veftomac  le 
digère  : il  donne  un  moyen  extrêmement  trompeur 
de  juger  de  ce  qui  eft  min , 6c  cette  règle  eft  en 
général  très-dangereufe. 

Avant  de  quitter  ce  qui  concerne  en  général  les 
alimens  tirés  des  animaux , je  dois  m’occuper  d’une 
queftion  qui  y a,  à ce  que  je  crois,  fpécialement 
rapport}  favoir,  s’il  eft  lain  de  dormir  après  avoir 
beaucoup  mangé.  En  s’en  rapportant  à l inftitution 
Je  la  nature  chez  les  brutes  , 6c  en  admettant  que 
i inftinét  eft  généralement  dirigé  chez  eux  de  ma- 
nière à conferver  la  fanté  de  leur  économie,  l’on 
fera  perfuadé  que  le  fommeil  auquel  ils  le  livrent 
apres  avoir  mangé,  favorife  leur  digeftion } mais  l’on 
peut  douter  que  ce  même  moyen  convienne  à l’éco- 
nomie humaine.  La  prupeniion  au  fommeil , après 
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avoir  mangé,  eft  communément  la  même  chez 
rhomme  que  chez  les  brutes  : je  fuis  perfuadé  qua 
les  adultes  peuvent  s'y  livrer,  jufqu'à  un  certain 
point,  après  le  dîner  j mais  je  fuis  également  con- 
vaincu , d'après  mes  obfervations  & l’expérience  , 
qu'il  eft  en  général  nuifible  de  beaucoup  louper 
immédiatement  avant  de  fe  coucher.  Je  ne  puis  dé- 
terminer pofitivement  fi  les  fuites  fâcheufes  qui  en 
réfultent  fouvent , arrivent  fpécialement  à ceux  qui 
mangent  deux  lois  par  jour  de  la  viande,  ou  fi  elles 
font  l'effet  du  long  fommeil  auquel  on  fe  livre  après 
cette  nourriture , pendant  lequel  non-feulement  les 
fendrions  animales , mais  même  les  fondions  vitales 
Sc  naturelles,  doivent  être  dans  un  grand  repos. 

La  foluticn  de  cette  queflion,  & de  plufieurs 
autres  de  ce  genre , eft  fort  embarraifame , en  ce 
que  les  erreurs  que  l'on  commet  à l’égard  de  la 
lan té  , dans  la  manière  de  vivre , ne  produifent  pas 
immédiatement  leurs  effets  lorfqu'elies  font  légères^ 
ce  n'eft  qu'après  un  long  efpace  de  temps , & iorf- 
que  les  imprudences  ont  été  fréquemment  réitérées , 
que  leurs  iuites  fe  manifeftent , àc  alors  l'ignorance 
grofiière  où  nous  fournies  fur  l'économie  animale 
fait  que  nous  n'appercevons  pas  la  caufe  de  la  ma- 
ladie qui  furvient,  ôc  que  nous  nous  y trompons 
facilement. 

Après  avoir  ainfi  examiné  les  qualités  des  alimens 
que  fournilfent  en  général  les  quadrupèdes , nous 
allons  tâcher  de  défigner  quelles  font , entre  ces 
qualités  , celles  qui  dominent  , & comment  elles 
varient , fuivant  les  genres  ôc  les  efpèces  d’animaux. 

Le  premier  de  notre  lifte  eft  le  Echue.  Sa  chair 
eft  plus  denfe  que  celle  des  autres  quadrupèdes  -,  8c 
le  Taureau  , dont  la  chair  fe  mange  rarement , 
prouve  combien  cette  denfité  en  rend  la  diflolutioa 
difficile.  La  chair  des  femelles  eft  dune  nature  beau- 
coup plus  foluble  3 & aifez  convenable  pour  fervk 
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de  nourriture  ; mais  Ton  préféré  communément  le 
Bœuf,  dont  la  graille  eft  mieux  mélangée,  &c  dont 
la  chair  a plus  de  goût , en  raifon  de  ce  qu’elle  eft 
plus  alkalefcente  ; 6c  on  doit  en  général  la  préférer, 
à moins  que  l’animal  ne  (oit  fort  vieux. 

La  principale  différence  d’aliment  dans  les  ani- 
maux de  ce  genre , eft  celle  que  l’on  obierve  entre 
les  vieux  6c  les  jeunes  -,  la  chair  des  derniers  , que 
l’on  nomme  Veaux  , eft  moins  dente , 6c  paroit 
plus  foluble , lorlqu’on  la  fait  bouillir  dans  l’eau  > 
elle  donne  en  conféquence  une  plus  grande  quantité 
d’extrait  gélatineux  que  la  chair  des  adultes  j mais 
elfo  n’en  eft  pas  pour  cela  plus  nutritive,  parce  que 
le  lue  gaftrique  en  diffout  davantage  que  l’eaa  dans 
laquelle  on  la  fait  bouillir. 

Le  tiffu  plus  mol  des  jeunes  animaux  dépend  de  ce 
qu  il  y a peu  de  différence  entre  les  fibres  mufculaires 
6c  le  tiffu  cellulaire  interpolé  entre  elles,  mais  cet  état 
eft  limité  k un  certain  période  de  leur  accroifle- 
ment.  Il  s’obferve  dans  le  Veau  , lorfqu’il  eft  au- 
deffous  de  deux  mois  ; car  paffé  ce  temps , 6c  quel- 
quefois avant , les  fibres  mulculaires  deviennent  plus 
diflinéles  , 6c  toute  la  lubftance  moins  tendre.  Nous 
tâcherons  d’expliquer  par  la  fuite  pourquoi  le  Veau 
donne  une  décoâion  plus  gélatineufe  que  la  chair 
des  vieux  animaux. 

O vis , la  Brebis.  Ce  genre  donne  une  chair 
d une  fubftance  denle , mais  cependant  moins  denfe  ' 
que  celle  du  Bœuf.  La  différence  des  fexes  produit 
ici  les  mêmes  effets  que  fur  le  Bœuf,  6c  la  chair  de 
1 animai  châtré  eft , dans  ce  genre , plus  univerfelle- 
ment  préférée  que  dans  les  autres  j il  y a aufli  une 
circonltance  qui  eft  plus  remarquable  dans  cette 
elpece  que  dans  toute  autre  , qui  confifte  en  ce  que 
la  chair  de  cet  anifnal  a plus  de  goût,  & femble  fe 
digeier  plus  facilement , lorfqu’il  eft  parvenu  à un 
certain  âge , que  quand  il  eft  plus  jeune.  Le  Mouton 
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au-delious  de  deux  ans  a moins  de  goût,  8c  fe  digèrs 
plus  difficilement  que  quand  il  a quelques  années 
de  plus,  8c  il  paroît  être  à fon  plus  haut  degré  de 
perfeéfion  à cinq  ans.  Nous  attribuons  cet  effet  en 
partie  à fon  alkalefcence , qui  eft  plus  grande  à ce 
période  que  quand  il  eft  plus  jeune } mais  fpéciale- 
ment  à la  proportion  dans  laquelle  fe  trouve  le  tiflu 
cellulaire  rempli  d'huile  avec  les  fibres  folides  inter- 
pofées  entre  ce  tiffu.  Nous  ne  pouvons  déterminer 
jufqu  à quel  point  cela  a lieu  à un  période  de  la 
vie  plus  avancé,  comme  quelques-uns  le  fuppofent, 
mais  nous  fommes  perfuadés  que  cet  effet  doit  avoir 
fies  bornes } car  la  denfité  du  folide  qui  augmente 
à mefure  que  l'age  avance,  doit  beaucoup  en  dimi- 
nuer la  fiolubilité  à un  certain  période. 

Je  crois  qu'il  y a dans  ce  genre , entre  les  jeunes 
Brebis  8c  celles  qui  font  avancées  en  âge  , c'eft-à- 
dire , entre  1° Agneau  8c  la  Brebis  qui  a pris  fon 
accroiflèment  parfait , la  même  différence  qu'entre 
le  Bœuf  8c  le  Veau. 

L'Agneau  peut  différer  fuivant  la  manière  par- 
ticulière dont  on  l'élève.  Lorfqu'on  le  laiffe  à fa 
mère  fix  mois , ou  un  peu  plus , il  devient  un  ali- 
ment plus  nourriffant,  8c  plus  aifé  à digérer  que 
celui  que  donne  un  Agneau  du  même  âge  que  Ion 
a fevré , comme  l'on  a coutume  , à deux  mois. 

CAPRA , la  Chèvre.  La  chair  des  efpèces  de 
ce  genre  eft  plus  denfe  8c  fe  diftout  plus  difficilement 
que  celle  de  la  brebis , tant  en  railon  de  la  nature 
de  l'animal  qu’en  raifon  de  fa  manière  de  vivre 
8c  de  l'exercice  qu'il  fait  ; c'eft  pourquoi  ceux  qui 
recherchent  des  alimens  un  peu  délicats  ne  veulent 
guère  de  la  chair  de  cet  animal , même  lorfqu'il.  a 
été  privé  de  bonne  heure  des  parties  de  la  génération. 

Sus  , le  genre  du  Cochon.  Il  eft  particulier  aux 
alimens  que  fournit  ce  genre  , de  contenir  une 
quantité  de  matière  huileufe  (èparée  des  parties 
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mu  feulai  res  & accumulée  dans  le  tilîii  cellulaire  , 
en  beaucoup  plus  grande  proportion  que  dans  aucuns 
des  quadrupèdes  qui  nous  fervent  de  nourriture. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’huile  des  animaux 
entroit  en  grande  partie  dans  la  compofîtion  du 
fluide  animal  3 elle  eft  donc  une  matière  diredement 
nutritive , & il  eft  d’ailleurs  néceffaire  que , pour 
remplir  plufieurs  objets  de  l’économie  animale,  elle 
le  dépofe  dans  le  tiffu  cellulaire  de  l’efpèce  humaine. 
Nous  regardons  en  conféquence  comme  certain  que 
la  chair  des  quadrupèdes  eft  un  aliment  plus  nutri- 
tif 8c  plus  convenable  , parce  qu’elle  contient  une 
plus  grande  portion  de  matière  huileufe , pourvu 
que  cette  matière  ne  s’y  trouve  pas  en  plus  grande 
quantité  que  les  organes  de  la  digeftion  n’en  peuvent 
proprement  affimiler.  L’on  obferve  , comme  je  l’ai 
déjà  dit  , que  les  puiffances  digeftives  different 
beaucoup  à cet  égard , fuivant  les  individus.  Il  y en 
a quelques-uns  chez  lefquels  la  puiffance  d’affimiler 
la  matière  huileufe  eft  très-grande , tandis  quelle  eft 
extrêmement  limitée  chez  d’autres 3 elle  différé  même 
fouvent  chez  la  même  perfonne  en  différens  temps. 

Je  ne  fais  fi  c eft  par  defaut  d nabitude , par  une 
averfîon  produite  accidentellement , ou  en  raifon  de 
leur  conftitution  particulière , que  beaucoup  d’Eco f- 
fois  ne  veulent  pas  manger  de  porc  ou  de  jambon , 
ou  ne  le  digèrent  pas  facilement 3 mais  il  eft  certain 
qu  on  voit  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  de 
ce  genre  en  Ecolle  qu’en  Angleterre,  qui  eft  dans 
notre  voiiinage.  Le  Cochon  eft,  pour  ceux  qui  n’en 
lont  pas  dégoûtés,  un  aliment  aile  à digérer  8c  très- 
nourriffant. 

L on  obferve  dans  ce  genre  la  même  différence 
que  dans  les  autres  animaux , entre  la  chair  des 
jeunes  8c  celle  de  ceux  qui  ont  pris  leur  accroifte- 
rnent  3 la  différence  confifte  en  ce  que  le  jeune  Cochon 
eft  toujours  moins  gras  que  1 adulte  3 c’eft  pourquoi 
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il  eft  plus  aifé  à digérer  pour  plufieurs  perforées 
auxquelles  le  cochon,  qui  a pris  Ton  aceroillèment, 
eft  indigefte.  Le  fexe  y établit  aulft  une  différence  5 
de  même  que  dans  les  autres  genres  ; il  y a la  même 
différence  entre  celui  qui  a fubi  la  caftration  ôc  celui 
qui  eft  entier } mais  il  paroît  que  ces  différences  y 
iont  moins  fenfibles  que  dans  toute  autre  efpèce  de 
quadrupède  : il  faut  aulîï  r remarquer  que  cette  ef- 
pèce donne  un  aliment  préparé  d'une  manière  qui 
n’eft  pas  applicable  aux  austres  efpèces  ; cette  pré- 
paration s'appelle  Brawn  (i)j  elle  n’eft  pas  ailée 
à diftoudre  dans  l’eftomac , mais  elle  eft  très-nour- 
riffante  pour  ceux  qui  peuvent  la  digérer.  Le  Brown 
proprement  dit  parait  être  particuliérement  formé 
de  la  membrane  adipeufe  fortement  comprimée  \ 
de  manière  que  Ion  en  exprime  beaucoup  d'huile  , 
pour  que  le  tiffu  cellulaire  refte  ferré  au  point  de 
former  une  fubftance  tranfparente. 

Ce  R vus  j le  genre  du  gibier  ; le  terme  de  gibier 
ou  de  venaifon  convient  principalement  S c ftriéte- 
merit  à ce  genre.  Il  y en  a trois  efpèces , dont  Ton 
fait  particuliérement  ufage  pour  aliment  en  Ecoffe  j 
lavoir , le  Cerf  ou  la  Biche , le  Daim  ou  le  Chamois  , 
ôc  le  Chevreuil  : ce  font  des  animaux  fauvages  accou- 
tumés à faire  beaucoup  d'exercice  , &:  en  confé- 
quence  alkalefcens  ; quoique  d’une  fubftance  denfe ,, 
iis  font , en  raifon  de  la  graille  qu’ils  contiennent 
en  allez  grande  quantité  , allez  ailés  à diftoudre  à 
un  certain  âge,  Ôc  allez  nourriftans. 

Le  Cerf,  qui  fait  plus  d’exercice,  eft  aufti  celui 
dont  la  chair  eft  plus  denfe , ôc  peut  - être  plus 


Note  du  TruduStiur.  Je  ne  connois  point  de  terme  dans 
notre  Langue  propre  à défigner  ce  mets,  qui  eft  particu- 
lier aux  Anglois  ; mais  ce  qu’en  dit  l’Auteur,  le  fait  fuffft 
famment  connoitre* 
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ulkalefcente -,  c'eft  pourquoi  un  grand  nombre  de 
personnes  lui  trouvent  plus  de  goût  ^ mais  le  Daim 
étant  communément  plus  gras,  donne  une  nourri-, 
tare  plus  loluble. 

Le  Chevreuil  paroît  avoir  une  chair  dont  la  fubf- 
tance paroît  plus  tendre  *,  mais  comme  il  eft  rare 
qu'il  fcit  fort  gras , il  fe  diffout  peut  - être  avec 
moins  de  facilité. 

Lepus  , le  Lièvre.  La  chair  de  cet  animal  eft 
denfe,  Sc  ne  fe  dillout  pas  facilement,  parce  qu'il 
eft  lauvage  Sc  fait  beaucoup  d exercice  ; mais  il  eft, 
par  fa  nature  Sc  par  l'exercice  qu'il  fait , un  aliment 
alkalefcent;  ce  qui  le  rend  plus  aifé  à digérer,  Sc 
alfez  nourrilïant  : néanmoins , comme  il  eft  un  objet 
de  chalfe,  Sc  que  fouvent  on  ne  le  tue  qu’après 
l’avoir  long  - temps  pourfuivi , il  eft  fréquemment 
privé  d'une  grande  partie  de  l'huile  qui  devroit  fe 
trouver  dans  fon  tilïu  cellulaire , Sc  alors  il  fe  digère 
plus  difficilement  que  quand  il  a été  tué  tout-à-coup.  * 

C u ni  eu  lu  s j le  Lapin.  Cette  efpèce  eft  du 
même  genre  que  le  Lièvre  ; mais  il  eft  d'une  qua- 
lité très-différente,  tant  par  fa  nature,  qu'en  ce  qu'il 
fait  peu  d'exercice  > fa  chair  eft  cependant  d'une 
fubftance  fi  denfe,  qu  on  ne  la  mange  prefque  jamais 
lorfque  1 animal  eft  âgé.  Les  jeunes  Lapins , qui 
font  d'une  fubftance  tendre  Sc  blanche  , donnent 
un  aliment  très-aifé  à digérer,  & fort  nourrilïant. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  chair  blanche  du 
Lapin  me  conduit  a parler  d un  objet  dont  j'aurois 
peut-être  du  m'occuper  plutôt , c'eft-à-dire  , de  la 
dmérence  qui  a été  remarquée  il  y a long-temps  par 
le  doéteur  Cheyne  entre  la  viande  blanche  Sc  la 
viande  noire.  Cette  différence  dépend  certainement 
j P grand  nombre  d artères  , Sc  par  conféquent 
oes  globules  rouges  qui  fe  trouvent  interpolés  en 
plus  grande  quantité  dans  un  cas  que  dans  l'autre 
enne  les  fibres  mufculaires.  Il  eft  probable  que  les 
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globules  rouges  du  fang  font  très  - alkalefcens  ; d ou 
il  s’enfuit , fuivant  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
que  les  viandes  noires  font  plus  alkalefcentes  que  les 
blanches  , 8c  que  la  fubftance  des  jeunes  animaux , 
dont  la  chair  eft  particuliérement  blanche , eft  moins 
alkalefoente  que  celle  des  vieux  : Ton  regarde  donc 
avec  raifon  la  viande  blanche  comme  moins  irri- 
tante que  la  noire,  abftraétion  faite  néanmoins  des 
effets  que  doit  produire  dans  l’eftomac  leur  nature 
gélatineufe  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Il  n’eft  pas  ailé  de  déterminer  combien  la  quantité 
de  globules  rôuges  qui  le  trouve  dans  un  morceau 
de  viande  peut  influer  fur  la  qualité  nutritive  j mais 
nous  femmes  perfuadés  que  c’eft  une  raifon  de  fup- 
pcler  que  cette  qualité  eft  plus  conlidérable  dans  la 
viande  noire  que  dans  la  blanche,  8c  qu'elle  doit 
l'être  encore  plus  chez  les  vieux  animaux  que  chez 
les  jeunes. 

Je  viens  de  parler  des  quadrupèdes  qui  fervent 
d’alimens  en  Ecofle j j’ai  omis  ceux  qui  le  trouvent 
dans  les  autres  contrées  , parce  que  l’expérience  ne 
m’a  pas  fuffifamment  inftruit  pour  parler  de  leurs 
qualités  particulières  ; je  penfe  d’ailleurs  que  ceux 
qui  connoillent  mieux  la  nature  8c  les  circonftances 
particulières  à ces  animaux  appliqueront  facilement 
à leur  état  les  principes  que  j'ai  établis  à l’égard  de 
ceux  dont  j’ai  parlé. 

Il  y a certaines  queftions  générales  , relatives  fur- 
tout  à la  préparation  des  alimens  tirés  des  quadru- 
pèdes , dont  nous  ne  nous  occuperons  qu’après  avoir 
parlé  des  autres  clalfes  d’animaux  dont  le  lang  eft 
chaud , parce  que  ces  queftions  y ont  également  rap- 
port : ainfi  nous  allons  palier  aux  Oileaux. 


ïir£s  des  Oiseaux. 
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Les  Oifeaux  ont,  de  même  que  les  autres  animaux, 
deux  ventricules  du  cœur , & leur  fang  eft,  à très- 
peu  de  chofe  près,  de  la  même  température  que 
celui  des  quadrupèdes  \ leur  chair  ou  les  parties  dont  f 
l’on  fait  uiage  en  alimens  jouiffent  des  mêmes 
qualités  que  la  chair  des  quadrupèdes  dont  j’ai  parlé: 
il  eft  en  conféquence  inutile  de  répéter  ici  ce  que  j’ai 
dit  en  général  fur  leur  lolubilité,  leur  alkalefcence , 
Ôc  leur  qualité  nutritive  ; il  ne  me  refte  en  confé- 
quence qu’à  expofer  la  manière  dont  on  peut  diftin- 
guer  les  alimens  que  fourni ffent  les  différens  genres 
ôc  les  différentes  efpèces  d’Oifeaux. 

La  claffe  des  Oifeaux  fe  divife,  fuivant  le  fyftême 
de  Linné,  en  fix  ordres:  Accipitres , Pica , Gallinœ 
AnfereSj  GralU  ôc  Pajferes.  Les  deux  premiers  étant 
en  général  des  animaux  carnivores  , ne  font  guère 
partie  de  nos  alimens  ; mais  il  y en  a un  grand  nom- 
bre dans  les  quatre  autres  oi^lres  dont  Ton  fait  ufage, 
ôc  nous  allons  dire  quelques  mots  de  leurs  efpèces 
en  particulier. 

Je  commencerai  par  l’ordre  des  Gallinæ , qui 
fournit  le  plus  grand  nombre  d’alimens. 

L’efpèce  que  l’on  emploie  le  plus  fréquemment 
eft  le  Gallus  , le  Coq  ôc  la  Poule.  La  chair  de 
cette  efpèce  étant  toujours  blanche  eft , abftra&ion 
faite  de  la  différence  de  1 âge , la  plus  tendre  Ôc  la 
moins  alkalefcente , ôc  par  conléquent  la  moins 
ftimulante  de  toutes  les  nourritures  animales  ; c’eft 
pourquoi  les  Poulets  ou  les  jeunes  animaux  de  cette 
efpèce  fe  donnent  communément  lor (qu’on  craint 
1 irritation  que  pourroit  caufer  la  nourriture  ani- 
male j ôc  cette  pratique  paroït  bien  fondée,  d’après 
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le  principe  général  que  les  jeunes  animaux  de  chaque 
efpèce  lont  les  plus  iolubles  3c  les  moins  alkalef- 
cens.  J'ai  néanmoins  obiervé  plus  haut , en  parlant 
du  Veau,  que  la  chair  des  jeunes  animaux  fe  digé- 
roit  quelquefois  plus  difficilement  que  celle  des 
vieux , 3c  le  fait  que  rapporte  le  doéteur  Bryan 
Robinson  en  eft  une  preuve  pour  le  Poulet j 3c 
quoique  Ton  ne  puille  pas  regarder  ce  cas  comme 
ordinaire , je  crois  en  avoir  obiervé  quelques  autres 
de  femblables. 

La  différence  que  produit  l'age  eft  affez  remar- 
quable dans  cette  efpèce,  de  manière  qu'au  bout 
d'un  an  les  Poules  3c  les  Coqs  deviennent  conftam- 
ment  plus  difficiles  à digérer , en  proportion  de  leur 
âge. 

Avant  un  an , la  différence  qui  réfulte  du  fexe 
n’eft  pas  fort  remarquable  -,  mais  paffé  ce  période , 
elle  devient  de  plus  en  plus  fenfible. 

La  caftration  produit  auili  des  effets  confidérables 
fur  cette  efpèce  : le  Chapon  3c  la  Poularde  engraii- 
fent  plus  facilement , 3c  reftent  beaucoup  plus  long- 
temps tendres  que  le  Coq  ou  la  Poule  dont  les  par- 
ties de  la  génération  font  entières. 

Cette  eipèce  différé  fouvent  en  raifon  de  la  ma- 
nière dont  on  l'élève  pour  nos  tables  : le  Chapon 
de  pailler , comme  on  le  nomme  communément  > 
eft  certainement  un  fort  bon  aliment  ; néanmoins 
il  me  paroît  que  la  volaille  engraiffée  doit,  en  raifon 
de  ce  qu'elle  eft  plus  alkaleicente , avoir  plus  de 
goût  3c  être  plus  tendre j 3c  elle  donne , autant  que 
j'ai  pu  m'en  appercevoir , une  nourriture  affez  inno- 
cente. 

Cette  efpèce  a un  grand  nombre  de  variétés , qui 
ne  paroiffent  néanmoins  différer  que  par  leur  forme 
externe,  3c  je  n'ai  pas  encore  remarqué  qu’il  en 
réfultât  aucune  différence  comme  aliment. 

I.a  N u Ml  DA  de  Linné,  ou  la  Poule  de  Guinée „ 

eft 
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*îït  abfolument  de  la  même  nature  que  l’efpèce  dont 
je  viens  de  parler  3 «S c lorfqu  on  la  mange  à un  cer- 
tain âge,  elle  donne  un  aliment  aufîi  tendre  6c  aulîî 
peu  aikalefcent  que  la  Poule  domeftique. 

Je  luis  très-difpofé  à dire  la  même  cliofe  du 
G ALLO  VA  vo , ou  du  Dindon  ; 6c  li  Ton  y trouve 
quelque  différence , elle  eft  très-légère , 6c  confifte 
peut-être  uniquement  en  ce  que  fa  fubftance  eft  un 
peu  moins  folubie  6c  plus  alkalefcente. 

Le  feul  Oifeau  domeftique  que  Ton  doit  encore 
rapporter  ici  , eft  le  Pavo,  ou  le  Paon  ; cet  ani- 
' mal,  dans  quelque  état  qu’on  le  choililfe  , eft  beau- 
coup moins  folubie  qu’aucune  des  efpèces  précé- 
dentes. La  vanité  peut  avoir  autrefois  porté  les 
Romains  a le  mettre  fur  leurs  tables  3 mais  on  ne 
l’y  admet  guère  aujourd’hui  en  Europe , à moins 
qu’il  ne  foit  très-jeune. 

T 'elles  font  les  efpèces  domeftiques  de  l’ordre  des 
Gallinacés  ; mais  la  première  des  efpèces  fauvages 
dont  je  dois  parler  ici , eft  le  Faisan,  qui  eft  moins 
folubie  qu’aucune  des  autres  Poules  domeftiques  , 
tant  en  raifon  de  fa  nature , que  parce  qu’il  fait  plus 
d’exercice , 6c  quoique , par  les  mêmes  caufes  , il 
foit  plus  aikalefcent , cela  ne  le  rend  pas  fort  aifé 
à digérer , à moins  qu’il  ne  foit  très-jeune. 

Je  place  après  le  Fai  fan  , la  Perdrix  6c  la 
Caille.  L’on  connoît  beaucoup  de  variétés  du  pre- 
miei  genre  3 je  ne  lais  pas  au  jufte  jufqua  quel  point 
elles  different  comme  alimens  3 mais  je  fuis  perfuadé 
que  la  différence  n eft  pas  confidéfable.  La  Perdrix 
d Ecofte  eft  d une  fubftance  beaucoup  plus  tendre 
que  le  1 ailan  3 elle  eft  aufti  moins  alkalefcente  que 
ce  dernier  cependant , en  raifon  de  l’exercice  qu’elle 
fait , elle  1 eft^  davantage  que  la  Poule  domeftique. 
Il  eft  en  coniéquence  aifé  de  connoître  quelles  doi- 
vent être  les  qualités  comme  aliment , ainfî  que 
celles  de  la  Caille,  qui  font  abfolument  femblables* 
Tome  L ' g b 
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Linné  a placé  la  Perdrix  ôc  la  Caille  dans  le 
genre  des  Tetrao ; ôc  on  peut , conformément 
aux  règles  de  l'hifloire  naturelle  5 les  clalfer  ainfi  ; 
mais  on  doit  certainement  les  diifinguer  en  raii'on 
de  leurs  qualités  alimentaires. 

Le  Te  tr ao  u ro GALE  us,  ôc  les  autres  Tctraones 
pedibus  hirfutis  ont  des  qualités  différentes  de  celles 
de  la  Perdrix  ou  des  Tetraones  pedibus  nudis. 

Nous  avons  en  Ecofle  quatre  efpèces  de  Tetraones 
pedibus  hirjutis  : le  Coq  de  Bruyere  , efpèce  autre- 
fois très  - commune  dans  cette  contrée  3 Ôc  aujour- 
d'hui preique  entièrement  perdue  : les  trois  autres 
efpèces  font  le  Merle  , ou  le  Tetrao  tetrix  cauda 
plena  ’ la  Foulque  ou  Poule  d'eau  d'Ecojfe  in- 
connue à Linné  , ôc  que  je  crois  être  ÏAtagas  de 
Buffon  : la  quatrième  efpèce  elf  la  Perdrix  blanche y 
que  je  penfe  être  le  Tetrao  lagopus  de  Linné  Ôc  la 
Gelinotte  d'EcoJJe  de  M.  de  Buffon. 

Toutes  ces  efpèces  paroilfent  avoir  une  qualité 
commune.  Les  trois  premières  font  naturellement- 
d'une  fubftance  tendre,  Ôc  leur  alkalefcence , qui 
eft  confidérable augmente  encore  cette  qualité  : ces 
deux  circonffances  leur  donnent  du  goût , ôc  les  rem 
dent  agréables  à la  plupart  de  ceux  qui  en  mangent  ; 
mais  on  doit  en  même  temps  les  regarder  comme 
un  aliment  très-ftimulant.  La  Gélinotte  d'Ecolfe  eff 
un  aliment  plus  fec , qui  eff  moins  tendre  , ôc  a 
moins  de  goût  que  les  trois  autres  efpèces. 

Le  fécond  ordre  d’Oifeaux  qui  fert  d'aliment  eff 
celui  des  Anseres  , ou  des  Poules  d'eau. 

L'efpèçe  la  plus  remarquable  par  fon  volume  ôc 
fa  figure  eft  le  CYGNUsy  ou  le  Cygne  ; mais  fa 
chair , qui  eft  ferme  ôc  folide , fe  diflout  ôc  fe  digère 
fi  difficilement , qu'on  en  fait  peu  d’ufage  comme 
aliment. 

ITAnser  domtjlicus  ou  l’ Oie  domeftique  , ap- 
proche du  Cygne  par  les  qualités } mais  elle  eff  d’une 
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Iubftance  plus  tendre,  parce  qu  elle  fait  moins  d exer- 
cice , 6c  vit  particuliérement  de  végétaux  : néan- 
moins , fi  elle  n etoit  pas.  alkalefcente , elle  feroit 
une  iubftance  difficile  à digérer. 

Le  Canard  domefiique , qui  vit  encore  davantage 
de  nourriture  animale,  eften  coniéquence  plus  alka- 
iefcent  6c  d une  folution  plus  facile.  Les  jeunes  ani- 
maux de  ces  deux  efpèces,  qui  ont  un  tiflu  plus 
vifqueux , fe  digèrent  plus  lentement  que  ceux  qui 
font  un  peu  plus  avancés  en  âge.  Chacune  de  ces 
deux  efpèces  fe  diftingue  en  domeftique  oc  en 
fauvage  j la  dernière , qui  eft  plus  alkalefcente , fe 
digère  aufti  plus  facilement  que  les  autres. 

Il  y a encore  un  grand  nombre  d’Oifeaux  de  cette 
clalfe  dont  bon  fait  ufage  en  alimens  j mais  ils  ont 
abfolument  les  mêmes  qualités  que  ceux  dont  je 
viens  de  parler  j la  plupart  étant  des  Oiieaux  de 
mer  qui  vivent  de  poiflons , font  plus  alkalefcens  f 
ce  qui  très-fouvent  les  rend  tendres  6c  aiiés  à digérer, 
ils  ont  communément  une  odeur  forte  6c  un  goût 
fort  de  poilfon,  qui  les  rend  extrêmement  défagréablës 
à un  grand  nombre  de  perfonnes  ; mais  leur  chair 
lapide  6c  tendre  plaît  beaucoup  à ceux  qui  ne  font  pas 
aufti  rebutés  par  cette  odeur,  6c  fe  digère  en  général 
très- facilement.  Ce  que  je  viens  de  dire  eft  (ur-tout 
applicable  à Y Oie  de  Soland  , qui  eft  le  mets  favori 
des  Ecoftois  : néanmoins  il  y a pl uf leurs  perfonnes 
dans  ce  pays  même  pour  lefquelles  il  eft  très-rebu- 
tant, 6c  qui  le  rejettent  abfolument,  tandis  que 
d’autres  en  font  leurs  délices. 

Le  troifîème  ordre  d’Oifeaux  dont  j’ai  à parler 
préfentement  eft  celui  des  Grallæ  , qui  renferme 
un  grand  nombre  d efpèces  de  qualités  très- diffé- 
rentes } mais  je  ne  puis  leur  en  trouver  aucune  de 
commune  à tout  l’ordre.  Comme  ces  Oifeaux  font 
plus  ou  moins  d’exercice , ils  ont  une  Iubftance  plus 
ferme  6c  moins  foluble  ; la  plupart  font  des  Oiieaüx 
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de  mer  qui  vivent  uniquement  de  poiffons  , de  font 
en  confequence  très  - alkalefcens  ils  approchent 
beaucoup,  par  leur  odeur  de  leur  goût,  de  la  nature 
des  Canards  , qui  le  trouvent  dans  les  mêmes  en- 
droits , de  fe  nou mirent  de  même. 

Les  effets  que  l'exercice  produit  fur  certaines  par- 
ties des  animaux  (ont  fenlibles  dans  les  Oileaux  de 
cette  dalle.  La  Bécasse  de  la  Bécassine  , dont  les 
mulcles  de  la  poitrine  font  fort  exercés  par  le  vol , 
cnt  ces  parties  d'un  tiffu  ferme  de  moins  foluble  ; 
les  jambes  , au  contraire , qui  font  moins  exercées , 
font  plus  tendres. 

Le  quatrième  ordre  d’Oifeaux  propres  à fervir  d'ali- 
mens  dont  je  dois  parier,  elf  celui  des  P AS  s ERES  ^ 
dont  la  clalfe  elf  très-nombreufe  *,  mais  il  ne  nous  eff 
pas  pollible  de  lui  alligner  aucune  qualité  alimen- 
taire commune , de  nous  connoilfons  trop  peu  les 
efpèces  particulières  pour  en  diftinguer  les  variétés. 

Il  y a un  genre,  parmi  ceux  dont  l'on  fait  le 
plus  fréquemment  ufage,  qui  paraît  avoir  des  qua- 
lités particulières  différentes  de  celles  qui  le  rencon- 
trent dans  la  plupart  des  autres  Pafferés.  Ce  genre 
elf  la  CoLUMBAj,  la  Colombe  ; je  crois  qu'il  y en 
a pluiîeurs  efpèces  dont  l'on  pourrait  faire  ulage  lï 
on  pouvoit  les  avoir  jeunes  ; mais  nous  ne  connoilions 
bien  oue  celle  qui  eft  d'un  ufage  commun  , la  Columba 
domejiica , la  Colombe  domeftique.  On  la  mange 
très-jeune  avant  qu'elle  ait  pu  faire  aucun  exercice , 
de  ce  n eft  qu'alors  qu'elle  eft  allez  tendre  ; mais  , 
indépendamment  des  alimens  dont  elle  fe  nourrit  ou 
de  r exercice , la  nature  l’a  douée  d'une  qualité  très- 
alkalefcente , ce  qui  la  rend  tendre  j de  en  rai fon 
de  cette  même  qualité  elle  eft  échauffante,  lors  même 
pu’elle  eft  jeune. 


xxient  loriqu  ils  iont  engraines , ec  quns  îont  puis 
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ou  moins  alkalefcens,  ielon  qu'ils  vivent  de  grains 
ou  de  vers. 

Après  avoir  terminé  ce  que  j’avois  à dire  des 
alimens  tirés  de  la  dafle  des  Oifeaux , je  ne  puis 
me  difpenfer  de  parler  ici  d’une  efpèce  très-particulière 
d'aliment  que  fournit  cette  dalle  uniquement , 8c 
aucune  autres  favoir,  les  œufs  : leur  fubftance  donne 
une  matière  particuliérement  adaptée  à la  formation 
du  jeune  animal j ils  doivent  en  coniequence  contenir 
une  grande  quantité  de  matière  nutritive  j 8c  l'on  doit 
fuppofer  que  la  quantité  que  l’on  en  fait  entrer  dans 
le  corps  y introduit  beaucoup  de  cette  matière. 

L'on  pourrait  croire  que,  chez  l'adulte  qui  en  fait 
uiage , cette  matière  n’exige  aucune  préparation  pour 
devenir  propre  à la  nutrition  : néanmoins  cela  n’eft 
pas  > car  le  plus  fouvent  le  blanc  d’œuf  n’entre  dans 
Peftomac  de  l'homme  que  coagulé  ; 8c  lors  même 
qu  on  le  prend  liquide  , il  commence  par  fe  coaguler 
dès  qu'il  elt  reçu  dans  ce  vifcère  : de  manière  que 
dans  tous  les  cas  il  doit  etre  diffous  de  nouveau  par 
la  puiffance  particulière  du  fuc  gaftrique , pro- 
bablement afin  de  fe  mêler  avec  les  autres  matières 
nécelfaires  pour  former  le  propre  fluide  animal. 

La  digeftion  eft  une  opération  myftérieufe  dont 
nous  ne  concevons  pas  bien  toutes  les  circonlfances  , 
8c  nous  ne  pouvons  en  conféquence  nullement  ex- 
pliquer comment  il  arrive  que  le  blanc  d’œuf,  pris 
même  en  tres-petite  quantité , dans  Ion  état  liquide 
ou  coagulé , produit  conftamment  beaucoup  de  mal- 
ade dans  1 eftomac  de  certaines  perfonnes  , pendant 
qn  il  elt  agréable  8c  aifé  à digérer  pour  la  plupart 
aes  autres  hommes.  11  y a quelques  perfonnes  qui 
f I , y"’  , ^ une  quantité  étonnante  d'œufs  ; 

mais  je  fuis  perfuade  que  cette  puiflance  eft  très- 
limitee  chez  la  plupart,  8c  qu'il  faut  un  plus  petit 
voiume  de  cet  aliment  que  de  tout  autre  pour  fatis— 
mire  8c  occuper  les  puiffance  s digeftives  de  la  riu- 
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part  des  hommes.  J’obferverai  en  même  temps  que 
l'œuf  me  paroi t être  un  aliment  moins  alkalefcent 
que  prefque  toute  autre  fubftance  animale,  8c  qu'il 
eft  moins  ftimulant  pendant  que  la  digeftion  s'en 
fait  (i). 

Je  n'ai  pas  fuffifamment  d'expérience  pour  pou- 
voir  déterminer  fi  l’œuf  n’a  pas  plus  ou  moins  de 
difpofition  à rendre  le  corps  pléthorique  que  toute 
autre  efpèce  de  nourriture  animale. 

Je  ne  puis  déterminer  pofîtivement  les  qualités 
particulières  des  œufs  des  différens  Oileaux , ni  s’il 
y a des  cas  où  elles  different  beaucoup  ; mais  je  fuis 
difpofé  à croire  que  ces  différences  font  très-légères  > 
8c  je  fuis  certain  que  dans  un  grand  nombre  de 
cas  l’cdeur  8c  le  goût  particuliers  de  la  chair  des 
Oifeaux  ne  fe  communiquent  nullement  à leurs  œufs. 
Il  y a , par  exemple  , certaines  Poules  de  mer  dont 
les  œufs  n’ont  pas  plus  de  goût  8c  d’odeur  que  ceux 
de  nos  Poules  domeftiques  , quoique  leur  chair  ait 
une  odeur  &'  un  goût  forts  : l’on  obfervq  même  dans 
les  oeufs  des  dernières  que  le  goût  du  jaune,  8c  la  den- 
fité  du  blanc  different  un  peu , 8c  cela  paroît  dépendre 
des  alimens  dont  l’animal  fe  nourrit  : mais  ces  diffé- 
rences font  très-légères,  de  je  n’aflurerai  pas  pof  rive- 
ment fi  d’autres  caufes  peuvent  produire  de  fembla- 
bles  différences  fur  les  œufs  des  divers  Oiieaux  -,  mais 
il  y en  a quelques  efpèces  dont  les  œufs  different  un 
peu  par  la  couleur  du  jaune  8c  la  deniîté  du  blanc 


(i)  Néanmoins  lorfque  fa  fubftance  ne  remplit  pas 
la  fonriion  qui  lui  eft  propre  , favoir , de  nourrir  le 
poulet , elle  eft  fujette  , lorfqu’elle  refte  dans  la  coquille  , 
à une  putréfa&ion  particulière  ; & fi  on  la  mange  dans 
cet  état  , elle  foulève  fortement  l’eftomac,  & elle  de- 
vient très-  nuifible , quand  la  putréfaction  eft  portée  à 
un  degré  confidérabie.  Note  dz  l'Auteur . 
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îorfqiiïl  eft  coagulé  : néanmoins  les  jaunes  font  tou- 
jours les  mêmes , 8c  les  blancs  confervent  tellement 
la  nature  commune  du  blanc  d'œufs , qu'il  eft  difficile 
de  déterminer  leurs  différences  comme  alimens. 

• 5.  I I I. 

Des  Alimens  tirés  de  la  clajfe  des  Amphibies . 

Linné  a divifé  cette  claffe  en  trois  ordres  ; les  Rep- 
tiles, les  Serpentes,  8c  les  Nantes  : mais  nous  ne 
parlerons  ici  que  des  deux  premiers  , qui  ont  une 
affinité  évidente  entre  eux  par  leur  ftruéhire,  leur 
économie  8c  leurs  qualités,  8c  different  beaucoup 
en  cela  de  l'ordre  des  Nantes.  L'économie  de  ces 
derniers  reffemble  un  peu  à celle  des  Reptiles  8c  des 
Serpens  i mais  ils  fe  rapprochent  tellement  d'ailleurs 
de  la  nature  des  Foulons , que  l'on  doit , en  les 
conlidérant  comme  alimens  , les  féparer  des  pre- 
miers , pour  les  réunir  aux  derniers.  \ 

Le  plus  fameux  des  Reptiles,  8c  le  premier  dont 
je  dois  parler,  en  raifon  du  cas  fingulier  que  l'on 
en  a fait  comme  aliment , eft  la  Tortue.  La  chair 
de  la  Tortue  de  mer,  qui  eft  la  feule  que  je  con- 
noillè  bien , eft  une  viande  blanche  qui  reffemble 
beaucoup  à celle  des  jeunes  quadrupèdes  \ 8c  je  juge, 
d apres  cette  reffemblance  , qu'il  ne  doit  pas  y avoir 
entre  ces  deux  efpeces  de  viandes  une  grande  diffé- 
rence , relativement  à la  nourriture  qu'elles  donnent. 
Il  paroit , d apres  les  expériences  de  M.  Geoffroy, 
que  la  I ortue  bouillie  donne  moins  de  matière  géla- 
tineuie,  8c  quelle  fournit  moins  d'alkali  volatil  à la 
diftillation  que  la  chair  des  quadrupèdes  , 8c  que  par 
conséquent  elle  peut  être , à quantité  égale  , un  peu 
moins  nourriffante  8c  moins  ftimulante  : cependant, 
comme  fa  décoétion  eft  gélatincule , 8c  qu'elle  eft , 
pour  cette  raifon  , moins  rranfpirable  , elle  peut  être 
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encore  fort  nourriffante,  8c  les  parties  gélatineufes 
de  fa  fubibince  doivent  ipécialement  jouir  de  cette 
qualité. 

La  chair  des  Grenouilles  , dont  on  connoît  peu 
l’ufage  en  Ecolle , paroït  , d après  l'analyfe  de 
M.  Geoffroy  , avoir , par  laaécoétion  ôc  la  diftib 
îation , les  mêmes  qualités  que  la  Tortue  *,  elle  eft 
cependant  moins  gélatineufe,  ôc  par  conféquent 
moins  nourrifiante  : mais , quoi  qu'il  en  foit,  les 
Grenouilles  ne  jouiflent  d'aucunes  qualités  ipécifiques, 
8c  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  les  fait  entrer  dans  les 
bouillons  dans  des  proportions  auiîi  minutieufes 
qu'on  le  recommande  fréquemment  en  France. 

Nous  connoiifons  peu  les  qualités  du  Lacerta 
Guana  , ou  l'efpèce  de  Léiard  nommé  Gucuia  , 
dont  I on  fait  un  fréquent  ulage  dans  les  Indes  occi- 
dentales j mais  comme  je  penfe  qu'il  jouit  des  mêmes 
qualités  que  les  autres  Reptiles  , j'ai  cru  pouvoir  le 
placer  ici,  quoique  je  l'ave  omis  dans  mon  Catalogue. 

Je  ne  cannois  entre  les  Serpens  que  l'on  mange, 

Îue  la  Vipère  ordinaire,  ou  la  Coluber  Berus  de 
jnné.  L'on  a attribué  à fa  chair  des  qualités  par- 
ticulières ; mais  je  ne  vois  pas  fur  quel  fondement,  car 
le  bouillon  de  Vipère  contient  les  mêmes  fubftances 
que  les  Reptiles  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  8c  jouit 
abfolument  des  mêmes  qualités  que  les  bouillons  faits 
avec  la  chair  des  quadrupèdes  8c  des  oifeaux. 

La  Vipère  fournit  à la  diftillation  une  certaine 
quantité  d'âlkali  volatil  j mais  (es  qualités  ne  different 
pas  de  celles  que  j'ai  admifes  plus  haut , 8c  la  quan- 
tité de  cet  alkali  n'eft  pas,  comme  Mead  fe  1 effc 
imaginé,  plus  confidérable  que  celle  que  l'on  obtient 
de  la  plupart  des  autres  fubftançes  animales.  L'on 
ne  peut  en  conférence  reconnoïtre  aucunes  qua- 
lités particulières  a la  Vipère  comme  aliment,  8c 
je  ne  vois  pas  la  plus  légère  raifon  pour  admettre 
qu'elle  jomile  de  quelques  vertus  médicales  particu- 
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Hères.  L’cn  doit  en  conféquence  confidérer  ce  que 
Ton  a dit  de  les  qualités  alimentaires  ou  médici- 
nales , comme  une  des  preuves  nombreules  de  la 
foibleffe  de  de  la  folie  des  anciens , ainlï  que  des 
modernes  qui  les  ont  fui  vis. 

S.  I v. 

Des  Alimens  tirés  de  la  clajfe  des  POISSONS . 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet  commencent 
communément  par  indiquer  les  différences  des  Poiffons 
iuivant  qu'ils  vivent  dans  des  rivières  , dans  des 
lacs  d’eau  douce  , ou  dans  des  eaux  falées  : mais 
je  ne  vois  pas  fur  quoi  cette  diftinction  eft  fondée; 
car  je  ne  puis  trouver  aucun  caractère  général  confiant, 
pris  des  différentes  eaux  dans  lefquelles  vivent  les 
Poiffons,  qui  leur  loit  appliquante,  ou  plutôt  je 
ne  leur  connois  aucune  qualité  diftinéfive  qui  n’ait 
lieu  d ans  quelques  cas  dans  chacun  d’eux. 

Je  confîdérerai  donc  en  général  les  Poiffons  comme 
formant  une  claffe  féparée  des  trois  claffes  d’animaux 
dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici } nous  les  défignerons 
généralement  tous  le  nom  de  viandes , de  leur  diffé- 
rence à cet  égard  eff  très-grande. 

Lorfque  nous  avons  parlé  des  alimens  tirés  des 
quadrupèdes  de  des  oifeaux  , nous  avons  remarqué 
que  la  iubffance  de  1 économie  de  ces  animaux  ref- 
fembloient  tellement  à celles  de  l’homme,  qu’il  étoit 
ai fé  d admettre  que  les  premiers  pouvoient  fervir 
d aliment  au  dernier } mais  l’on  ne  trouve  pas  dans 
les  Poiffons  une  femblable  analogie  qui  puifîe  nous 
diriger  q de  il  leroit  difficile  de  prouver  , à priori  y 
que  la  iubffance  des  Poiffons  peut  iervir  d’aliment 
à 1 homme.  Ils  ont  réellement  différentes  propriétés 
communes  avec  les  autres  fubftances  anim:  les  -,  telles 
iont  celles  de  donner  un  alkali  volatil  dans  la  pre- 


394  dis  Alimens 

rnière  partie  de  leur  diftillation  , 8c  de  fe  putréfier; 
mais  ces  circonftances  ne  fuffifent  guère  pour  indi- 
quer que  les  Poiffons  puiffent  être  des  fubftances 
alimentaires  pour  l'homme,  8c  par  conféquent  la 
preuve  en  eft  uniquement  fondée  fur  l'expérience, 
qui  nous  apprend  qu’on  les  a employés  avec  fuccès 
comme  alimens  dans  tous  les  temps,  8c  dans  chaque 
partie  de  la  terre.  L’on  dit  même  qu'il  y a quelques 
contrées  de  la  terre  où  l’on  ne  vit  que  de  Poiffon  ; 
iî  eft  au  moins  certain  qu'il  fait  la  principale  partie 
de  la  nourriture  de  plufieurs  peuples.  Il  paroît  qu'il 
luffit  dans  ces  cas  pour  remplir  les  différens  objets 
de  l'économie  humaine  ; 8c  nous  examinerons  s'il  y 
a quelques  cas  où  cet  aliment  eft  infuftifant  ou  moins 
propre  à remplir  ces  objets  , après  avoir  confidéré 
les  différences  que  l'on  obferve  entre  la  fubftance 
des  Poiffons  8c  celle  des  animaux  dont  le  fang  eft 
chaud. 

La  fubftance  des  différens  Poiffons  eft  certaine- 
ment plus  ou  moins  ferme  ; mais  cette  différence 
n'eft  jamais  aulli  grande  que  dans  les  trois  claffes 
d'animaux  dont  j’ai  parlé  plus  haut } 8c  une  chofe 
digne  d'être  obfervée  , c'eft  que  chez  les  Poiffons  qui 
vivent  fort  long- temps,  la  fermeté  de  leur  tiffu  différé 
rarement  d'une  manière  fort  remarquable  à différens 
âges.  Il  faut  encore  remarquer  que  chez  les  Poiffons 
dont  la  fubftance  eft  putrefeente  8c  devient  enfin 
entièrement  putride , la  putréfaétion  eft  accompa- 
gnée de  circonftances  différentes  de  celles  qui  s’ob- 
fervent  à l'égard  des  animaux  dont  le  fang  eft  chaud; 
mais  les  chymiftes  n'ont  pas  encore  examiné  ce  genre 
de  putréfaction , 8c  je  ne  puis  dire  quels  (ont  les 
différens  changemens  quelle  éprouve  pendant  fes 
progrès , ni  par  conféquent  combien  elle  influe  fur 
les  Poiffons  comme  matière  alimentaire.  Je  n ai  pu 
réellement  appercevoir  h elle  les  rendoit  plus  f om- 
bles ou  plus  irritans  pour  le  iyttème,  comme  ii  arrive 
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à 1 egard  des  fubftances  animales  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Il  y a néanmoins  un  cas  ou  certains  Poi lions  occa- 
fionnent,  indépendamment  de  leur  état  de  putridité, 
une  irritation  fingulièrè  du  fyftême  : ce  cas  eft  celui 
de  la  digeftion  3 il  y a des  Poilfons  qui  , pendant  ce 
temps , caillent  louvent  une  efflorefcence  conftdé- 
rable  fur  la  peau  : cette  efflorefcence  n ’affeéte  quel- 
quefois que  certaines  parties  ; mais  d’autres  lois  elle 
le  manifefte  fur  tout  le  corps  *,  tantôt  elle  efb  accom- 
pagnée d’une  fièvre  confidérable , 8c  t*antôt  de  très- 
peu  de  fièvre  : ce  fymptome  eft  rarement  de  longue 
durée  ; communément  il  fe  dillipe  quand  la  matière 
eft  entièrement  digérée  8c  lortie  de  l’eftomac  : je  l’ai 
vu  quelquefois  fe  dilliper  fur  le  champ  par  un  vo- 
mi II  ement  qui  entrâînoit  les  matières  contenues  dans 
l’eftomac. 

Il  paraît,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  ce  phé- 
nomène dépend  de  la  manière  dont  l’eftomac  eft 
affeété  , 8c  non  du  mélange  d’aucune  matière  avec 
le  fang } 8c  l’on  pourrait  demander  fi  ce  même  phé- 
nomène eft  l’effet  d une  affeélion  des  nerfs  de  l’ef- 
tomac  qui  fe  communique  à la  peau , ou  s’il  eft  du 
à la  fubftance  du  Poiiîon  dont  l’aélion  eft  particu- 
liérement déterminée  vers  la  furface  du  corps. 

Ceci  me  conduit  à rechercher  jufqu’à  quel  point 
la  fubftance  du  Poilfon  eft  un  aliment  plus  ou  moins 
tranlpirable  que  celui  qui  eft  tiré  des  animaux  dont 
le  lang  eft  chaud.  J ai  expo  lé  plus  haut  l’opinion  de 
Sanctorius  fur  la  perî pirabili té  du  mouton  , 8c 
1 opinion  de  Keil  fur  1 imperfpirabilité  des  huîtres , 
ÿnr  lubftance  approche  beaucoup  de  celle  des 
Poiftons  j 8c  j ai  obfervé  que  les  expériences  de 
de Gorter  ne  confirmoient  aucun  de  ces  deux  faits: 
je  fuis  néanmoins  convenu  que  cela  pouvoit  être , 
8c  méritoit  dêtre  examiné  de  nouveau.  Il  m’a  paru, 
d après  les  expériences  que  j’ai  eu  occafion  de  taire. 
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4que  la  fubftance  des  Poilfons  étoït  un  aliment  un  . 
peu  moins  tranfpirable  que  celle  des  autres  animaux. 

La  circcnftance  qui  exige  particuliérement  notre 
attention  , en  comparant  ces  deux  genres  d’alimens , 
eft  la  quantité  de  nourriture  que  chacun  d eux  four- 
nit. Suivant  l'opinion  commune,  le  Poiflon  donne 
une  nourriture  plus  foible  que  la  viande j PIaller 
dit  lui-même  s'être  trouvé  affoibli  en  vivant  de 
Poifton,  de  il  ajoute  qu'en  général  le  carême  affai- 
blit, de  cela  paroît  particuliérement  confirmé  par 
les  obfervations  de  Pechlin  ; mais  il  peut  y avoir 
beaucoup  d'erreurs  dans  ces  obfervations , parce  que 
la  foibieile  dont  il  s’agit  pouvoir  être  due  à la  quan- 
tité d'alimens  végétaux  dont  l'cn  a fait  ufage  en 
même  temps , plutôt  qu'au  Poiifon.  J'ai  connu 
plufieurs  perfennes  qui  , ayant  mangé  une  très- 
grande  quantité  de  Poififons , ne  s'en  font  pas 
trouvées  affaiblies  ; ôc  nous  avons  plufieurs  vil- 
lages prefque  uniquement  habités  par  des  pêcheurs  * 
qui  par  conféquent  ne  vivent  guère  que  de  cette 
efpèce  d'aliment , fans  que  leur  fanté  ou  leur  vigueur 
en  parodient  altérées.  11  eft  par  conféquent  très- 
douteux  que  le  Poiilon  donne  beaucoup  moins  de 
nourriture  que  la  viande , de  je  fuis  convaincu  que 
la  différence  eft  très-légère , s'il  y en  a. 

En  faifantees  obfervations  fur  les  Poillons  comme 
aliment  en  général , je  voudrois  pouvoir  diftinguer 
les  différentes  qualités  des  efpèces  particulières  j mais 
je  trouve  qu  il  eft  difficile  de  parler  clairement,  ou 
d'une  manière  politive , iur  cet  objet , parce  que  je 
ne  connois  point  d’expériences  propres  à nous  diri- 
ger. Il  paroît  que  la  différence  de  tiflu  donne  lieu 
à quelques  variétés , de  que  les  efpèces  les  plus  ten- 
dres de  les  plus  gélatineufes  , telles  qu’on  en  trouve 
fpécialement  dans  les  Poiftbns  cartilagineux  , le  di- 
gèrent plus  facilement , de  font  plus  nourrillantes 
que  celles  dont  le  tilfu  eft  plus  ferme  de  plus  lec. 
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L’on  a objeété  que  les  Poiilons  dévoient  être  moins 
nourrilfans  que  la  viande parce  que  leur  fubftance 
eft  moins  huileule  : cette  objection  n'eft  pas  abfo- 
lument  dénuée  de  probabilité  ; mais  il  eft  difficile  de 
déterminer  julqu'où  elle  peut  s'étendre  ; car  la  quan- 
tité d huile  que  ^ renferme  la  fubftance  d'un  grand 
nombre  de  Poiilons  eft  peu  conlîdérabie  5“  & je  pour- 
rois  établir  comme  une  vérité , que  les  PoilFons  hui- 
leux donnent  un  aliment  moins  aifé  à digérer  , plus 
irritant  pour  tout  le  fyftême  , mais  en  même  temps 
pftus  nourrilïant  que  ceux  qui  ne  font  pas  huileux  : 
l’Anguille,  le  Saumon  & le  Hareng  en  font  des 
exemples  ; ôc  j'aurois  pu,  relativement  au  dernier, 
oblerver,  en  parlant  de  la  nourriture  que  donnent 
les  Poilfons  en  général,  que  nos  pêcheurs  de  Ha- 
rengs vivent  un  certain  temps  uniquement  de  cet 
aliment , lans  éprouver  de  diminution  de  leurs  forces, 
&:  qu  ils  paroiifent  au  contraire  toujours  beaucoup 
plus  gras  en  vivant  de  cette  nourriture. 

Il  me  ieroit  difficile  d en  dire  davantage  fur  les 
qualités  alimentaires  des  Poiilons , parce  que  je  n'ai 
pas  eu  occafion  de  connoitre  par  l'expérience  les 
efpèces  nombreufes  & variées  dont  l’on  fait  ufage 
comme  alimens  : je  n'ai  pu  trouver  que  très-peu  d'ex- 

ÇePences  ^a*tes  dans  le  dellein  de  déterminer  leurs 
di  lie  rentes  qualités;  & il  meparoît  que  dans  le  choix 
que  1 on  en  a fait , on  s'eft  plutôt  décidé  d'après  leur 

goût , que  d apres  des  expériences  convenables  fur 
leurs  qualités  nutritives. 

Il  paroit,  par  quelques  expériences,  que  les  ali- 
mens  tires  des  Posons  font  moins  pérfpLbles  que 
ceux  que  fournillent  les  animaux  dont  le  fans?  eft 
C‘  au  > mais  je  crois  qu’il  faudrait  un  plus  grand 

cette  mariés6"^  P°Ur  dédder  pluS  exademenr 
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§.  V.- 

Des  ÀLI  ME  N s tirés  des  INSECTES . 


Il  n’y  a dans  cette  claffe  nombreufe  qu’un  petit 
nombre  d’eipèces  dont  Ton  falfe  ufage  comme  ali- 
ment dans  la  contrée  que  nous  habitons  } 3c  je  ne 
puis  guère  parler  ici  que  de  quelques  Crustacés  , 
tels  que  I’Ecrevisse  de  mer  , I’Ecrevisse  ordi- 
naire, la  Langouste  3c  la  Chevrette,  qui  font 
les  feuls  que  l’on  voit  très-fréquemment  fur  nos  tables  : 
les  variétés  des  Cruftacés  font  beaucoup  plus  grandes  j 
Sc  il  y en  a peut-être  pluiîeurs  dont  l’on  fait  ufage 
dans  d’autres  parties  du  monde  j mais  il  n’eft  pas 
dans  mon  plan  d’en  parler,  en  ce  que  je  me  borne 
aux  alimens  ufités  en  Angleterre,  3c  que  d’ailleurs  je 
ne  connois  pas  iuffifamment  ces  efpèces  étrangères. 

Quant  à l’Ecrevifle  de  mer  3c  à I’EcrevilIe  ordi- 
naire, je  crois  qu’elles  ne  different  pas  par  leurs 
qualités  l’une  de  l’autre,  3c  que  l’Ecreviile  de  mer 
ie  fert  beaucoup  plus  fréquemment  fur  nos  tables, 
parce  qu  elle  y rigure  mieux. 

La  fubflance  de  ces  deux  efpèces  donne  par  la  dé- 
coction une  quantité  conhdérable  de  matière  ; mais 
cela  ne  prouve  pas  que  la  quantité  de  matière  nutri- 
tive en  foit  plus  grande  que  celle  que  le  Huide  gal- 
trioue  peut  extraire  des  autres  fubftances  dont  la 
décodion  eft  moins  chargée  de  matière  ; la  petite 
quantité  d’alkali  volatil  que  l’on  obtient  de  leur 
fubftance  entière , ou  de  leur  extrait , me  fait  pré- 
fumer qu’elles  contiennent  moins  de  iubftance  ani- 
male que  la  chair  des  quadrupèdes  , des  oiieaux , 
ou  même  des  amphibies. 

Nous  fournies  difpofés  à conclure  qu’elles  appro- 
chent beaucoup,  comme  alimens,  de  la  nature  de 
la  plupart  des  poilfons  ; elles  fe  rapprochent  lui- 
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tout  d’un  grand  nombre,  en  ce  qu’elles  ne  contiennent 
point  d’huile,  ou  11’en  contiennent  qu’une  très-petite 
portion ; & je penle  en  conféquence  qu’elles  font  moins 
nourrilîantes  : elles  me  paroilleilt  plus  difficiles  à digérer 
que  la  plupart  des  autres  poillons  maigres. 

Il  arrive  fouvent  quelque  choie  de  particulier 
pendant  qu’elles  fe  digèrent ; car  j’ai  vu  des  per- 
sonnes qui  ne  pouvoient  manger  la  plus  petite  quan- 
tité de  Homard  ou  d’Ecreville  ordinaire , fans  être 
attaquées  fur  le  champ  de  coliques  violentes  , & 
quelquefois  même  de  cette  efflorefcence  de  la  peau, 
qui  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , furvient  fouvent 
après  avoir  mangé  du  Saumon  ou  des  Harengs.  Je 
penie  que  dans  ces  deux  cas  cela  eft  fpécialement 
i effet  d’une  idiofyncralie  particulière  ; éc  il  eft  aifé 
de  voir,  d’après  ce  que  j’ai  dit  au  fujet  des  œufs  , 
combien  ce  fait  eft  difficile  à expliquer. 

$.  V I. 

Des  Ali  MENS  tirés  de  la  clajje  des  ERS, 

Cette  claffie  fournit  plufieurs  efpèces  dont  on 
fait  ulage  en  alimens  ; mais  le  nombre  en  eft  très- 
borné  , en  proportion  de  la  quantité  d’individus 
quelle  renferme.  Je  ne  parlerai  que  de  ceux  que 

1 on  met  lur  nos  tables  ; ce  qui  m’a  donné  occafion 
<de  les  connoitre. 

L on  y met  particuliérement  ceux  qui  font  ren- 
fermés dans  des  coquilles.  Il  y en  a plufieurs  ef- 
peces  du  genre  des  bivalves,  dont  la  principale  eft 

11  ÜITR?‘  A^etre  derniere  le  digère  facilement  quand 
elle  eft  fraîche  Sc  crue;  mais  bouillie  ou  rôtie  elle 
le  digère  moins  bien , & elle  eft  même  quelquefois 
fort  indigefte.  L Huître  paroît  être  très-nourrillante , 
Sc  elle  peut  1 être  davantage  , en  ce  qu  elle  diminue 
beaucoup  la  tranlpiration.  Le  doéteur  Leil  a remar- 
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qué,  dans  les  expériences  qu'il  a faites  à ce  fujer/ 
que  non-feulement  les  Huîtres  paflôient  difficilement 
par  la  tranfpiration  , mais  meme  qu’elles  empê- 
choient  la  tranfpiration  des  autres  alimens.  L on 
peut  croire  que  Sanctorius  dit  la  même  choie, 
A ph.  438  ; mais  il  eft  difficile  de  (avoir  quelle  eft 
fcn  opinion , lorfqu’il  met  les  Oflracea  au  rang  des 
alimens  qui  engendrent  des  vents.  De  Gorter  allure 
pofitivement  qu’il  n’a  pu  reconnoître  dans  (es  expé- 
riences l’imperfpirabilité  des  Huîtres  -,  mais  d’après 
quelques  efiais  que  j'ai  faits , je  fuis  difpofé  a regarder 
les  Huîtres  comme  moins  perfpirables  que  quelques 
autres  alimens. 

Les  autres  bivalves  dont  l’on  fait  particuliérement 
ufage  en  Ecoiïe  , font  la  Moule  & le  Pétoncle  ; 
toutes  deux  (ont  d’une  fubftance  plus  ferme  que 
l’Huître , oc  ne  fe  digèrent  pas  en  conféquence  auiîi 
facilement;  mais  d’ailleurs  elles  paroilfent  jouir  des 
mêmes  qualités. 

L’on  dit  que  la  Moule  a plufieurs  fois  produit 
des  effets  très- pernicieux  , & donné  lieu  de  foup- 
çonner  qu’elle  pouvoit  être,  dans  certaines  circonf* 
tances  , un  poiion  , ou  porter  dans  felfomac  une 
matière  vénéneufe  ; mais  je  fuis  très-embarralfé  de 
porter  mon  jugement  fur  ces  effets , parce  que  Ion 
n’en  obierve  pas  de  femblables  en  Eco  (fe , quoique 
I011  y mange  des  Moules  très  - fréquemment  & en 
grande  quantité.  Je  ne  connois  aucun  auteur  qui  ait 
déterminé  la  nature  de  ce  poiion  , ou  l’état  de  la 
Moule  qui  la  rend  Quelquefois  nuifible,  de  je  (oup- 
çonnerois  que  ces  eftets  pernicieux  que  fou  attribue 
aux  Moules  dépendent  le  plus  fouvent , ou  de  ce 
que  l’on  en  a mangé  une  quantité  extraordinaire  > 
ou  de  l’idiofyncraiîe , qui  di(po(e  certaines  perionnes 
a être  affeétées  par  les  Moules  de  la  même  manière 
que  d’autres  le  font,  comme  nous  l’avons  dit,  par 
le  Saumon  , le  Hareng  év  l’EcrevilIè. 


Le 
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Le  Limaçon  , Cochlea  pomatium , eft  le 
principal  teftacé  univalve  : il  eit  d'une  fubftance 
tendre,  & par  conféquent  aifée  à digérer  , 8c  Ion 
a cru  qu'il  éroit  très  - nourriflant , à caufè  de  fon 
état  gélatineux.  Je  crois  que  cela  eft  réellement 
ainfi  -,  mais  l'on  n'a  pas  déterminé  quelle  eft  la  quan- 
tité de  nourriture  qu'il  donne.  On  l'emploie  com- 
munément , d'après  l'idée  que  l’on  a de  les  qua- 
lités nutritives , dans  les  cas  d’amaigriflement,  8c  on 
î'a  fouvent  prefcrit  dans  cette  vue  dans  la  fièvre 
hectique. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  le  regardent  conf- 
tamment  comme  rafraîchi  fiant  ; mais  l'on  ne  peut 
pas  commettre  une  erreur  plus  grande,  parce  que  le 
Limaçon  eft  une  fubftance  animale  , 8c  que  rien  de 
ce  genre  ne  peut  être  rafraîchifiant.,  quoique  quel- 
ques efpèces  puiflent  être  moins  échauffantes  que 
d'autres. 

Tous  les  animaux  dont  l'on  fait  ufage  qui  fe  trou- 
vent dans  des  coquilles  univalves  font  du  même 
genre*,  je  crois  en  conféquence  que  ce  que  j'ai  dit 
du  Limaçon  peut  s'appliquer  à toutes  les  autres  ef- 
pèces. J'avoue  que  je  n ai  pas  eu  d'occafion  conve- 
nable d obferver  la  différence  qui  peut  s'y  rencon- 
trer ; mais  je  luis  perfuadé  qu  elle  eft  très-légère. 

De  la  préparation  des  Jlimens. 

Nous  avons  fait  1 énumération  des  alimens  tirés 
tant  du  regne^  végétal  que  du  règne  animal  ; mais 
juger  plus  exactement  des  effets  qu'ils  pro- 
duifent  dans  le  corps,  il  convient  d’examiner,  autant 
qu  il  nous  eft  polhble,  les  changemens  qu'ils  iubiffent 
pat  la  maniéré  dont  on  les  prépare , avant  de  les  in- 
troduire dans  l'eftomac. 

Cette  préparation  confifte  particuliérement  dans 

application  de  la  chaleur , à laquelle  on  expole  plus; 

lome  /.  (p  f 
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ou  moins  toutes  les  fubftances  animales , excepté  un 
très-petit  nombre  : c'eft  en  cela  Spécialement  que 
l'homme  fe  diftingue  de  tous  les  autres  animaux 
qui  prennent  les  alimens  tels  que  la  nature  leur 
offre , au  moins  je  n'en  connais  aucun  qui  ait  Fart 
de  préparer  Ses  alimens  en  les  expofant  au  feu  ; s'ils 
en  u Sent  ainfi  préparés  , ce  n eft  que  quand  ils  les 
reçoivent  dés  hommes. 

L'on  ne  connoit  pas  bien  jufqu’à  quel  point 
il  eft  iiéceffaire  d'expofer  à la  chaleur  les  alimens 
végétaux  , & je  ne  connois  aucune  fubftance  de 
ce  genre  que  des  hommes  affez  bien  portans  8c 
affëz  forts  ne  puilfent  manger  crue  : néanmoins  on 
les  prépare  tous  , quand  on  veut  en  manger , par  le 
moyen  "de  la  chaleur , 8c  l'efpèce  d’inftinéb  qui  porte 
li  univeriellement  les  hommes  à cette  pratique  , 
femble  indiquer  qu’elle  eft  , dans  beaucoup  de  cas  * 
convenable,  8c  qu'elle  a quelques  avantages. 

Le  premier  de  ces  avantages  paroît  être  de  rendre 
la  plupart  des  fubftances  végétales  plus  iolubles  dans 
l'eftomac  de  l'homme.  L'unique  doute  que  l’on  puifle 
élever  à cet  égard  regarde  les  (ubftances  végétales  que 
l’on  expofe  immédiatement  à la  ciialeur  de  l'eau 
Jbouillante  dans  leur  état  de  crudité , 8c  dont  plu- 
fieurs  fe  coagulent  par  ce  moyen  ; ce  qui  iembJe 
les  rendre  moins  folubles  dans  l'eau  qu'elles  n etoient 
avant  } mais  il  ne  paroît  pas  que  cela  influe  aucune- 
ment fur  leur  folution  dans  l'eftomac.  Il  eft  inutile  de 
déterminer  fi  leur  iolution  eft  favorifée  par  le  degré 
de  fermentation  qui  a néceflairement  lieu  dans  1 ef- 
tomac  , ou  par  les  puilfances  du  fluide  gaftrique , 
parce  qu'il  eft  certain  que  l’a&ion  de  la  chaleur 
fépare  en  quelque  forte  les  petites  particules  des 
corps  , 8c  rend  par-là  leur  divilîon  plus  aiiee  aux 
puilfances  diffolvantes  de  l'eftomac. 

En  fécond  lieu , l'application  de  la  chaleur  fépare 
8c  dillîpe  les  parties  volatiles  des  végétaux,  qui 
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>ont  rarement  dune  nature  nutritive,  & peuvent, 
dans  beaucoup  de  cas  , devenir  nuifibles. 

En  troiiième  lieu  , l’application  d’un  certain  degré 
de  chaleur  développe  & chaffe  une  quantité  confia 
dérable  d’air  qui , dans  l’état  naturel , eft  toujours 
fixé  dans  la  fubftançe  des  végétaux  , & il  eft  pro- 
bable que  c’eft  particuliérement  de  cette  manière 
que  la  chaleur  contribue  à diviler  & diminuer  la 
cohéfion  des  petites  parties  des  fubftances  végétales  : 
c’eft  certainement  de  cette  manière  , c’eft- à-dire , en 
dilîipant  une  grande  portion  de  l’air  contenu  dans 
les  végétaux,  que  ces  derniers  font  moins  fujets  à 
fermenter  8c  à produire  cette  flatulence , quelquefois 
li  incommode  dans  l eftomac  8c  les  inteftins.  Nous 
avons  fouvent  indiqué , en  parlant  des  alimens  en 
particulier , quels  font  les  cas  où  il  eft  convenable 
& néceflaire  de  faire  ufage  de  la  chaleur  pour  les 
préparer  : il  fuftit  d’ajouter  que  l’on  peut  em- 
ployer la  chaleur  de  deux  manières  ; lavoir,  fous 
forme  sèche , ou  ious  forme  humide , 8c  que  nous 
penfons  que  la  première  convient  toujours  mieux 
que  la  dernière  pour  remplir  tous  les  objets  dont 
n^us  avons  parlé  plus  haut. 

La  préparation  des  fubftances  animales  confîfte 
de  même  principalement  dans  Inapplication  de  la 
chaleur.  Il  eftpoiiible  que  I on  comidère  aufli  comme 
parties  de  1 art  du  cuifinier  quelques  préparations  pré- 
liminaires, telles  que  les  différentes  manières  de  faler, 
de  faire  lécher,  8c  d’aftaiionner  avec  le  fél  8c  le  vi- 
naigre j mais  ces  moyens  ne  font  utiles  que  pour 
remplir  des  objets  d économie  domeftique , pour 
pré  1er  ver , par  exemple,  la  viande  de  ia  putréfaéfion 
F us  loDg- temps  que  1 on  a coutume,  lorf qu’on  n’em- 
ploie  pas  ces  moyens  avant  de  l’expofer  à la  chaleur. 

x mus  femmes  en  même  temps  perfuadés  que  ces 
moyens  n augmentent  jamais  la  qualité  nutritive  de 
la  v lande , ou  qu  ils  ne  la  rendent  pas  même  plus 
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ailée  à digérer.  Il  eft  certain  que  l’exfication  unit 
plus  étroitement  les  parties  lolides  de  la  viande  entre 
elles,  ce  qui  doit  rendre  l'a  lolution  plus  difficile. 
L'addition  du  fel  qui  ftimule  l’eftomac  peut  paroi tre, 
dans  quelques  cas , aider  la  digeffion  ; mais  cela  doit 
arriver  quand  on  ajoute  une  petite  quantité  de  fel , 
&c  feulement  lorlque  l’on  prend  en  petite  quantité 
les  alimens  conlervés  par  ce  moyen  i car  la  viande 
le  durcit  quand  elle  eft  reliée  long-temps  falée  , elle 
devient  en  proportion  moins  foluble  dans  l’eftomac , 
de  elle  eft  certainement  nuilible  , quand  il  y relie 
une  grande  quantité  de  fel. 

Il  y a une  préparation  de  la  viande  qui  fe  fait  fans 
aucune  addition , de  qui  conlifte  à la  garder  plus 
ou  moins  avant  d’en  taire  ufage , fuivant  la  faifon 
de  la  nature  de  la  viande  , mais  toujours  julqu’à  ce 
qu’elle  approche  un  peu  de  la  putréfaction.  La  dif- 
pofition  à la  putréfaélion  lernble  commencer  dés 
î’inftant  que  la  vie  de  l’animal  celle  j lorfqu’on  la 
laille  parvenir  jufqu’à  un  certain  degré,  la  viande 
devient  plus  ailée  à dilfoudre  dans  l’eftomac  ; de 
quand  la  putréfaction  n’eft  que  modérée  , elle  ne 
paroit  pas  nuire  à la  qualité  nutritive  de  la  viande. 
Je  ne  puis  déterminer  jufqu’à  quel  point  on  peut 
convenablement  lailler  avancer  la  putridité  ; mais 
elle  doit  certainement  varier , fuivant  la  conftitution 
des  différens  hommes. 

Il  y a des  perfonnes  qui  paroiftent  n’éprouver 
aucun  inconvénient  de  la  viande  , dont  le  degré  de 
putréfaction  eft  fort  avancé  : il  y en  a même  qui 
peuvent  digérer  la  viande  pallee  , c’eft-à-dire , qui 
a le  goût  de  l’odeur  que  i on  lait  réiulter  de  ia 
putridité  } j’en  connois  néanmoins  d’autres  dont  la 
digeftion  eft  fort  troublée  , lorlqu’elles  prennent  la 
pins  petite  quantité  de  viande  putréfiée  : mais , quoi 
qu’il  en  l'oit,  nous  penfons  qu’on  ne  peut  jamais 
garder  fort  long-temps  la  viande  pour  l’objet  dont 


DES  A I I M E N S.  40J 

ftous  venons  de  parler  *,  car  il  eft  très  - certain  que 
chaque  degré  de  putréfaction  la  diipofe  davantage 
à augmenter  la  tendance  fpontanée  des  fluides  ani- 
maux à cet  état , que  nous  favons  être  toujours  nui- 
fible  à la  conftitutiôn  humaine  , parce  qu’il  favorife 
la  difpofition  aux  maladies , 8c  aggrave  leurs  (ymp- 
tomes  8c  leur  danger , quand  elles  iurviennent. 

Nous  allons  préfentement  conhdérer  en  quoi  con- 
fiife  proprement  la  préparation  des  fubitances  ani- 
males pour  les  rendre  propres  à manger , ou  de 
quelle  manière  on  y applique  la  chaleur  : on  l’ap- 
plique de  deux  manières  ; (avoir , fous  forme  hu- 
mide, en  les  failant  bouillir  8c  cuire  à Xétuvée^  ou 
(ous  forme  sèche,  en  les  faifant  rôtir  ^ griller  8c 
cuire  en  pâte. 

La  viande  bouillie  eft  proprement  celle  que  Ion 
expofe  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante , en  l’y 
laiftant  plongée  quelque  temps.  En  réuniftant  ainfi 
la  chaleur  8c  l’humidité  , l’on  rend  le  tiflii  de  la 
viande  plus  tendre  8c  plus  foluble  dans  leftomac, 
& ce  n’eft  que  de  cette  manière  que  l’on  ramollie 
convenablement  les  parties  les  plus  fermes,  telles 
que  les  parties  tendineules,  ligaroenteufes  8c  mem- 
braneufes , 8c  que  l’on  en  extrait  la  fubftance  gékx— 
tineufe. 

• Quant  aux  parties  charnues  qui  font  d’un  tiflii 
plus  tendre , les  effets  de  l’ébullition  varient  fuivant 
(on  degré  : on  peut , en  les  fai(ant  bouillir  modé- 
îément , rendre  leur  tillu  plus  tendre  , fans  beau- 
coup diminuer  leur  qualité  nutritive  •>  mais  (î  on  les 
fait  bouillir  jufqu’à  en  extraire  tout  ce  qu’elles  con- 
tiennent de  (oluble,  la  (ubftance  qui  refte  (e  dilfout 
certainement  moins  bien  dans  leftomac , 8c  eft  en 
même  temps  beaucoup  moins  nutritive  : mais  comme 
1 ébullition  extrait  d abord  les  parties  plus  folubles  , 
8c  par  conféquent  les  parties  lalines , la  viande  ea 
devient  3 en  proportion  du  temps  qu’elle  a bouilli  > 
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moins  alkalefcente  3c  moins  échauffante  pour  le 
fyftême. 

L'on  fait  communément  bouillir  la  viande  dans 
des  vaiifeaux  ouverts  , ou  qui  ne  font  pas  abfolu-* 
ment  bien  fermés  j mais  on  peut  fe  fervir  de  vaii- 
feaux hermétiquement  fermés , 3c  les  effets  font 
alors  fort  différens  de  ceux  qui  réfui tent  quand  on 
fait  bouillir  la  viande  dans  des  vaiifeaux  ouverts. 
L'on  ne  peut  guère  employer  d'autre  degré  de  cha- 
leur que  celui  de  l'eau  bouillante  , 3c  comme  l’eau 
ne  peut  jamais  bouillir  dans  des  vaiifeaux  hermé- 
tiquement fermés  , il  ne  fe  'fait  pas  d’évaporation 
des  parties  volatiles  j 3c  quoique  la  diiiolution  fe 
faife  très  - facilement  , 3c  qu’on  pùiife  la  porter  au 
degré  convenable , elle  peut , pourvu  qu’elle  n’aille 
pas  trop  loin , rendre  la  viande  fort  tendre  , 3c  con- 
ierver  en  même  temps  fes  parties  les  plus  fapides , 
3c  l’on  parvient  toujours  par  ce  moyen  à donner 
à la  viande  bouillie  la  qualité  que  l’on  deiire  le 
plus. 

La  manière  ordinaire  de  Lire  bouillir  la  viande 
différé  fuivant  la  quantité  d’eau  que  l’on  emploie. 
Si  l’on  n’en  emploie  que  peu 3c  que  l’on  entre- 
tienne long -temps  une  chaleur  modérée,  cela  s’ap- 
pelle cuire  à I’etuvee,  3c  rend  le  tiifu  de  la  viande 
plus  tendre  , fans  extraire  beaucoup  de  (es  parties 
folubles  j elle  conlerve  en  conléquence  plus  de 
goût,  3c  eft  alfez  nourrilfante. 

La  fécondé  manière  d’employer  la  chaleur  eft  fous 
forme  sèche , c’eft-à-dire , lorfque  la  viande  qu’on  y 
expofe  elf  sèche,  ou  à-peu-près  sèches  au  moins 
en  n’ajoute  point  d’eau  ni  d’autre  fluide  propre  à 
diifoudre  aucune  partie  de  la  fubftance  de  la  viande. 
L’on  peut  aufli  appliquer  cette  chaleur  de  deux  ma- 
nières , ceft-à-dire , dans  des  vaiifeaux  fermés  ou  à 
l’air  libre.  -,  - { - 

Suivant  la  première  méthode , en  met  la  viande 
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âu  four  ; 8c  quoique  dans  ce  cas  on  ne  la  recouvre 
communément  que  d’une  pâte , il  ne  peut  fe  faire 
d’évaporation  considérable,  8c  les  fucs  retenus  pen- 
dant l’aétion  de  la  chaleur  rendent  la  viande  plus 
tendre  ; dans  tous  les  cas  , pendant  que  la  cha- 
leur raréfie  8c  dégage  en  quelque  forte  l’air,  fans 
qu’il  s’échappe , la  lubftance  de  la  viande  en  devient 
plus  tendre  que  quand  on  permet  à l’air  de  s’échap- 
per, en  appliquant  la  chaleur  d’une  autre  ma- 
nière. 


Lorfque  l’on  fait  griller  la  viande , il  y a une 
évaporation  ; mais  comme  la  chaleur  du  feu  nud 
agit  plus  immédiatement , la  furfàce  externe  de  la 
viande  eft,  jufqu’à  un  certain  point , durcie,  avant 
que  la  chaleur  pénètre  le  tout  } ce  qui  empêche 
que  l’exhalation  foit  confidérable , 8c  rend  le  tout 
fuffifamment  tendre  ; l’on  fait  fpécialement  ufage 
de  cette  méthode  pour  les  viandes  que  l’on  veut 
manger  un  peu  raréfiées. 

La  Friture  approche  beaucoup  du  moyen  pré* 
cèdent  y mais  comme  1 on  coupe  alors  la  viande  par 
tranches  minces,  8c  qu’on  la  met  dans  un  vaifTeau 
interpolé  entre  elle  8c  le  feu , la  chaleur  agit  plus 
également  fur  toute  la  fubftance  de  la  viande  : néan- 
moins, pour  empêcher  que  la  partie  qui  eft  au  fond 
du  vailfeau  ne  loi t tout-à-coup  durcie  par  la  cha- 
leur, il  eft  toujours  nécelîaire  d’y  interpofer  un 
nuide  . quand  ce  fluide  eft  une  matière  huileufe  , 
comme  cela  fe  pratique  communément  , le  degré, 
conhderable  de  chaleur  que  reçoit  cette  matière  eft 
iujet  a la  rendre  empyreumatique , ou  au  moins 
moins  mi  fable  avec  les  fluides  de  l’eftomac  ; c’eft: 
pourquoi  toute  viande  frite  le  digère  moins  facile- 
mait  que  celle  qui  eft  préparée  de  toute  autre  ma- 
niLie  , excepté  les  cas  où  , quand  on  la  fait  cuire  au 
roui,  011  y ajoute  uniquement  une  matière  huileufe 
pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  delfeche  trop  h 
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viande.  Il  eft  inutile  de  dire  que  Ton  peut  fréquem- 
ment réunir  la  cuiffon  à l’étuvée  avec  la  friture, 
8c  Ion  doit  alors  juger  des  effets  qui  doivent  en 
réfulter , félon  que  Tune  ou  l’autre  préparation  do- 
mine davantage. 

La  dernière  manière  d’appliquer  la  chaleur  dont 
il  me  refte  à parler,  confifte  à faire  rôtir  les  alimens , 
comme  on  le  pratique  fréquemment.  En  prenant  les 
mefures  convenables  pour  que  la  chaleur  agilfe  égale- 
ment , la  viande  devient  certainement  par  ce  moyen 
plus  tendre  ; 8c  l’évaporation  confidérable  qui  ie  fait 
alors  n’eft  prefque  uniquement  qu’une  humidité 
aqueufe  : néanmoins  cette  évaporation  pourrait  deve- 
nir exceiîive , 8c  rendre  la  viande  plus  difficile  à dif- 
foudre  , fi  l’on  ne  faifoit  pas  rôtir  de  gradés  maffes, 
de  manière  que  la  furface  externe  commence  d’abord 
par  le  condenfer,  8c  empêche  l’évaporation  des  parties 
internes  : communément  l’on  applique  en  même 
temps , 8c  à plulîeurs  reprifes  , fur  la  furface  ex- 
terne une  matière  huileufe,  qui  empêche  qu’il  ne 
le  fade  une  exhalai fon  conlidérable  , 8c  que  la 
viande  ne  durcide  trop , avant  que  la  chaleur  ait 
pénétré  le  tout , 8c  l’ait  rendu  fuffilamment  tendre. 
Il  eft  ailé  de  concevoir,  d’après  ce  que  je  viens 
de  dire  , les  effets  que  produit  l’aélion  de  rôtir  , 
8c  les  moyens  convenables  de  diriger  cetre  prépa- 
ration. 

Après  avoir  ainlî  développé  du  mieux  qu’il  nous 
a été  pollible  les  principales  parties  de  l’art  du  cui- 
dnier , 8c  les  effets  qui  en  réfultent , fuivant  la 
manière  d’appliquer  la  chaleur,  je  me  contenterai 
d’obferver  que  les  autres  méthodes  de  préparer  les 
viandes  que  l’on  préfente  lur  la  table , ne  different 
que  par  les  fautes  ou  les  matières  humides  que  l’on 
emploie  pour  prévenir  la  féchereffe  de  la  viande, 
ou  la  rendre  plus  agréable  au  goût. 

Les  fautes  ont  pour  bafe  une  matière  huileufe  ou 
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<3e  forts  extraits  gélatineux  tirés  des  autres  viandes  ; 
on  les  rend  plus  agréables  par  le  mélange  de  quelques 
autres  fubftances  alimentaires  , & plus  piquantes  , 
en  y ajoutant  différens^  aflaifonnemens  : les  effets 
que  produifent  ces  alfaifonnemens  fur  Teftomac  ÔC 
fur  la  maife  du  iang  feront  aifé  à concevoir  , d après 
ce  que  j en  vais  dire. 


CHAPITRE  III. 


Des  Boijfons. 

J'ai  compris  fous  les  titres  cT aliment ^ de  nourri- 
ture ou  de  viande  j toute  matière  lolide  ou  liquide 
qui  peut  fervir  à réparer  la  matière  folide  du  corps 
humain , 8c  je  renfermerai  fous  la  dénomination  de 
boijjon  tout  liquide  propre  à réparer  les  parties 
aqueuies  des  folides  8c  des  fluides. 

L'on  fait  combien  il  entre  d'eau  dans  la  compo- 
fîtion  des  parties  folides  8c  même  fluides  du  corps 
humain , 8c  Ton  n'ignore  pas  que  cette  même 
eau  fe  diftipe  8c  s'épuife  continuellement  par  difté- 
rens  moyens  3 8c  qu'en  conféquence  il  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  de  réparer  conftamment  cette  perte 
de  liquide  pour  foutenir  le  lyfléme.  Afin  que  cette 
réparation  pût  fe  faire  convenablement  , la  nature 
a donné  l'appétit  de  la  foif , qui  conduit  à prendre 
de  la  boiflon. 

Les  fubftances  dont  nous  faifons  ufage  en  boiflon 
different  en  apparence  j mais  la  réparation  dont  nous 
avons  parlé  peut  fe  faire  par  l'eau  pure  élémentaire 
feule j 8c  je  crois  que  l’on  nous  accordera  facilement 
que  toutes  les  boifîons  propres  à fournir  le  liquide 
néceflaire.,  ne  le  font  qu'en  raifon  de  la  quantité 
d'eau  élémentaire  que  chacune  contient.  L'on  peut 
donc  admettre  deux  efpèces  de  boiflons  convenables 
à l'homme , dont  l'une  eft  l'eau  feule  > telle  que  la 
nature  l'a  donnée  j l'autre  a pour  baie  ou  pour  partie 
principale  cette  eau  naturelle , à laquelle  la  nature 
ou  l'art  ont  fait  quelques  additions* 
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SECTION  PREMIÈRE. 

De  V ' eau  Jirnvle . 

C e liquide  eft  le  feul  que  je  connoifle  dont  tous 
les  animaux  faflent  ufage  lorfqu’ils  rellentent  la  foif  ; 
d où  1 on  doit  préfumer  qu'il  eft  en  général  très- 
convenable  à l'économie  animale.  Il  eft  évident 
qu  il  convient  alfez  à l'homme  , puifqu’une  grande 
partie  du  genre  humain  n'en  prend  pas  d’autres  pen- 
dant le  cours  de  la  vie  : il  eft  vrai  que  les  en  fans 
vivent  du  lait  que  leur  fournit  le  fein  de  leur  mère , 
& il  y a quelques  peuples  qui  mangent  beaucoup  de 
lait  dans  le  cours  de  leur  vie } mais  il  y a certaines 
nations  qui  n ont  pas  d’animaux  domeftiques  propres 
a leur  en  procurer  , &;  qui  par  conféquent  font 
réduites  à 1 eau  feule  pour  boifîon  \ la  lanté  dont 
joui  fient  ces  perfonnes  qui , pour  différentes  cailles  , 
ne  boivent  que  de  l’eau  , prouve  que  ce  liquide  eft  par- 
faitement adapté  aux  objets  de  l’économie  humaine. 

L eau  fimple , telle  que  nous  l’offre  la  nature,  eft, 
fans  aucune  addition , le  fluide  propre  au  genre  hu- 
main : mais , quoique  je  me  fois  fervi  du  titre  d’eau 
fimple,  il  faut  remarquer  que  la  nature  ne  donne 
prefque  jamais  d eau  parfaitement  fimple , ou  qui 
ne  oit  plus  ou  moins  imprégnée  de  matières  étran- 
^ pourquoi  on  a diftingué  les  eaux  natu- 

*eyeSr  jVaîîf  clu  elles  f°nt  plus  ou  moins  propres 
a u âge  de  1 homme,  en  raifon  des  differentes  fubf- 
tui i ces  qu  elle5  contiennent.  Je  n’ofe  déterminer  juf 
qu  ou  Ion  peut  porter  cette  diftindtion  *,  mais  je  fuis 
trçs-difpofé  à admettre  pour  règle,  que  l’on  ne  doit 
pus  y apporter  une  exaéfitude  trop  minutieufe,  parce 
que  je  îegarde  comme  extrêmement  propre  à la  boiffon 

Ie  rfalme  fau  naturelle  qui  n eft  pas  chargée 
ae.lubüance  lenfible  au  goût  ou  à l’odorat. 
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Il  faut  cependant  obferver  qu’il  y a des  eaux  qui 
n’ont  ni  goût  ni  odeur , dans  lefquelles  on  découvre 
néanmoins  certaines  fubllances  étrangères  qui  peu- 
vent les  rendre  moins  ialutaires  à l’homme  que  Peau 
plus  fimple  ou  plus  pure  , fuivant  Pexpreilîon  ordi- 
naire. 

Il  y a lieu  de  croire  que  cela  arrive  particuliére- 
ment à l’égard  des  eaux  que  l’on  diftingue  en  eaux 
dures  8c  en  eaux  douces  : les  premières  font  chargées 
d’une  portion  de  félénite  3 ou  d’autre  matière  ter- 
relire  , qui  fait  qu’elles  ne  peuvent  fervir  à certains 
objets  de  l’économie  domeftique  , 8c  l’on  pourroir 
même  croire  qu’elles  en  (ont  moins  falutaires  pour 
la  conliitution  humaine  que  les  eaux  plus  pures  8c 
plus  douces.  Néanmoins  , fans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail minutieux  iur  cet  objet , je  crois  qu’il  (uffit  de 
dire  que  l’on  doit  préférer , quand  on  en  a le  choix  , 
les  eaux  les  plus  douces  : cependant  je  n’ai  pu  remar- 
quer que  les  eaux  dures  aient  été  très-évidemment 
nuiiibles  , lors  même  que  l’on  en  a fait  beaucoup  8c 
conllamment  uiage,  au  moins  l’on  ne  peut  donner 
de  preuves  fatisfaifantes  ou  évidentes  des  mauvais 
eflers  qu’on  leur  a attribués. 

J’ai  vécu  plulieurs  années  dans  une  grande  ville 
dont  les  eaux  que  l’on  employoit  le  plus  univerfel- 
lement  étoient  très-dures  , 8c  la  plus  grande  partie 
du  peuple  ne  buvoit  que  de  ces  eaux  3 quoiqu  il  en 
eût  déplus  douces  à (a  portée.  Je  n’ai  cependant  pas 
obfervé  de  maladies  épidémiques  dans  ce  peuple, 
ou  au  moins  je  n’en  ai  vu  aucune  que  Ion  put 
attribuer  à l’eau  qu’il  buvoit  , 8c  que  je  n ai  ren- 
contré auili  fréquemment  dans  une  autre  ville  où 
j’ai  également  exercé  la  médecine  plulieurs  années  , 
8c  dont  les  habitans  ne  buvoient  très-univerfelle- 
rnent  que  de  l’eau  très- douce. 

Les  médecins  ont  fait  beaucoup  d’autres  diftinc- 
tiens  de  l’eau  commune  \ ;ls  eut  di  (lingue  1 eau  do 
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fontaine , l'eau  de  puits  , i eau  de  rivière , ou  leau  de 
lac;  mais  il  me  paroît  qu'ils  étoient  peu  fondés  ^ 
diftinguer  ces  eaux  les  unes  des  autres  : quelques- 
unes  peuvent , dans  certains  cas  , tenir  en  dillolu— 
tion  des  matières  extraordinaires  ; mais  je  crois 
qu'elles  font  toujours  allez  ailées  à reconnoître  pour 
empêcher  que  l'on  en  falfe  ufage.  Quant  à l'état  où 
elles  fe  trouvent  communément , il  luffit  de  dire 
que  toutes  les  iubftances  dont  l'eau  eft  imprégnée, 
qui  font  infenlibles  à la  vue,  au  goût  ou  a l’odorat, 
ne  loin  pas  d’une  allez  grande  conléquence  pour 
mériter  notre  attention,  6c  un  choix  dans  l'ufage 
-que  l'on  en  fait. 

L'on  trouveroit  étonnant  lî  je  ne  parlois  pas  ici 
des  eaux  de  pluie  6c  de  neige , fur  lefquelles  on  a 
tant  écrit  : néanmoins  je  me  contenterai  de  dire  que 
je  n'ai  pu  reconnoître  dans  l’ulage  de  ces  eaux, 
qui  font  peut-être  les  plus  douces  6c  les  plus  pures, 
rien  qui  pût  leur  faire  donner  la  préférence  fur  les 
autres  eaux  communes,  6c  je  fuis  d’ailleurs  per- 
suade que  c'eft  fans  fondement  que  l'on  a attribué 
à l’eau  de  neige  quelques  mauvais  effets  particuliers. 

Je  terminerai  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  lujet,  en  re- 
marquant que  les  examens  minutieux  6c  exa&s  que 
l'on  a faits  des  eaux  que  j'appelle  [impies  ou  com- 
munes , étoient  fort  a delîrer  ; néanmoins  , depuis 

°n  les  a faits , ils  ne  me  déterminent  pas  à croire 
qu  il  [oit  néceffaire  d’apporter  beaucoup  d'exaétitude 
dans  le  choix  des  eaux  ; 6c  quant  aux  mauvais  effets 
que  1 on  a attribués  à quelques  - unes  , je  ne  penfe 
pas  que  1 on  [oit  fondé  a croire  qu  il  y en  ait  qui 
peuvent  produire  les  ecroueîles , la  ftupidité  6c  d'au- 
tres maladies , que  1 on  regarde  comme  endémiques 
dans  certaines  contrées. 

L examen  des  eaux  minérales  feroit  abfolument; 
déplacé  ici. 


4 


des  Boissons. 

SECTION  IL 
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Des  BOISSONS  dont  la  bafe  efl  l'eau  mais  dans 
laquelle  II  je  trouve  des  additions  naturelles  ou 
artificielles. 

» 

L'on  ajoute  différentes  fubftances  à l’eau,  pour 
s’en  fervir  en  boiflon  j tels  font  les  fucs  acides  des 
fruits , les  matières  farineufes  , les  épices , le  thé , 
le  café,  & d’autres  fubftances  végétales.  Lorfque  les 
matières  que  l’on  a ainfi  unies  à l’eau  retiennent  leurs 
qualités  particulières  , les  boilfons  qui  en  résultent 
doivent  jouir  des  qualités  de  la  fubftance  que  l’on 
a ajoutée  à l’eau  j mais  comme  j’ai  déjà  parlé  des 
qualités  de  ces  fubftances  à 1 article  des  alimens  , 
ou  que  j’en  parlerai  par  la  fuite  fous  celui  des  mé- 
dicamens , il  efl  inutile  de  m’arrêter  ici  à confiderer 
la  nature  8c  les  qualités  de  ces  boilfons. 

des  Liqueurs  fermentées. 

Il  y a néanmoins  des  fubftances  qui,  étant  unies 
à l’eau , font  fubir  à la  liqueur  un  changement  con- 
fidérable  , lorfqu’on  la  laide  paffer  à la  fermentation 
vineufe.  Les  liqueurs  ainfi  préparées  méritent  une 
attention  particulière  de  notre  part,  en  ce  que  toutes 
les  nations  civilisées  en  font  ufagej  c’eft  pourquoi 
je  vais  m’en  occuper  ici. , 

L’on  peut  premièrement  admettre  deux  efpèces  de 
ces  liqueurs  fermentées  ; l’une  fe  prépare  avec  le  lue 
des  fruits,  8c  porte  fpécialement  le  nom  de  vin  ; 
l’autre  eft  faite  avec  une  fubftance  extraite  par  le 
moyen  de  l’eau  , de  certaines  lemences  ou  racines , 
8c  eft  connue  fous  le  nom  de  Bière  : nous  parle- 
-rons  d’abord  de  la  première. 

Je  ne  crois  pas  néceffaire  d’expofer  ici  la  do&rine 
générale  de  la  fermentation  vineufe  , parce  que  je 
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fuppofe  qu’elle  eft  communément  connue.  Je  dirai 
uniquement,  i°.  que  je  regarde  comme  une  chofe 
bien  démontrée  aujourd’hui , que  le  fucre , ou  les 
fubftances  qui  en  contiennent,  (ont  les  objets  pro- 
pres à être  changés  par  la  fermentation , & que  les 
dernières  même  ne  fermentent  qu’autant  qu’elles 
contiennent  du  fucre-,  20.  la  fermentation  change 
diverfement  le  fucre,  ôc  fur -tout  le  convertit  en 
partie  en  alcohol  , dont  je  crois  inutile  de  donner 
ici  la  définition  ; c’eft  le  lue  des  fruits  , imprégné 
d’une  portion  d’alcohol  en  coniéquence  de  la  fer- 
mentation, qui  conftitue  proprement  ôc  ftri&ement 
le  vin  ; ôc  c’eft  l’état  de  ce  lue,  avec  quelques  autres 
matières  qui  fe  trouvent  originairement  dans  le  fruit, 
qui  , étant  plus  ou  moin^  modifié  par  la  même  fer- 
mentation , donne  au  vin  les  différentes  formes  ôc 
les  qualités. 

L’on  reconnoît  aux  qualités  fenfibles  ôc  aux  autres 
propriétés  du  vin , ce  qu’il  peut  être  dans  différens 
états  : notre  principal  objet  eft  d’indiquer  ici  ces 
états,  ôc  de  rechercher  leurs  caules , afin  de  pouvoir 
mieux  déterminer  les  effets  des  vins  particuliers  que 
l’on  emploie  comme  alimens  ôc  comme  médicamens. 

Nous  pourrions  admettre  qu’en  général  les  diffé- 
rens états  du  vin  dépendent  en  partie  de  la  nature 
de  L matière  que  l’on  loumet  à la  fermentation,  ôc 
en  partie  des  circonftances  qui  accompagnent  la  ma- 
niéré dont  on  conduit  la  fermentation. 

Quant  au  premier  objet , la  principale  différence 
conhfte  dans  la  quantité  de  fucre  que  renferme  la 
matière  fourni  fe  à la  fermentation,  ôc  il  paroit  qu’il 
f uffit  de  confidérer  la  matière  Saccharine  telle  qu’elle 
le  trouve  dans  le  jus  du  raifin  avec  lequel  on  pré- 
pare le  plus  généralement  le  vin. 

Les  botanikes  croient  communément  que  la  vigne 
éil  une  plante  d une  feule  efpèce,  ôc  que  la  diver- 
sité que  1 on  obferve  dans  fon  fruit  indique  unique*. 
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ment  autant  de  variétés  qui  peuvent  être  produites 
dans  la  même  efpèce  par  différentes  caufes. 

Je  crois  que  ceci  peut  être  vrai  : néanmoins  , 
comme  la  vigne  fe  propage  de  bouture , la  même 
variété  peut  (e  mamftefter  conftamment  j 8c  en  pre- 
nant des  boutures  de  vigne  dont  la  condition  varie  , 
Ton  peut  obtenir  des  fruits  variés,  dans  lefquels 
la  différence  naturelle  de  la  louche  primitive  peut  fe 
reconnoître } 8c  nous  penfons  que  cette  différence  eft 
toujours  déterminée  par  la  quantité  de  fucre  que 
chaque  variété  contient. 

Cette  quantité  peut  cependant  varier  beaucoup 
dans  chaque  efpèce  de  raihn,  par  différentes  circonl-  1 
tances  } 8c  premièrement  ^ 1 efpèce  de  raihn  étant  don- 
née , la  quantité  de  fucre  qu'il  contient  peut  être 
differente,  fuivant  que  le  fol  où  il  croit  eft  plus 
lourd  ou  plus  léger  : dans  le  dernier  cas  le  raihn 
donne  moins  de  jus  \ mais  fon  degré  de  maturité  eft 
plus  parlait. 

Secondement  j le  raihn  peut  être  plus  ou  moins 
fucré  , fuivant  le  climat  qui  le  produit.  La  chaleur, 
qui  donne  la  maturité  aux  fruits,  contribue  par  con- 
féquent  à la  production  de  la  matière  facchariné 
qu'ils  renferment  j 8c  Ton  peut  alfurer,  avec  con- 
fiance , à l'égard  du  raihn , que  plus  il  eft  expoié  à 
la  chaleur , mieux  il  mûrit  , 8c  plus  il  contient  de 
matière  facchariné  ; je  conviens  néanmoins  que  ces 
progrès  font  limités.  L'on  prétend  quil  faut  une 
certaine  température  du  climat  pour  donner  le  plus 
haut  degré  de  perfection  au  raihn,  8c  que  cette  tem- 
pérature eft  celle  qui  règne  depuis  le  vingtième  juf- 
qu'au  cinquantième  degré  de  latitude  de  chaque  côté 
de  l’équateur.  Ceci  n'eft  peut-être  pas  encore  exacte- 
ment déterminé  par  des  obfervations  icrupuleufes  > 
mais  il  eft  très  - certain  que  la  maturité  du  raihn , 
qui  eft  communément  imparfaite  au-delà  de  cin- 
quante degrés  de  latitude , 1 eft  toujours  d autant 
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plus  que  le  climat  eft  , dans  les  limites  indiquées 
ci-deiîus , plus  prés  de  l’équateur. 

Troisièmement  la  quantité  de  matière  faccharine 
contenue  dans  le  raifni  augmente  toujours  en  raifon 
du  degré  de  matuiité  quil  acquiert  en  le  lailfant 
long-temps  iur  la  vigne,  lorîque  le  climat  le  permet. 

Quatrièmement i il  faut  oblerver  que  le  jus  fac- 
charin  du  raihn  eft  louvent,  dans  le  même  fruit, 
accompagne  d’un  jus  acide  6c  acevbe,  qui  peut  dimi- 
nuer la  quantité  de  matière  faccharine  8c  la  rendre 
moins  propre  à la  fermentation  : cela  eft  du  a la 
nature  primitive  du  raihn  (Se  à ce  quhl  ne  parvient 
pas  à fa  parfaire  maturité.  C eft  pourquoi,  les  fruits 
ne  mutinant  tous  que  par  degfes,  il  arrive,  lorîque 
leur  maturité  n eft  pas  compLte,  qu’il  iubftfte  très- 
fouvent  un  lue  acide  8c  acerbe  dans  leur  partie  cor- 
ticale , quoique  le  lue  contenu  d ns  les  parties 
centrales  icit  parraitement  n.ûr  : ainh  Ion  voit  que 
le  fuc  eft  plus  ou  moins  propre  à la  fermentation , 
fuivant  la  maniéré  dont  on  1 exprime.  Ce  que  ion 
obtient  par  une  légère  expreffon , eft  1 un  jus  lac- 
charin  plus  pur  6c  ce  qui  coule  par  une  expreftion 
plus  forte , eft  toujours  moins  lucre , 6c  eft  plus  acide 
ou  acerbe,  fuivant  le  degré  de  force  que  l’on  emploie. 

Telles  iont  les  circonftances  particulières  au  raihn 
qui,  fuivant  leur  état,  peuvent  occafionner  des 
différences  conhdérabies  dans  la  qualité  des  vins. 

Nous  ci  oyons,  en  fécond  lieu,  que  la  différence 
ces  vins  dépend  de  la  manière  dont  on  dirige  la 
fermentation. 

. Çette  fermentation  eft  d abord  aftive,  8c  un  peu 
violente  > elle  poulie  vers  la  lurface  du  liquide  une 
grande  quantité  de  matière  : mais  au  bout  d un  cer- 
tain temps , le  mouvement  inteftin,  qui  étoit  h vif, 
le  modère  beaucoup  \ 6c  au  lieu  de  porter  la  ma- 
nde vers  la  lurface , il  permet  à celle  qui  y f ur- 
nageoit  de  le  précipiter  au  fond  : néanmoins  il  fe 
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fait  toujours  une  fermentation  d’une  manière  p!u* 
lente  &;  moins  aéfive,  qui  peut  continuer  long- 
temps , 8c  cela  eft  néceiîàire  pour  rendre  l’aflimiia- 
ticn  plus  complète,  8c  pour  former  par  conféquent 
un  vin  plus  parfait. 

En  fuppofant  une  aflez  grande  quantité  de  ma- 
tière propre  à fermenter , plus  la  première  fermen- 
tation eft  aéfive , pendant  ce  procédé  , pourvu  qu’elle 
ne  paife  pas  certaines  bornes , plus  la  quantité  d’al- 
cohol  qui  en  ré  fu  Itéra  fera  confidérable , 8c  plus  le 
vin  fera  en  confequence  fort } plus  la  fermenta- 
tion lente  fe  prolongera , plus  le  vin  fera  parfait  8c 
dégagé  de  toute  autre  matière  qui  pourroit  y adhé- 
rer ; mais  fi  la  première  fermentation  aéfive  eft 
précipitée , ou  la  fécondé  pouftee  trop  loin  , tout  le 
vin,  ou  une  partie  du  vin , fe  convertira  en  un  vi- 
naigre dont  les  qualités  feront  fort  differentes  du  vin, 
ou  des  parties  qui  en  retiennent  encore  la  nature. 

D’après  cette  idée  de  la  fermentation , il  eft  évi- 
dent que  ce  que  l’on  confidère  fréquemment  comme 
vin , tels  que  font  la  plupart  des  vins  dont  on  fait 
ufage , peut  contenir  trois  différentes  matières  : pre- 
mièrement j une  portion  de  moût , ou  de  matière 
non  affimilée  > fecondement  une  portion  de  vin  pro- 

Îjrement  dit , ou  dans  lequel  il  s’eft  engendré  par 
a fermentation  une  portion  d’alcohol , 8c  troijieme - 
ment  > une  portion  de  vinaigre  produite  par  une  fer- 
mentation trop  aéfive  ou  trop  prolongée. 

Ces  matières  différentes  fe  trouveront  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  à différens  périodes  de  la  fer- 
mentation. Dans  le  premier  temps , ou  dans  ce  que 
l’on  peut  appel  1er  du  vm  nouveau  , le  moût  eft  très- 
abondant.  A mefure  que  la  fermentation  avance, 
la  quantité  de  véritable  vin  eft  plus  confidera- 
ble  ; 8c  lorfque  l’on  conduit  convenablement  la  fer- 
mentatation  pendant  tout  le  temps  qu  elle  dure , 
fl  ne  fe  forme  de  vinaigre  que  dans  le  vin  fort 
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Vieux , Sc  il  eft  poftible , d'après  la  proportion  de 
ces  différentes  matières  5 de  déterminer  convenable- 
ment les  qualités  du  vin  qui  dépendent  du  période 
8c  de  l'état  de  la  fermentation. 

Les  vins  nouveaux  font  fur-tout  fujets  à un  degré 
confidérable  d’acefcence  lorfqu'ils  font  dans  l'efto- 
mac , & occafionnent  en  conféquence  beaucoup  de 
flatulence  &c  de  rapports  d’une  matière  acide  ; d’où 
il  réfulte  encore  fouvent  une  fenfation  défagréable 
de  fer  chaud , ou  des  douleurs  violentes  d'effomac 
produites  par  les  fpafmes  j &c  lorfque  la  même  ma- 
tière acide  fort  de  l'eftomac , elle  eft  fujette , en  fe 
fe  mélangeant  avec  la  bile à produire  des  fpafmes 
douloureux  ou  des  coliques  dans  les  inteftins , 8c  à 
exciter  une  diarrhée  violente. 
v Le  vin  mur  & parfait  ne  produit  guère  ces  effets, 
a moins  qu  il  n exifte  un  vice  d'eftomac  , 8c  par 
1 alcohol  qu  il  contient , il  fortifie  ce  vifcère  , 8c 
favori  fe  la  régularité  de  la  digeftion  : le  même  alco- 
liol  rend  également  le  vin  propre  à ftimuler  tout  le 
fyfteme , & il  devient  en  conféquence  cordial , 8c 
égaie  ; mais  fi  l'on  en  boit  une  trop  grande  quan- 
tité, il  enivre  , en  raifon  de  cette  même  matière 
devient  un  fédatif  puiftant. 

La  portion  de  vinaigre  contenue  dans  certains 
Vins  détruit  une  partie  de  leur  alcohol , ôc  diminue 
leur  puillance  ftimulante.  Le  vinaigre  eft  moins 
lujet  a produire  une  acefcence  nuiiîble  dans  1 efto- 
mac  que  les  autres  hues  non  fermentés  , néan- 
moins, lorfqu  il  refte  une  femblable  matière  qui 
na  pas  fermente  dans  les  autres  parties  du  vin,  ou 

IpnCft  6 trouve ’ <}>u*le  manière  quelconque,  acci- 
, eiT>ent  dans  ■ eftomac , le  vinaigre  ou  1 acide 
«iceteux  peut , en  excitant  une  fermentation  acéteufe 
occahonner  des  défordres  très  - graves , & fouvent 

meme  plus  graves  que  ceux  qui  réfuirent  de  l’acef- 
cence  fpontatiee.  - 
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Nous  avons  ainfi  renté  d’expliquer  comment  les 
qualités  du  vin  peuvent  différer,  luivant  la  manière 
dont  on  en  dirige  la  fermentation  ; mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  nous  foyons  en  état  de  faire  l’ap- 
plication de  ces  diftinéfions  aux  vins  dont  l’on  fait 
communément  ufage,  parce  que  nous  ne  connoiffons 

Î)as  fuffiiamment  les  méthodes  variées  adoptées  par 
es  vignerons  des  différentes  contrées  , ôc  encore 
moins  les  artifices  dont  fe  fervent  les  marchands  de 
vins  pour  cacher  &:  déguifer  la  véritable  qualité  du 
vin.  Au  lieu  d’entrer  dans  ces  détails  , nous  allons 
tâcher  d’expofer  comment  on  peut  juger  , jufqu’à 
un  certain  point  , de  la  nature  des  vins  par  quel- 
ques-unes de  leurs  qualités  fenfibles. 

Les  vins  different  un  peu  par  l’odeur  *,  mais  l’on 
n’a  nullement  déterminé  les  qualités  qu’indiquent 
les  differentes  odeurs  des  vins.  En  général,  toutes 
les  fois  que  l’odeur  particulière  à un  vin  quelconque 
eft  forte  & piquante , elle  indique  que  ce  vin  eft  au 
plus  haut  degré  de  perfeéfion  dont  il  puiff'e  jouir  -,  mais 
il  faut  toujours  faire  cet  examen  iur  des  vins  un 
peu  vieux , parce  que  les  vins  nouveaux , dent  la 
fermentation  eft  plus  aéfive , peuvent  avoir  une 
©deur  plus  piquante  ; néanmoins  ceux  qui  ont  de 
l’expérience  peuvent  diftinguer  cette  odeur  de  celle 
du  vin  parfait. 

Le  pétillement  ou  la  mouffe  que  le  vin  forme 
dans  le  verre  a beaucoup  d’analogie  avec  ces  cir- 
conftances  qui  accompagnent  l’odeur  : cette  mouffe 
indique  toujours  que  le  vin  eft  encore  dans  une  fer- 
mentation aéfive  , fk  qu’il  exiftoit  en  général  une 
quantité  d’acide  dans  le  lue  original. 

Il  y a cependant  des  vins  parfaitement  murs  , 8c 
dans  lefquels  il  ne  fublifte  plus  de  fermentation 
fort  aéfive  , qui  mouffent  facilement  dans  le  verre 
dès  qu’ils  prennent  l’air,  &c  qu’on  les  agite  en  les 
verfant  -,  mais  il  eft  aife  de  voir  qu’ils  font  en  quelque 
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lorte  dans  une  fermentation  adive  , en  ce  que  leur 
moufle  difparoît  (ur  le  champ. 

Quant  au  goût,  il  y a des  vins  qui  font  fort 
acides  •>  ce  qui  paroît  dû  à ce  quüs  ont  été  faits 
avec  un  jus  qui  contenoit  beaucoup  d acide  8c  peu 
de  lucre  : c’eft  pourquoi  ces  vins  contiennent  peu 
cTalcohol  -,  mais  il  faut  oblerver  qif il  y a beau- 
coup d’eftomacs  difpoiés  de  manière  à prévenir 
cette  acidité } Sc  comme  l’acide  modère  julqu’a  un 
certain  point,  la  puiflance  ftimulante  de  l’aicohol, 
fi  ces  vins  ne  font  pas  diredement  rafraîchiflans  , 
ils  font  moins  échauftans  que  les  autres. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  vins  pouvoient 
paroître  acides  en  raifon  de  la  quantité  de  vinaigre 
qui  s’y  étoit  formée  : mais  cette  efpèce  d’acidité  fe 
reconnoit  très-facilement  à la  fraîcheur  qui  accom- 
pagne les  premiers , 8c  à l’état  fapide  que  l’on  ap- 
perçoit  fréquemment  dans  les  derniers. 

fl  y a plufieurs  vins  qui  ont  évidemment  une 
douceur  fucrée,  qui  peut  être  produite  par  diffé- 
rentes caules  : elle  peut  dépendre  de  ce  que  la  dou- 
ceur fucrée  dont  jouifloit  originairement  le  railin , 
n’eft  pas  entièrement  détruite  par  la  fermentation  , 
8c  une  fermentation  complète  peut  produire  le  même 
effet  dans  les  vins  les  plus  parfaits  : néanmoins  l’on 
peut  toujours  foupçonner  les  vins  doux  de  retenir 
une  portion  de  matière  non  affimilée,  fur-tout  lorf- 
que  1 on  a employé  quelques  moyens  pour  arrêter 
la  fermentation  aéfive  j 8c  fi  ces  circonftances  ne 
font  pas  compenfées  par  la  quantité  d’alcohol  qui  peut 
engendrer  dans  ces  vins , ils  feront  toujours  lujets 
a produire  les^  effets  qui  réfultent  d’une  portion  de 
matière  qui  n’eft  pas  aflimilée. 

Les  vins  peuvent  être  d’un  goût  dur,  8c  légère- 
ment allongent,  ou  avoir  plus  de  molleffe  8c  de 
douceur.  L on  reconnoît  communément  le  premier 
goût  dans  les  vins  acides  j il  peut  être  dû  à l’aci- 
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dite  primitive  , ou  au  goût  acerbe  du  fruit;  lirais 
il  vient  communément  de  ce  que  Ton  a exprimé 

Î)ar  une  trop  forte  exprefîion  , le  jus  contenu  dans 
a peau , 8c  cela  peut  même  arriver  lorfque  Ion  s’eft 
fervi  de  raifins  qui  contenoient  d’ailleurs  une  grande 
quantité  de  matière  faccharine  : cette  qualité  rend 
le  vin  plus  aftringent,  8c  ne  peut  nuire  , à moins 
quelle  ne  dépende  de  caufes  qui  le  difpofent  à devenir 
trop  acide  : elle  eft  toujours  très-fenlible  dans  les  vins 
nouveaux  , 8c  diminue  beaucoup , en  prolongeant 
long-temps  la  fermentation  : ainfi  les  vins  qui  ont 
de  la  molleffe  8c  de  la  douceur  indiquent  non-feule- 
ment que  leur  fuc  primitif  étoit  abfolument  exempt 
de  tout  goût  acerbe,  mais  donnent  lieu  de  prélu- 
mer  que  leur  fermentation  a été  très-parfaite. 

Il  nous  refte  à parler  des  vins  que  l’on  diftingue 
par  leur  couleur  ; mais  comme  l’on  produit  fou- 
vent  cette  couleur  par  art,  elle  nous  lailfe  dans  une 
grande  incertitude  fur  les  qualités  dont  pouyoit  jouir 
le  vin  non  coloré. 

En  fuppofant  que  la  couleur  rouge  du  vin  ne  loit 
pas  l’effet  de  quelque  matière  étrangère  que  l’on  y 
a ajouté , je  crois  qu’elle  eft  toujours  produite  par 
l’enveloppe  du  rainn  qui  s’eft  trouvée  dans  la  pre- 
mière fermentation  ; c’eft  pourquoi  elle  donne  au 
fuc  que  l’on  en  exprime,  8c  au  vin  qui  en  rélulte , 
un  goût  un  peu  dur  8c  aftringent  ; 8c , en  fuppo- 
fant que  l’on  ait  d’ailleurs  dirigé  de  la  même  ma- 
nière la  fermentation , on  ne  peut  appercevoir  d’autre 
différence  entre  le  vin  rouge  8c  le  blanc , que  cette 
qualité  légèrement  aftringente.  Il  fe  peut  néanmoins, 
félon  que  l’on  fe  propofe  de  faire  du  vin  blanc  ou 
rouge , que  l’on  dirige  la  fermentation  par  diffé- 
rentes méthodes,  8c  qu’il  y ait  une  plus  grande 
différence  entre  eux,  de  la  nature  de  celle  dont  j’ai 
parlé  plus  haut. 

Nous  avons  ainfi  tenté  d’indiquer  les  differentes 
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Qualités  du  vin , 8c  d’en  aiîïgner  les  eau  Tes  , nous 
pourrions  maintenant  faire  quelques  remarques  fur 
les  vins  faits  avec  des  lues  extraits  d’autres  fruits  que 
le  raifm , tels  que  les  pommes , les  poires  , les 
cerifes,  8c  fur  les  liqueurs  faites  à l’imitation  du  vin 
avec  le  lucre  ou  le  miel  : mais  je  fuis  perfuadé  que 
les  principes  que  j’ai  établis  plus  haut  à 1 égard  du  vin 
fait  avec  le  raifin , peuvent  s’appliquer  à toutes  les 
autres  efpèces  que  je  viens  de  nommer  i je  me  con- 
tenterai eu  conféquence  d’ajouter  quelques  reHexicns 
fur  les  autres  efpèces  principales  de  liqueurs  fer- 
mentées connues  fous  le  nom  de  bières. 

L’on  peut  faire  des  liqueurs  fermentées  qui  don- 
nent de  l’alcohol  avec  les  racines  de  ditferens  vé- 
gétaux > mais  je  ne  crois  pas  que  l’on  en  ait  fait 
des  liqueurs  potables  \ 8c  l’on  n’a  encore  préparé 
ces  dernières , ou  celles  que  l’on  appelle  bières  5 
qu  avec  les  femences  farineufes. 

Lorfaue  l’on  réduit  ces  femences  à l’état  de  malt, 
ou  que  l’on  excite  8c  conduit  leur  germination  à un 
certain  degré  , il  s’en  développe  toujours  un  fucre  , 
que  l’on  reconnoît  alors  évidemment  dans  leur  fubf- 
tance  farineufe  : cette  matière  faccharine  extraite  par 
l’eau,  8c  fourni fe  à une  fermentation  analogue  8c 
fort  femblable  à celle  du  vin , produit  nos  bières  5 
qui  contiennent  de  l’alcohol  : elles  jouiifent  en 
conféquence  généralement  des  qualités  cordiales  * 
égayantes  , enivrantes  8c  fédatives  du  vin. 

La  bière  a , de  même  que  le  vin,  différentes  qua- 
lités , qui  dépendent  en  partie  de  la  quantité  8c  de 
létat  de  la  matière  faccharine  que  l’on  a employée  , 

8c  en  partie  de  la  manière  dont  on  a dirigé  la  fer- 
mentation. 

Lon  peut  faire  de  la  bière  avec  toutes  les  efpèces 
de  cerealia.  Lon  a généralement  préféré  l’orge,  8c 
je  penfe  que  1 on  a eu  raifon  , en  ce  qu’il  eft  plus 
ailé  d en  diriger  la  germination  , 8c  qu’il  donne  » 
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pendant  ce  procédé  plus  facilement,  & en  plu* 
grande  quantités  le  lucre  qu  il  contient  : l’on  peut 
aufii  faire  ufage  des  autres  farineux  } mais  i on  pré- 
tend que  chacun  donne  une  bure  de  differentes  qua- 
lités. Je  crois  néanmoins  que  I on  a avance  cette 
opinion  fans  fondement,  de  je  luis  periuade  que 
la  bière  faite  avec  les  autres  farineux  ne  différé  pas 
ellentielkment  de  celle  qui  eft  raite  avec  borge. 
Spielman  dit  que  la  bure  d'avoine  eit  amère  jcepem- 
dant.j'en  ai  vu  iouvent  faite  avec  cette  iemence  qui 
ffavoit  pas  d'amertume,  qui  relîembloit,  a tous 
égards  , à la  bière  la  plus  parraite,  & li  n'etoit  gucre 
pcfhbie  d'y  reconnoitre  aucune  qualité  différente  de 
celles  de  la  bière  ordinaire. 

Les  Lures  faites  lui  van  t la  manière  ordinaire , 
dont  je  vais  prélentement  m'occuper  , font  plus 
ou  moins  fortes  , fuivant  la  quantité  de  matière 
faccharine  que  1 en  a employée  : cette  matière  va- 
rie , 5c  dépend  de  la  quantité  de  farine  bien  mûre 
contenue  dans  l’orge  , de  1 exaétitude  avec  laquelle 
on  a dirigé  la  germination,  de  1 extrait  convenable 
5c  complet  de  la  matière  faccharine  par  beau,  5c 
de  la  quantité  d'eau  que  l'on  a néceflairement  em- 
ployée pour  extraire  plus  complètement  la  meme 
matière  faccharine  , luivant  qu  il  le  diilipcit  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau  fuperfine. 

Telles  font  les  circenftances  qui  donnent  plus  ou 
moins  de  force  aux  differentes  eipèces  de  bière  : 
les  autres  qualités  dépendent  de  la  manière  dont  on 
dirige  la  féconde  fermentation. 

L’infufion  du  malt  ne  fermente  pas  aufli  facilement 
que  le  fuc  des  fruits,  5c  exige  en  conféquence  que 
fon  y ajoute  delà  levure*,  5c  lorfquon  l'a  ajouté, 
la  fermentation  fe  fait  abfolument  de  la  même  ma- 
nière que  celle  du  vin  j elle  eft  d «Tord  fort  active, 
5c  elle  fe  prolonge  enfuite  lentement  pendant  long- 
temps , mais  > de  quelque  manière  qu  on  la  dirige , 
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K eft  très-douteux  que  la  bière  puifle  jamais  être 
aullj  parraite  3 de  parvenir  a un  degré  de  mélange 
auiîi  complet  que  le  vin.  Il  eft  probable  que  la  plu- 
part des  bières  contiennent  une  grande  quantité  de 
matière  farineufe  qui  n’eft  pas  aüimiiée  , de  qui 
rend  en  confequence  la  bière  plus  nutritive  que  le 
vin  ; mais  , tout  égal  d’ailleurs , la  bière  eft  , pour 
la-  même  raifon  , plus  fujette  à s’aigrir  dans  1 efto- 
mac.  Lon  croit  communément  que  ia  vifcohté  du 
malt  n eft  jamais  entièrement  corrigée  par  la  fer- 
mentation 3 de  que  la  bière  eft  en  conféquenee  plus 
iujette  à remplir  les  vaifteaux  du  corps  humain  de 
fluides  vilqueux  \ mais  je  luis  perfuadé  que  cette 
opinion  mérite  peu  d attention , parce  qu’il  eft  pro- 
bable que  la  puiftance  du  fluide  gaftrique  *6e  de  la 
fermentation  qui  a lieu  dans  l’eftomac  de  les  in- 

teftins  réduit  le  tout  à un  état  de  Huidité  prefque 
égal. 

I elles  font  les  obfervations  que  j’ai  cru  devoir 
faire  lui*  la  bière  en  général , de  je  crois  qu’il  fera 
aue  de  juger  de  les  différentes  qualités  , par  ce  que 
j ai  dit  des  différences  du  vin  : elles  dépendent  en 
pattie  de  la  iubftance  que  l’on  fait  fermenter  3 de 
en  partie  de  la  manière  dont  on  dirige  la  fermen- 
tation, mais  fur-tout  du  degré  où  fe  trouve  la  fer- 
mentation lorfque  l’on  fait  ufage  de  la  liqueur. 

cmerverai,  au  iujet  des  baillons , qu’au  lieu 
des  liqueurs  fermentées  dont  les  qualités  dépendent 
paincu  îerement  de  1 alcohol  que  ces  liqueurs  con- 
tiennent, lon  a coutume  de  féparer  lalcohoi , de 
».  e e aire  ainfl  entrer  dans  les  boifïons  : on  l’em- 
p oie  ouvent  en  y ajoutant  de  l’eau  ieule  > quel- 
que  ois  on  y joint  un  peu  de  lucre,  de  d’autres  fois 

L èh  Une  P°rtion  d’acide  , le  plus  fouvent  le 
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que  l’alcohol  féparé  de  la  liqueur  fermentée  dans 
laquelle  il  s'eft  formé , eft  toujours  une  fubftance 
plus  ftimulante  j plus  inHammatôire  &c  plus  narco- 
tique > que  quand  elleétoit  confondue  avec  les  autres 
parties  de  la  liqueur  fermentée.  L'on  ne  peut  mo- 
dérer ces  qualités  de  l'alcohol  qu'en  le  délayant  avec 
l'eau  ; mais  on  ne  les  modère  jrmais  beaucoup  par 
ce  moyen  j le  mélange  du  lucre  6c  des  jus  des  fruits 
peut  produire  plus  d'effet  , fans  jamais  en  détruire 
parfaitement  les  qualités  pernicieufes. 

L'on  emploie  communément  dans  ces  compo- 
rtions les  différentes  efpèces  d’alcohol  produites  par 
les  différentes  liqueurs  fermentées  , 6c  l'alcohol 
ainfi  diverfifié  peut  fe  charger  de  certaines  matières 
huileufes  qui  le  rendent  plus  agréable  au  palais  3 
peut-être  même  à l'eftomac  de  certaines  perfonnes  ; 
mais  je  foutiens  que  les  différens  états  où  le  trouve 
l'alcohol  dans  l'arrack  3 le  rum  , l’eau-de-vie  de  vin 
ou  de  grain  , ne  different  pas  par  leurs  qualités  eflen- 
tielles  de  l’alcohol  6c  qu'il  eft  très  - rare  qu'ils 
different  par  leurs  effets  fur  le  corps  humain. 
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Des  AJfaifonnemens . 

Xjes  aflfaifonnemens  ne  font  pas  proprement  des 
fubftances  alimentaires,  ou  n’entrent  pas  dans  la 
compofition  du  fluide  animal  ; néanmoins,  comme 
on  les  prend  avec  les  alimens  proprement  dits  , ëe 
qu’ils  occafionnent  des  variétés  dans  la  manière  dont 
ces  alimens  le  digèrent  Se  s allimilent  ; je  crois  coiv 
Tenable  d’en  parler  ici. 

Il  y en  a de  deux  genres  , ils  font  falins  ou  acides, 
Sc  cette  acrimonie  réflde  en  général  dans  leurs  par- 
ties huileufes.  Le  fel  marin  efl:  le  principal  aflaifon- 
aiement  du  premier  genre , Se  on  l’emploie  fpéciale- 
ment  pour  préferver  la  viande  de  la  putréfaction  plus 
long-temps  quelle  ne  pourroit  1 être  fans  cela. 

Il  faut , pour  cet  effet , employer  une  grande  quan- 
tité de  fel.  Se  l’incorporer  tellement  avec  la  fubfl- 
tance  de  la  viande,  qu’il  y refte  jufqua  ce  que  l’on 
mange  cette  derniere.  Il  réfui  te  en  conféquence  que, 
quand  1 on  fait  ufage  des  alimens  falés  en  cet  état , 
1 on  mange  fouvent  une  grande  quantité  de  fel  qui 
fe  îépand  dans  la  mafledu  fang : néanmoins,  lorf* 
que  Ion  ne  mange  qu’une  médiocre  quantité  de 
■viande  falee,  1 effet  du  fel  efl:  de  ranimer  la  digeflion, 
Ov,  ces  alimens  fe  digèrent  fouvent  plus  facilement 
<lu^  ceux  ne  font  pas  du  tout  falés. 

a^s  lorfque  Ion  prend  une  grande  quantité 
d alimens  falés , Se  qu  ils  conftituent  la  plus  grande 
parue  de  la  nourriture  , le  fel  augmente  beaucoup 
1 état  falin  du  fang.  Se  produit  tous  les  fymptomes 
du  fcorbut.  Je  conviens  que  l’on  a depuis  peu  élevé 
des  doutes  fur  cette  opinion.  Si  c’étoit  ici  le  lier* 
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de  di  feu  ter  cette  queftion , je  fuis  perfuadé  qu’il 
ieroit  ai  té  de  donner  des  preuves  en  faveur  de  notre 
opinion , 8c  de  démontrer  que  les  railonnemens  con- 
traires (ont  faux  8c  erronés. 

Si  1 on  pouvoir  prouver  que  la  férofité  du  fang 

f ftues  antifeptique  , comme  on  Ta 

prétendu,  cela  pourroit  donner  lieu  de  croire  que 
cet,te  ^r°fité  n eft  pas  par  elle -même  putride  \ ce 
qu  il  n eft  pas  néceflaire  de  iuppofer  dans  le  fcor- 
but \y  mais  il  eft  certain  que  ce  ferum  ne  peut  paroître 
analeptique  , qu'en  ce  qu'il  contient  une  plus  grande 
quantité  que  de  coutume  de  matière  faline.  Il  me 
paroït  on  ne  peut  plus  étonnant  que  Lind  ait  affilié 
que  la  férofité  des  feorbu tiques  n'étoit  nullement 
acre  au  goût  -,  car  je  n'ai  jamais  trouvé , dans  les 
eifais  nombreux  que  j'ai  faits  , que  la  férofité  des 
perlonnes  les  plus  faines  fût  abfolument  exempte 
d unp  acrimonie  aifée  à découvrir  au  goût  j 8c  li 
1 efflorence  faline , dont  parle  le  doéteur  Hulme  , 
fe  manifefte  fouvent  fur  la  furface  du  corps  des 
feorbutiques , comme  je  le  crois  , elle  me  paroït 
être  une  preuve  complète  de  l'état  falin  du  iang 
chez  ces  fortes  de  perlonnes. 

Après  avoir  ainli  parlé  des  effets  que  produit  une 
grande  quantité  de  fel  introduite  dans  le  corps  , il  faut 
obferver  que  l’économie  humaine  en  a beloin  d'une 
certaine  quantité.  Cela  eft  prouvé  par  le  defir  uni- 
verlel  que  l'efpèce  humaine  montre  naturellement 
pour  le  lel  , 8c  en  ce  qu'il  donne  généralement  du 
goût  à preique  toute  efpèce  d’aliment  : ce  defir  du 
fel  eft  une  inftitution  de  la  nature  dont  il  n'eft  pas 
polîible  de  connoître  la  caufe  efficiente  j mais  nous 
préfumons , avec  beaucoup  de  confiance,  qu'il  eft 
adapté  à quelque  objet  utile  dans  l'économie  ani- 
male, quoique  nous  n'en  connoillîons  ni  la  caule 
ni  l'objet. 

L'on  voit  très-évidemment  qu’il  fert  de  ftimului 
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à l’eftomac , dont  il  peut  aider  l’a&ion  , 8c  faciliter 
par  conféquent  la  digeftion  qui  s'y  fait  ",  mais  cela 
ne  fuffit  pas  pour  expliquer  comment  il  eft  fi  conf- 
tammant  néceffaire.  L'on  pourroit  croire  qu'il  eft 
utile  à 1 économie  animale  par  fa  puiflance  antifep- 
tique  j mais  comme  il  eft  un  poifon  pour  les  ani- 
maux carnivores , 8c  utile  aux  phytivores , nous 
fommes  obligés  d’abandonner  toutes  les  idées  que 
nous  pourrions  avoir  de  les  vertus  antifeptiques  dans 
l’ufage  ordinaire  que  l’on  en  fait.  Nous  pourrions  au 
contraire  croire,  avec  Pringle  , que  le  fel , dont 
une  grande  quantité  eft  antifeptique^  a des  effets 
contraires  étant  pris  modérément  : néanmoins  cette 
doélrine  ne  me  paroît  pas  fuffifamment  établie  pour 
ofer  en  faire  l’application,  ou  pour  convenir  qu’elle 
détruit  les  difficultés  qui  fe  rencontrent  a ce  fujet. 

Il  paroît  convenable  d ’obferver , en  parlant  des 
affaifonnemens  falins , que  l’on  emploie  8c  que  l’on 
unit  fréquemment  le  nitre  avec  le  fel  marin  comme 
antifeptique , pour  conferver  la  viande  quelque  temps 
avant  d’en  faire  ufage  en  aliment.  Le  nitre  étant 
un  puilfant  antifeptique  dans  telle  quantité  qu’on 
l’emploie , nous  ne  doutons  pas  qu’il  puille  remplir 
le  but  que  l’on  fe  propofe  ; mais  comme  on  n’en 
met  communément  qu’une  petire  quantité,  nous 
penfons  que  fes  effets  particuliers  ne  peuvent  être 
fenfibles  fur  le  corps  humain. 

Il  y a encore  une  autre  fubftance  faline  dont  l’on 
fait  ufage  pour  affaifonnement , qui  eft  le  fucre 
Nous  avons  parlé  plus  haut  de  fes  qualités  comme 
lubftance  nutritive,  & nous  dirons  par  la  fuite 
quelles  font  les  qualités  comme  médicament.  Nous 
ne  le  confidérerons  ici  que  comme  allai fonnement 
pris  dans  cette  vue,  il  eft  certainement  antifeptique' 
& en  coniequence  trcs  - propre  à préferver  les 
lubftances  animales  de  la  putréfadion. 

L on  unit  aufiî  le  fucre  fréquemment  aux  végé~ 
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taux  ; mais  l’ébullition  , qu’il  eff  communément  né- 
cefîaire  de  leur  faire  fubir  pour  les  pénétrer  de 
lucre  , dilîîpe  le  plus  fouvent  leurs  parties  volatiles 
de  actives  , de  manière  que  Ton  peut  confiderer 
toutes  les  iubftances  confites  comme  une  malle  de 
lucre , li  l’on  en  excepte  un  petit  nombre  qui  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité  d’une  iubffance 
aromatique  plus  fixe. 

On  unit  louvent  le  fucre  aux  fruits  acides  Sc  acef- 
cens  *,  de  lorfqu’on  en  met  fuffifamment  pour  les 
réduire  en  conlifrance  de  lyrop , il  les  préferve  long- 
temps de  la  fermentation  , (ans  détruire  leur  acef- 
cence  *,  de  lorfque  les  confitures  de  ce  genre  font 
introduites  dans  l’effomac,  le  lue  quelles  contien- 
nent les  difpole  beaucoup  à la  fermentation  acé- 
teufe. 

Le  lucre , dans  la  quantité  où  on  l’emploie  com- 
munément pour  relever  le  goût  de  différons  alimens, 
ou  pour  corriger  leur  acidité  , ne  peut  qu’être  nui- 
fible  à l’eftcmac  par  Ion  acefcence  , de  ne  peut 
guère  faire  une  partie  convenable  de  la  maffe  du 
iang.  Les  expériences  que  le  favant  Stark  a faites 
fur  cer  objet  ne  font  pas  abfolument  décilives  } je 
fuis  néanmoins  dilpole  à croire  que  fi  l’on  prend 
une  très-grande  quantité  de  fucre , de  plus  qu’il  ne 
peut  en  entrer  dans  la  ccmpofition  du  fluide  ani- 
mal , il  peut  augmenter  l’état  falin  du  iang  , de  pro- 
duire différentes  maladies. 

Le  vinaigre  eft  encore  un  affaifonnement  qui  doit 
trouver  place  ici  : c’eft  un  antileptique  puiffant  que 
l’on  peut  employer  de  différentes  manières  pour  pré- 
ferver  les  fubffances  animales  de  la  putréfaction , de 
en  admettant  que  l’acide  entre,  comme  nous  1 avons 
dit  plus  haut,  en  parlant  de  1 acide  en  général , dans  la 
compofition  du  fluide  animal , nous  devons  confiderer 
le  vinaigre  comme  un  acide  végétal  , que  I on  peut 
introduire  dans  le  corps  avec  plus  de  iurete  que  les 
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Acides  minéraux,  quoique  dans  les  expériences  que 
Ion  a faites  hors  du  corps  , Ion  ait  remarqué  que 
ces  derniers  étoient  des  antifeptiques  plus  puillans. 
Les  fubftances  animales  confervées  dans  le  vinaigre 
n en  font  prefque  jamais  fuftifamment  pénétrées , 
pour  les  rendre  moins  aifées  à digérer  ou  moins  nutri- 
tives *,  il  en  arrête  feulement  la  putridité , Ôc  eft  en 
conféquence  un  airaifonnement  de  la  nourriture  ani- 
male qui  convient  à tous  égards  à la  conftitution 
humaine. 

L'on  fe  fert  auflî  du  vinaigre  pour  préferver  les 
végétaux  de  la  fermentation  acide  ou  putride.  Cette 
manière  de  conferver  les  végétaux  s'appelle  mari- 
nade : l'on  conferve  ainh  beaucoup  de  végétaux  diffé- 
rens  *,  mais  l 'ébullition  qu'on  leur  fait  communé- 
ment fubir  diiîipe  une  fi  grande  quantité  de  leurs 
parties  volatiles  ôc  aélives,  qu'il  ne  refte  guère  des 
qualités  particulières  aux  végétaux  > ôc  l’on  peut  dire 
que  prefque  toutes  nos  marinades  n’ont  guère  d’autre 
qualité  que  celle  du  vinaigre  dont  elles  font  chargées. 

Le  vinaigre  eft  certainement , de  même  que  les 
autres  acides , fouvent  utile  pour  exciter  l’aéfion  de 
l’eftomac  , ôc  favorifer  par  ce  moyen  l’appétit  ôc 
îa  digeftion  j lors  même  qu’il  eft  convenablement 
préparé  par  une  fermentation  très-parfaite , il  arrêta 
plutôt  qu’il  ne  favorife  l’acefcence  des  végétaux  dans 
i’ eftomac  ; c’eft  un  avantage  qu’il  a fur  l’acide  natif 
des  végétaux , qui  tourne  fouvent  à la  fermenta- 
tion aceteufe  dans  leftomac,  ôc  l’excite  de  meme 
facilement  dans  les  autres  fubftances  qui  s’y  ren- 
contrent. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  que  les  acides  , Ôc  " 
fui -tout  les  acides  végétaux  , pris  dans  une  certaine 
quantité , peuvent  exciter  l’a&ion  de  i’eftomac  ; mais 
que  fi  l’on  en  prend  trop , ils  font  réellement  rafraî- 
ehiüans  pour  certains  eftomacs , ôc  affoiblilFent  con- 
lidcrabiemem  le  ton  de  ce  vifcère  $ c’eft  ce  qui  les 
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rend  nuifibles  dans  la  goutte  & dans  quelques 
autres  maladies. 

Tels  font  les  différens  allai  fonnemens  falins.  J ai 
dit  qu'il  y en  avoit  un  autre  genre  tiré  du  règne 
végétai , que  j ai  mis  fous  le  titre  général  des  fubf- 
tances  âcres  ; mais  on  peut  le  divifer  en  deux 
genres  , dont  Fun  comprend  les  épices  qui  ont  une 
odeur  particulière  très -for  te,  & 1 autre  les  fubftances 
âcres  plus  fimples  douées  d'une  légère  odeur  qui 
leur  eft  propre. 

Les  épices  font  des  fubftances  qui  contiennent 
une  grande  quantité  d'huile  elfentielle.  On  peut  en 
admettre  deux  genres  particuliers  j fa  voir,  celles  qui 
croifïent  fous  la  Zone  torride,  Sc  qui  contiennent 
une  huile  dent  la  gravité  fpécifique  eft  plus  ccnfL 
dérable  que  celle  de  leau,  mais  un  peu  volatile,  ôc 
en  meme  temps  âcre  ôc  inflammatoire,  lorfqu on 
en  applique  fur  les  parties  fenhbles  du  corps. 

Les  autres  épices  font  particuliérement  produites 
par  les  plantes  verticillées  ou  cmbelliferes  de  l'Eu- 
rope : elles  ont  moins  de  gravité  fpécifique  ôc  moins 
d'acrimonie  , mais  font  plus  volatiles. 

Toutes  les  huiles  eflentielles  font  plus  ou  moins 
antifeptiques.  l e camphre,  que  je  mets  au  nombre 
de  ces  huiles  , eft , à cet  égard , le  plus  puiffant  ; 
ôc  comme  toutes  approchent  de  fa  nature,  elles 
paroiflent  jouir  de  la  meme  qualité.  Je  ne  penfe  pas 
néanmoins  que  le  camphre , en  raifon  de  ion  goût 
ôc  de  ion  odeur  délagréable , .s'emploie  comme  allai - 
fonnemene,  mais  les  autres  huiles  font  d’un  ufage 
très-fréquent , à caufe  de  leur  odeur  agréable. 

Ces  h ailes  s'emploient  de  deux  manières  : pre- 
mièrement , en  les  unit  comme  antifeptiques  avec  les 
matières  falines  dent  j'ai  parlé  plus  haut  , pour  pré- 
ferver  la  viande  de  la  putreiadion  avant  de  la 
manger i ou,  feccndement,  en  en  met  dans  les 
fautes  j ôc  on  en  prend  avec  les  alimens , pour  les 

rendre 
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tendre  plus  agréables  6e  en  relever  le  goût,  ou  pour 
aider  la  digeition  par  le  ftimulus  que  ces  huiles 
donnent  à feftomac.  Les  parties  volatiles  de  ces 
huiles,  en  le  mêlant  avec  1 air  qui  le  dégage  des 
alimens,  peuvent  aulïi  exciter  Ipecialement  l'action 
du  canal  alimentaire,  6c  favoriler  lexpulhon  de  l’air 
qui  le  diftend.  Je  parlerai  par  ia  luite  des  effets  que 
prouuilent  apcet  égard  différentes  elpéces  de  iubf- 
tances  aromatiques  * lonque  je  les  conlidererai 
comme  medicamens. 

Quant  a leurs  effets  comme  affaiionneméns  , fajoïfc 
terai  leulement  que  priles  avec  modération  , elles 
peuvent  favoriler  la  digeffion , 6e  etre  carminatives  ; 
ce  qui  indique  que  Ion  doit  particulièrement  les 
unir  aux  végétaux  } mais  comme  une  grande  quan- 
tité d epices  ftimule  6c  échauffe  le  i-yfterne , elles  11e 
font  pas  néeeffaires  avec  la  nourriture  animale  j leur 
ulage  fréquent  oblige  d ailleurs  d en  augmenter  conff 
tamment  ia  quantité , 6e  alors  elles  affoiblilfent  cer- 
tainement le  ton  de  l’eftomac. 

L'on  emploie  encore  comme  alfaifonnèmeris,  outre 
les  épices , les  lubftances  âcres  fpécialement  tirees  de 
la  claffe  des  tétradynamies , 6e  fur- tour  la  moutarde 
6e  le  raifort.  On  les  mange  communément  avec  les 
alimens  ; Ion  ne  peut  douter  qu  ils  Annulent  l’efto- 
mac  6e  favorifent  la  digeffion  ; 6c  comme  il  eft  en 
outre  évident  que  ces  lubftances  favorifent  la  tranf- 
pi ration  & les  mines , elles  arrêtent  la  dilpolïtion  du 
fyfteme  à la  putridité-  Ceci  eft  tellement  reconnu 
que  1 on  a donne  avec  fondement  le  nom  dantilcor- 
butiques  aux  végétaux  de  cette  dalle  , a caule  de 
cette  acrimonie  particulière,  il  eft  ailé  de  voir  que 
3 on  doit , en  râilon  de  ia  propriété  nt  je  viens 
de  parler,  taire  ulage  de  ces  lubftances  avec  la 
nourriture  animale,  de  même  que  les  épices  font 
les  aiiaiiomiemens  convenables  des  végétaux. 

Les  plantes  de  la  dallé  aes  alliacées-  approchent 
J emc  L fa  q 


454  DÈS  A S S A I S O N N E N S. 

de  celle  des  tétradynamies , 8c  contiennent  une  acri- 
/ monie  qui  a à-peu-près  la  même  qualité. 

Les  plus  douces,  telles  que  l’oignon  8c  le  poireau, 
donnent , fur-tout  quand  elles  font  privées  de  leur 
acrimonie , beaucoup  de  matière  nutritive  ; & leur 
ufage  , quand  on  les  prend  en  affaifonnement , de 
même  que  l’échalotte  8c  les  autres , eft  extrême- 
ment fur  8c  convenable.  La  plante  la  plus  âcre  de 
ce  genre  , telle  que  bail , ne  s’emploie  guère  que 
comme  allai fonnement  ; 8c  il  eft  certain  que  quand 
on  peut  en  fupporter  l’odeur  8c  le  goût,  elle  ftimule 
très  - vivement  l’eftomac , 8c  favorife  la  digeftion. 
Comme  toutes  les  plantes  de  cet  ordre,  ainfi  que 
celles  de  l’ordre  des  tétradynamies , favorifent  la 
tranfpiration  8c  la  fecrétion  des  urines  , on  les  joint 
convenablement  à la  nourriture  animale , 8c  on  les 
met  aulli , avec  raiion , au  rang  des  antifcorbutiques. 

Il  y a encore  un  affaifonnement  dont  Ton  fait 
quelquefois  ufage  , que  je  ne  puis  rapporter  à aucun 
chef  général  ; mais  ion  odeur,  qui  approche  , juf- 
qu’à  un  certain  point , de  celle  de  l’ail  dont  je  viens 
de  parler , me  rappelle  ici  cet  affaifonnement , qui 
eft  ïajjafœtida  ; il  a une  odeur  beaucoup  moins  dé- 
fagreable  dans  les  contrées  ou  il  croit,  8c  on  en  fait 
beaucoup  d’ufage  comme  affaifonnement;  il  paroi t 
agréable  au  goût,  8c  eft  utile  pour  favoriier  la 
digeftion  des  habitans  de  notre  climat  qui  peuvent 
fupporter  fon  odeur. 

La  première  des  iubftances  âcres  les  plus  iimples 
qui  mérité  de  trouver  place  ici  , eft  le  capjicum  ou 
le  poivre  d inde  : il  n’a  aucune  odeur  ou  aucun  goût 
particulier,  8c  il  s’étend  avec  tant  de  facilité  , quon 
peut  le  réunir  agréablement  avec  tout  autre  affai- 
fonnement , ou  le  taire  entrer  dans  toute  forte  de 
fauces.  Il  paroit  ftimuler  l’eftomac  8c  favori  fer  la 
digeftion;  8c  pris  en  grande  quantité,  il  eft  certaine- 
ment un  des  alfaifonnemens  les  plus  échauffons. 

* 
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Tels  font  les  principaux  allai  fon netnens  dont  Ion 
fait  ufage  ; il  eft  rare  qu’aucun  d eux  s’emploie  feu]; 
mais  on  les  combine  diverfement  pour  former  diffé- 
rentes fauces  3 dont  la  principale  fe  fait  avec  les 
champignons , auxquels  on  a fait  (ubir  une  certaine 
fermentation , qui  eft  probablement  putride  ; ÔC 
enfuite  on  y ajoute,  fuivant  les  goûts  , différentes 
épices.  Je  ne  vois  pas  quelles  qualités  les  champi- 
gnons peuvent  donner  à la  fauce  ; mais  je  crois  que 
Ton  peut  confidérer  toutes  les  compolitioris  de  ce 
genre  comme  des  combinaifons  de  fel  , de  vinaigre  6c 
d’épices  , 6c  juger  en  conféquence  de  leurs  qualités. 

Il  y a une  autre  fauce  6c  un  affaifonnement  fameux 
appellé  foy , qui  nous  vient  uniquement  des  Indes 
orientales.  Je  crois  , d’après  les  détails  les  plus 
exa&s  que  j’ai  pu  me  procurer,  que  c’eft  une  pré- 
paration des  femences  d’une  efpèce  particulière  de 
dolichos.  Il  me  paroî t que  cet  affaifonnement  fe  pré- 
pare par  une  fermentation  particulière  de  la  farine 
de  cette  plante  dans  une  forte  leftive  de  fel  commun  : 
fon  goût  dominant  eft  falé  6c  très-peu  aromatique  : 
je  n’ai  pu  appercevoir  en  quoi  fes  qualités  particu- 
lières different  des  autres  combinaifons  dont  j’ai 
parlé. 

Je  terminerai  cet  article  , en  obfervant  que  tous 
nos  affaifonnemens  confiftent  dans  une  combinai  fon 
de  fel , de  vinaigre  6c  d épices.  Lorfque  l’on  n’en 
prend  que  la  quantité  néceffaire  pour  relever  le  goût 
des  alimens  , ils  peuvent  augmenter  l’appétit  , 6c 
permettre  de  manger  davantage  ; 6c  il  eft  rare  qu’ils 
pmffent  iiuiie , à moins  qu  on  ne  prenne  une  quantité 
d epices  capable  d affoiblir  le  ton  de  l’eftomac  de  la 
maniéré  que  nous  1 avons  indiqué  plus  haut. 
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CONCLUSION. 


Quelques-uns  de  mes  lecteurs , après  avoir  lu 
ce  que  je  viens  de  dire  au  fujet  des  alimens  , ob- 
séderont peut-être  que  je  fuis  entré  dans  un  plus 
grand  détail  qu'il  n 'étoit  nécelfaire , parce  que  la  plus 
grande  partie  des  hommes  n'éprouve  pas  les  effets 
de  ces  différences  de  nourriture,  ou  ne  s'en  apper- 
çoit  pas. 

Il  eft  vrai  que  le  commun  des  hommes  n'apper- 
çoit  pas  fort  fenfiblement  les  différences  qui  réfui- 
te  lit  de  la  nourriture  ; ce  que  l'on  doit  attribuer  à 
ce  que  l'homme  eft  naturellement  propre  à remplir 
«an  grand  nombre  de  fondions , d'où  il  réfuite  qu'il 
doit  fe  trouver  dans  beaucoup  de  difpof irions  8c  de 
circonftances  différentes , 8c  faire  ufage  d une  grande 
variété  d'alimens. 

L'économie  de  l’homme  paroi t fpécialement 
adaptée  à cette  variété  d’alimens  ; 8c  le  dire  com- 
mun, janïs  omnia fana  ^ eft , jufqu'à  un  certain  point, 
bien  fondé}  mais  cela  ne  difpenfe  pas  entièrement 
de  faire  un  choix  des  alimens.  La  conftitution  des 
hommes  diffère  relativement  à leurs  puiffances  digef- 
tives  ; elle  ne  différé  pas  moins  relativement  à l 'irri- 
tabilité du  fyftême  j ils  doivent  par  conféquent 
être  diversement  affedés  par  les  mêmes  alimens  ; 8c 
cela  eft  au  point , que  l'on  a vulgairement  obfervé 
que  ce  qui  étoit  aliment  pour  un  homme  étoit  un  poifon 
pour  l'autre . Ceci  n'eft  pas,  il  eft  vrai,  applicable  à 
beaucoup  de  cas , 8c  n'eft  remarquable  que  dans  le 
cas  des  idiofyncrafies  que  l’on  obferve  dans  quelques 
individus. 

Les  différens  effets  des  alimens  ne  font  pas  fort 
remarquables  chez  la  plupart  des  hommes,  8c  les 
excès  que  l’on  commet  quelquefois  font  louvent 
paffagers  8c  infeniibles  } mais  il  eft  elfentiel  de  lavoir 
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que  ces  excès  réitérés  peuvent  , avec  le  temps  3 pro« 
duire  des  effets?  confidérables  de  dangereux.  Il  eft 
donc  bon  de  le  mettre  en  garde  contre  les  effets 
que  peut  produire  fur  le  champ , ou  au  bout 
de  quelque  temps,  un  genre  de  vie  pernicieux  à la 
fanté  j mais  il  (eroit  difficile  de  donner  à la  malle 
générale  des  hommes  les  inftruétions  néceflaires  fur 
cet  objet  j il  n'eft  même  pas  abfolument  elfentiel 
de  rendre  ces  inftruétions  fort  univerfelles , parce 
que  les  maladies  qui  réfultent  des  erreurs  que  Ton 
commet  dans  la  manière  de  vivre  , ne  lont  pas 
fort  fréquentes  , & n'attaquent  que  certaines  per- 
ionnes  j mais  il  eft  indifpen fable  que  les  méde- 
cins , dont  1 attention  s étend  fur  tout  le  genre 
humain,  étudient  cette  matière  ; fans  cela  ils  ne 
pourraient  reconnoitre  les  cailles  des  maladies,  ou 
indiquer  les  moyens  de  les  prévenir.  J ai  néan- 
moins fou  vent  remarqué  que  les  médecins  commet- 
roi  en  t des  erreurs  graves  à cet  égard , faute  de  con- 
noitre  la  nature  des  alimens , de  les  principes  qui 
pouvoient  les  diriger  , pour  faire  les  diftin  étions  con- 
venables de  néceflaires,  J ai  entrepris  ce  Traité  pour 
fupplcer  à ce  défaut,  de  pour  donner  les  inftruétions 
néceflaires  *,  je  conviens  qu'il  peut  être  imparfait , de 
1 enfermer  des  erreurs  à 1 égard  de  quelques  objets 
particuliers  5 mais  j oie  me  flatter  que  j’y  ai  expofé 
les  principes  eftentiels  avec  plus  d'étendue  & de  juf- 
te  e qu  on  ne  1 a fait  jufqu  ici  ; au  moins  j’ai  indiqué 
es  objets  dont  on  doit  principalement  s'occuper  pour 
eteimmei  plus  exactement  la  nature  des  alimens. 
e m pouvois  entrer  dans  trop  de  détails  à cet  égard  ; 
r je  ne  puis  rendre  de  plus  grand  fervice  que  d en- 

gager  es  médecins  a etudier  fcrupuleufement  cer 
objet.  x 


fin  du  Tome  premier i 
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